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La  Revue  gcncrale  biographique  $t  nécrologique  entre  au- 
jourd'hui dans  sa  cinquième  année  d'exibtence.  Au  mo- 
ment de  commencer  une  série  de  nouvelles  études,  c'est 
an  devoir  pour  nous  de  remercier  nos  souscripteurs  pour 
la  bienveillante  attention  qu'ils  ont,  jusqu'à  ce  jour,  ac« 
cordée  à  oos  di? erees  publications  ;  atteotioii  qui,  si  elle 
fait  notre  plus  douée  récompente,  qoih  impose  amsi,  nous 
le  savons»  de  iroaTelles  obligations.  Nons  ne  pourons,  en 
effèt,  mériter  qu'eUe  nous  soit  continnée,  qu'en  agran- 
dissant le  cercle  de  nos  trafanx.  —  Le  progrès,  là  est  as- 
aorément  la  loi  de  tonte  pobUcation  périodique  ;  dans  le 
Jovrnalisme,  plus  que  partout  antre  part,  rester  station* 
naire,  c'est  infaitliblement  recnîer.  Nnl,  pins  qne  nons, 
n'est  persuadé  de  cette  incontestable  vérité.  Nous  aivona 
tout  fait,  nous  ferons  tont  pour  le  prouver.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  revenir  sur  les  nombreuses  améliorationa 
qne,  depols  deux  années,  nous  avons  apportées  dans  no- 
tre recueil;  elles  ont  été  apprédéei;  nous  no  ferons  pas 
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davantage  le  programme  de  celles  qne  la  Rmu  subira 
cette  année;  elles  se  manifesteront  et  seront  jagées. 

Ce  4|a*it  nous  importe  d'eipliqner  et  de  jnstifler,  c*est 
le  retard  où  nous  sommes  ponr  la  pnblicction  de  nos  li- 
vraisons. Dans  celles  d'octobre,  novembre  et  décembre, 
nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  une  longue  notice  consa- 
crée au  général  Oupontet  A  la  malheureuse  campagne  de 
1808  en  Andalousie.  Cette  notice  est  la  source  de  nos  re- 
tards, par  suite  des  changemens  considérables  qui  sont 
fréquemment  intervenus  dans  la  rédaction,  après  rim« 
pression  de  la  première  partie  de  ce  travail  ;  nous  avon' 
cru  qu'il  valait  mieux  différer  rémission  de  quelques-uns 
de  nos  numéros,  que  d'abandonner  ponr  un  temps  la  no- 
tice du  lieutenant«général  comte  Dupont.  De  là,  la  tardive 
publication  de  nos  livraisons  de  1845.  Désormais,  elles  se 
suivront  rapidement,  car  elles  paraîtront  de  buit  en  huit 
Jours  jusqu'i  la  fin  de  mal. 

A  pvDpaade  b  notice  sur  le  général  Dupont  et  de  celle 
que  m>ua  avons  publiée  récemment  sur  le  général  Vedel, 
Âtt'eatpas  inutile  de  revenir  sur  les  régies  qne  nous 
M«a  sommes  imposées  et  dont  nous  avons  parlé  plu- 
aieun  fois  déjà.  Ces  deux  notices  renferment  des  asser- 
llona  qui  se  contredisent  parfois  :  chacune  d'elles  est 
rmuvcu  de  la  conviaion  de  son  auteur;  teUe  est  notre 
féponse  A  l'o^ection  que  Ton  pourrait  nous  poser.  Les 
noms  des  auteurs  sont  différens;  leurs  pensées  sont  dif- 
férentes :  voilà  tout.  Nous  laissons  au  lecteur  la  disc4ission 
de  leurs  travaux  :  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
répéter  ici  ee  qpip  nous  disions  rannée  dernière  à  ce 
sajet  : 

«Dans  des  temps  commn  le  nôtre ,  à  qui  pourrait-on 
»  demander  1c  coup-d'œil  froid,  l'ob'^ervalujM  (  a  Une,  la 

plume  impartiale  que  doit  posséder  l'historien i  Exiger 
»  qu'un  écrivain  qui  traite  des  affaires  ou  des  hommes  de 

»  son  époque^  écliappe  complètement  à  ses  pré4iiectioo8 
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»  IMiUMmi^s,  mè»  MMl  ytin  de  vMloir  fi^nii 
»  Utmm  téihdii^  *  m  iffbMIflilif  Ile  taille.  Qeél^'é»- 
»loi(pti  qo'n  mR  des  «Mires,  étfl  liMdie  eepeats'y 
»  «MistfAlfe;  il  e'eftt dénué  «ili  bfee  petit  eeaibre  de 
e  iTy  leèler  dlfeeteneel  et  eflmeelBeet;  mii  eeei  ^ 
»  hors  de  l'arène,  sont  lel  spectateun  attentili  de  In  InlU, 
»  ne  peuvent  ^emp^ober  de  prendre  paftl«  am  nein*  de 
»  lears  vttat,  pour  tel  eo  tel  de»  eonbettane.  De  là  Ice 
»  sympathies  et  lesenllpathiea  qui  t'empareot  de  nois 
*  toi»,  des  plus  obsenrs  comme  des  plus  inflaens.  Dena 
n  en  pareil  état  de  elMwes,  nul,  nons  le  répétons,  m  peut 
n  pl-étendre  &  écrire  rhistoire  de  son  temps  ;  la  seule  tà^ 
»  ehe  i|dl  soit  aecessIMe  è  chacnn.  est  de  préparer  cette 
lt  Mslolté  en  en  disposant  les  matériam,  4fest4*4ife«  en 
»  enregistrant  les  fiiilsqui  se  produisent. 

»Que  si,  à  la  narration,  on  vent  ajoeter  la  diseossîon 
>  et  les  commentaires*  si,  en  un  mot,  on  Yeut  faire  de 
»  rMstbire,  Soyessùra  que  ni  celui-ci,  ni  celui-là  n'auront 
»  raison,  et  que  l'impartial  avenir  révisera  et  cassera  les 
»  jngemens  de  l'an  et  de  l'autre,  pour  asseoir  son  arrêt 
»  sans  appel  sur  les  l>as^  immuables  d'une  justice  rigou- 
»  reuse.  innexible  et  étrangère  à  toutes  les  préventions. 
»  — Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  l  ondamuiuns  tout- 
»Mait  et  que  nous  voulions  nous  interdire  complète- 
»  ment  ia  discussion  sur  les  faits  et  les  hommes  de  nos 
m  jours  ;  car,  si  elle  n'a  pas  toujours  pour  elfet  de  diri^rer 
»  les  conséquences  des  uns  et  d'éclairer  les  acUons  des 
j>  autres,  elle  est  néeessairement  destinée  à  fournir  les 
»  contidêrans  de  cet  arrêt  supième  que  la  postérité  for- 
»  mulera  sur  notn^  époque. 

»  Aussi  avons-nous,  sans  répugnance,  admis  dans  nos 
»  colonnes  la  discussion  à  côté  du  rtcit;  seulement  nous 
»  l'avons  laissée  se  produire  lihrrnu  iit.  Chacun  des  écri- 
p  vnins  qui  ont  bien  \oulii  immi>  |>rtMer  leur  concours,  a 
n  déposé,  sans  contrôle  de  notre  part  et  sous  sa  propre 
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»  mponiabUilé,  ses  idées  et  m  opiaioDS  du»  tel  pagai 

»  au  bas  desquelles  il  a  mis  ion  nom.  Il  en  sera  enooia 
»  ainsi  désoimaia;  c'est  la  condtiioD  nécessaire  pour  qoe 
»  notre recaeil,  quand  il  sera  terminé,  ait  atteîDt  le  bot 
w  anqael  noas  le  destinions,  ooini  do  fournir  les  éièneni 
»  de  1  histoire  de  notre  tempa.  » 

Ajontons,  an  anjet  des  deux  notices  mentionnées  pins 
hant,  et  aussi  à  propos  de  quelques  autres  publiées  dans 
la  Revue,  celles,  par  exemple,  du  maréchal  marquis  de 
Grouchy,  du  maréchal  Maison,  du  prince  de  Neufctiâ- 
tel,  etc.,  etc.,  ajoutons  que  nous  ne  croyons  pas  que  tout 
soit  dit.  Nous  avons  reçu  des  réclamntions,  nous  en  rece- 
vrons d'autres  encore  ;  la  discussion  n'est  donc  pas  close 
et  nous  devrons  reveîur  mr  ces  travaux  ;  c'est  ce  que  nous 
ferons  anssil6t  que  nous  aurons  recueilli  et  vérifié  un 
nombre  sufGsant  de  documens. 

Notre  notice  sur  M.  le  baron  Héron  de  Villefosse  a  pro- 
voqué aussi  une  réclamation  portant  sur  le  plus  ou  moins 
d'inexactitude  du  précis  généalogique  dont  elle  est  ac- 
compagnée, et  aussi  sur  un  événement  important  de  la 
vie  de  11.  de  Villefosse.  Nous  y  reviendrons. 
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AUZOUX  (Le  Docteur). 

La  biographie  est  le  me  il  le  ui  de  tous  les  en- 
seiguemens  pour  bien  vivre  :  c'est  celui  de 
l'exemple;  il  est,  comme  le  dit  Quintilien,  plus 
court  et  plus  sûr  que  celui  des  préceptes.  Dans 
Thistoire,  quelques  rares  modèles  grandis  par 
réloignement  ou  le  temps,  jusqu'à  des  propor- 
tions monumea laies,  sont  proposes  à  notre  imi- 
tation ;  mais  nous  avons  peine  à  croire  qu'ils  soient 
vrais,  et  l'émula tion  qu'ils  suscitent  est  rare  et 
Êiible  tout^-la-fois.  An  contraire,  dans  la  bio* 
graphie,  et  surtout  dans  la  biographie  contempo- 
raine, l'homme  et  les  œuvres  sont  là  :  on  peut 
voir  et  toucher  les  unes  ;  fréquenter,  interroger 
Taulre;  vériGer  el  acquérir  ainsi  une  conviction 
intime  et  solide,  et  de  plus,  un  sentiment  per- 
sonnel du  possible;  source  et  mobile  de  toute 
amélioration  indiTÎdnelle  et  sociale.  En  faisant 
descendre  les  hommes  célèbres  du  piédestal  qui 
les  isole  de  1  lnmianité;en  les  y  incorporant,  pour 
ainsi  dire,  comme  un  précieux  ferment  qui  sou- 
lève et  anime  ces  masses  trop  souvent  inertes;  en 
prouvant  par  des  exemples  multipliés  que  la  yo* 
lonté  ferme  et  persévérante  vient  à  bout  de  tout^ 
tandis  que,  sans  elle,  les  ressources  les  plus  éten- 
dues restent  stériles,  on  allume  dans  les  cœurs  le 

feu  sacré  du  bien  et  l'on  couUibue  puissamment 
au  progrèst 
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Ce  qu'a  fait  le  docteur  Auzoux  est  immense,  le 
point  d'où  il  est  parti  ne  lui  pc^rmettait  point  as* 

sûrement  do  provoir  ces  résulta is;  il  a  marche 
devant  lui.  apprenant  tout  à  niosure  (juo  oliaque 
chose  lui  était  nécessaire^  mettant  la  main  à  Tœu- 
Tre,  se  faisant  apprenti  pour  devenir  ouvrier,  se 
trompant  bien  des  fois  sans  se  décourager  ja- 
mais, et  enfin,  d'épreuves  en  épreuves,  atteignant 
la  solulit>a  désirée.  Mais  une  fois  arrivé  h  un 
beau  résultat,  l'homnio  nalurelh^uent  pan  ssoux 
et  vain,  so  complaît  dans  son  œuvre,  s'y  repose 
et  se  voit  bientôt  dépassé.  M.  Auzoux,  au  con- 
traire, 8*est  toujours  dit  et  se  répète  chaque  jour, 
marche  !  marche  1  fais  mieux  que  ce  que  tu  as 
fait;  lu  le  peux,  puis(pi'j  tu  as  pu  l'aire  mieux 
que  tes  prédécesseurs ,  puisque  tu  as  pu  l'ouvrir 
des  roules  nouvelles.  Tel  esl  son  secret,  il  n'a  rien 
de  merveilleux;  pourtant  pour  remployer,  il 
but  une  qualité  malheureusement  rare,  c*est  la 
modestie, 

M.  AiTZotrx  {Lmii»-Thomas^Jérôme)y  docteur  en 

médecine,  membre  do  la  Logion-d'Honnour  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  est  né  à  Saint- 
Auhin-d'Ecrovillo ,  villaçre  du  département  de 
VËure,  le  7  avril  1797.  D'un  caractère  froid  et  ré- 
fléchi, naturellement  disposé  à  l'observation,  Il 
s'occupait  dans  son  enfance  à  visiter  les  ouvriers 
dont  il  maniait  les  outils  pour  (oufeclionner  dos 
jouets  à  son  usage  et  à  celui  de  ses  oainnrades; 
ses  études  classiques  se  ûrent  au  collège  de  Ber- 
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nay,  où  il  se  montra  écolier  pins  studieux  què 
brillaot,  mais  assidu,  exact  et  consdendeux  dans 
son  travail.  Lorsqu'elles  furent  terminées,  il  vint 

à  Par  is,  pour  embrasser  la  profession  de  méde- 
cin à  l  âge  de  vin-.'l  ans.  Ce  fut  dès-lors  qu'il  con- 
çut ridëe,  si  largement  réalisée  depuis,  de  i'ano- 
tomie  clasliquef  c'est-à-dire  de  la  représentation 
des  parties  vivantes  an  moyen  d'un  relief  mo- 
delé, se  divisant  en  fractions  superposées  de 
manière  à  [)Ouvoir  démontrer  leurs  ("ormes,  leurs 
situations  et  î«  (irs  rapports,  ainsi  qu'on  le  fait 
par  la  dissecLiou,  Dire  comment  et  pourquoi  cette 
idée  prit  naissance  dans  la  tète  du  jeune  étudiant» 
h  Paris,  k  une  époque  où  les  dissections  étaient 
plus  Étoiles  qu'elles  ne  l*ont  jamais  été  depuis, 
c'est  ce  qu'on  no  saurait  faire  assurément.  C'était 
d'Angleterre  que  devait  nous  venir  une  pareille 
invention,  puisque  dans  ce  pays  les  mœurs  et  les 
lois  mettaient  alors  surtout,  à  l'élude  de  Tana- 
(omie,  des  obstacles  presque  insurmontables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  projet  devint  Tunique  pen- 
sée de  M.  Auzoux,  qui,  étranger  à  tout  ce  qui 
l'entourai f,  se  livra  d  ahord  avee  ardeur  à  l'étude 
de  Tanatomie  humame,  et  chercha  inunédiate- 
ment  à  reproduire  ce  qu'il  avait  vu.  La  matière, 
les  instrumens,  les  «procédés,  il  Ini  fallut  tout 
apprendre  ou  plutôt  font  inventer;  il  fréquenta 
les  ateliers  des  sculpteurs,  des  modeleurs,  des 
carlonniers,  des  fahi  ic  nns  de  tout  creniv,  passant 

avec  les  ouvriers  les  uisiaus  que  ses  études  më- 
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dîcalcs  lui  laissaient  disponibles,  les  voyant  opé- 
rer, travaillant  avec  eux  pour  saisir  au  passage 
un  procédé  secret^  un  tour  de  main  qui  ne  saurait 
se  transmettre  ni  par  la  parole  ^  ni  par  le  des- 
sin ;  puis,  sa  journée  finie,  il  rapportait  ses  dé-* 
(ouvertes  dans  son  humble  logement,  les  sou- 
moltait  à  rcxpéricnce,  et  après  un  coui  t  repos, 
il  recommençait  ses  éludes  de  mëdeeiiu'  ei  sou 
travail  favori.  Quoique  préoccupé  d'nup  idée  fixe, 
M.  Âuzoux  ne  manqua  cependant  jamais  à  une 
leçon  de  professeur,  et  pendant  les  années  qu'il 
fut  attaché  au  service  des  hôpitaux  en  qualité 
d'exlenie,  puis  d'interne,  jamais  il  no  fut  pointé 
pour  manque  île  service,  bien  qu'il  lût  soumis  à 
la  r^le  d'im  maître  qui,  s'il  s'était  fait  la  réputa- 
tion du  premier  chirurgien  de  TËurope,  s'était 
aussi  (ait  celle  du  chef  le  plus  sévère  qu'on  pût 
voir, 

Los  promiois  essais  de  M.  Au/onx.  outre  le 
temps,  (  ( (filèrent  des  avances  coumiK  tables  de- 
vant lesquelles  ne  recula  point  sa  ikmilie.  C'est 
qu'il  était  impossible  de  ne  point  avoir  foi  à  un 
travail  si  opiniâtre  et  à  une  certitude  si  complète 
du  résultat. 

M.  Anzoux  se  fit  recevoir  doclonr  en  nuMcM  iiie 
en  1822,  et  le  20  septembre  de  l;i  même  anné(% 
il  présentait  à  l  Académie  royale  de  médecine  le 
premier  modèle  sorti  de  ses  mains,  après  six  an- 
nées d*un  travail  assidu,  silencieux  et  solitaire. 
C'était  un  membre  inférieur  de  grandeur  natu- 
relle présentant  les  muscles,  les  vaisseaux  san- 
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guins  el  les  nerfs,  enfin  les  os  et  les  ligamens. 
Celte  pièce  est  encore  dans  le  cabinet  de  ^I.  Au- 
zoux,  comme  pour  signaler  le  point  de  départ,  et 
seririr  de  terme  de  comparaison  avec  la  perfec- 
tioQOÙ  il  est  parvenu  maintenant,  et  qu'il  dépasse 
chaque  jour  par  de  nouveaux  efforts. 

On  fut  surpris  et  satislaiL  toui-à-la-iois  d'une 
aussi  complète  réussite,  et  Ton  aci  oida  des  élo- 
ges encourageans  à  Fauteur,  qui  bientôt  après 
complétant  son  œuvre  »  présenta  aux  différens 
corps  savans  un  sujet  entier  pouvant  se  démon-- 
ter  tout-à-fait,  et  offrant,  jusque  dans  les  détails 
les  plus  délicats,  el  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude, la  su  u(  lin  e  du  corps  liumain.  Alors  tous 
les  suffrages  turent  acquis  à  M.  Auzoux,  qui  con- 
çut et  exécuta  dès-lors  l'idée  d^érîger  en  fabri- 
que ce  qu'il  ii'avait  fait  d'abord  que  pour  rendre 
ses  études  médicales  plus  faciles.  Se  rappelant 
des  camarades  d'enfance,  ce  fut  panm  eux  que 
le  docteur  Auzoux  choisit  ses  aides;  il  leur  corn- 
munifjua  ses  plans  et  ses  connaissances,  ei  en  peu 
de  temps  il  fonda  un  véritable  établissement  de 
iabrication^  digne  sous  tous  les  rapports  de  l'at- 
tention des  hommes  éclairés.  Par  une  intelli- 
gente organisation,  il  parvint  bienlèt  à  convertir 
une  œuvre  éminemment  scientifique  et  arlisli- 
que,  en  un  produit  industriel  susceptible  d  élr  e 
établi  de  plus  en  plus  rapidement,  et  à  un  prix 
de  plus  en  plus  Mble,  de  manière  à  le  met- 
tre à  la  portée  du  plus  grand  nombre  pos^ 


sible  de  oonsommatear»  ;  enfin  ce  qu'on  avait 

jusqu'alors  regardé  comme  impossible,  imprati- 
cable, fut  exécuté  par  de  simples  pa}>aiis  (1). 

Le  premier  modèle  de  grandeur  naturelle 
laissait  à  désirer  sous  le  rapport  des  formes  et 
des  détails;  c'était  un  premier  grand  essai  :  il 
éiait  cependant  placé  k  si  gjrande  dîslanoe  de  tout 
ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors  pour  remplacer 
les  cadavres,  que  les  académies  en  inent  le  plus 
bel  éloge.  «  La  France,  —  disait  l'Académie  do 
9  médecine,  dans  son  rappCHtde  1825,  ad(me 

»  OHiwrd'hui  iamnUige  de  mrpassir  /es  autm 
»  jM^t  dœu  Vari  des  imitaiitm  aimftMitgiMV.  » 

Le  gouvernement  fit  racquÎMtion  de  ces  modè- 
les pour  le  (-uiLservatoire  des  arts  et  métiers, 
pour  tous  les  hôpitaux  d  instrucliou  ruilitaire,  de 
la  marine  ei  des  coionias^  les  étrangers  s'eian 
prasèrent  de  suivrecet  exemple;  unseullKNBimd 

(1)  Fortement  préoccupé  de  la  possibilité  de  réaliser 
le  problème  de  faire  de  Tacatomie  des  ooacbes  superpo- 
sées, M.  Âuzoux  en  parlait  sooveot  à  ses  maîtres,  à  sea 
camarades,  et  comme  plusieurs  années  se  passèrent  sansi 
résaltat  apparent,  les  personnes  qui  loi  portaient  un  in- 
térêt réel  craignaient  que  ce  ne  fût  une  Alfe/E^M.- quelques 
coBègues  moins  bienveillens  ne  craignaient  pas  même  de 
le  dire  tniit  hmt«>-c  Jhtiult  gardé,  pnnde  gariê.'^ïm  éMk 
undeiesmattres  pour  leqnel  il  professait  le  pio»  grand 
respect  et  la  plus  {grande  affection,  —  si  ce  qne  ta 
»  cherches  eût  été  possible,  c'eût  été  fait  par  les  Zoabo, 
»  les  Dénoues,  les  Blanchi»  les  Fontana,  les  Pinson,  les 
»  Lanmonler  qai  ont  sacrifié  à  la  recherche  de  ce  pro« 
a  blême  beaneonp  de  temps  et  heaacoup  d'argent.  » 
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n'en  était  point  satisiait,  c'ëtaii  l'auteur  ;  il  avait 
h  conscience  de  pouvoir  iairamieiut,  «tians  Iwir 
oomple  des  énormes  sacrifices  de  tempe  et  d'ar- 
gent que  lui  a  coûté  ce  premier  travail,  un  raatÎBi 

il  brise  sos  riiuules  et  enti^prend  de  recommen- 
cer celle  longue  ei  péniUe  tacho»  qui  lui  a  valu 
tant  de  privations. 

£n  18S0  »  apiès  cinq  ans  d'nn  IvavAil  opinil^ 
tre,  le  docteur  Auxonx  soninit  aax  académies  mi 
nouveau  modèle  d*horome  complet;  TAcadémiâ 
de  médecine  désiiina,  [tour  en  faire  l'examen  et 
lui  préseulei  un  rapport ,  les  hommes  les  plus 
éminens  en  anatomie:  MM.  Ânt.  Dubois,  Ribes^ 
Âdelon^Craveilhier»  Breschet,  Cloquetet  JMfos.^ 
Dans  la  rapport  de  cette  savante  ccmiavsakmy 
nous  lisons  : 

«  Ce  là  est  pa^  à  quelques  légères  modilications, 
»  à  quelques  additions  de  peu  d'importance,  que 
9  notre  conli-ère  a  consacré  son  application  :  il  a 
»  repris  ses  tranauz  presqoe  an  pdu^  de  départi 
»  il  n'a  guère  conservé  qme  te  vû^us  fàeimU- 

»  M.  Amottx  a  pris  le  cadavre  d'us  advitede 
»  la  taille  de  cinq  pieds  six  [)oucrs;  il  s  cbL  im- 
»  posé  la  lâche  de  le  repro(iuij:e  xus<4M^  dai^  seSi 
»  plus  petits  détails. 

9  Ce  nouveau  modèle^  comparé  avec  ce  qu'il 
»  avait  laijt  Jnsqu'aiorSi  même  avec  la  pièce  com- 

pJète  qui  fîit  soumise  à  votre  examen  en 
»  et  qui  paraissait  ne  laisser  que  peu  de  chose  à 
»  désirer,  olFre  néanmoins  des  différences  telles, 

on  pourrait  np  |^  tecra^  duk  «ém  rn^f^ 
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»  leur.  Les  formes  ont  été  complètement  cban«-' 
»  gëes,  les  détails  plus  que  doublés  ;  au  moyen 
»  de  coupes  ingénieuses^  H.  Auzoux  est  parvenu 
»  à  reproduire  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  myolo- 
»  gie,  à  TaiiL;*  iûioj^ie,  à  la  névrologie  et  à  la  splan- 
»  chnolo^  i<  '  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux  os  qui  ne  soient 
»  reproduits  avec  une  vérité  telle,  que  si  on  n'en 
»  était  prévenu,  on  pourrait  les  prendre  pour 
»  des  os  véritables.  Les  parties  les  plus  ténues, 
»  les  plus  délicates  oomme  les  plus  volumtneu- 
»  ses,  les  parties  les  plus  molles  comme  les  plus 
»  Sures,  les  plus  superiicielles  comme  les  plus 
»  profondes,  se  ti'ouvent  représentées  avec  une 
»  sévère  exactitude  dans  les  formes,  la  couleur, 
»  les  rapports  et  les  connexions.  Nous  croyons 
»  inutile  de  vous  faire  l'analyse  de  tous  ces  dé- 
»  tails,  nous  aimons  mieux  attirer  voUe  atleiuiou 
»  sur  quelques  parties  qui  oiu  plus  par ticulière- 
»  ment  tixé  celle  de  votre  commission,  etc.,  etc.  » 

Le  modèle  présenté  en  1825  ne  portait  que  66 
numéros  d*ordre  et  856  numéros  de  détails. 

Le  modèle  publié  en  1880,  porte  139  numé- 
ros d*ordre  et  1,700  numéros  de  détails,  sans 
jm'ler  d  une  toule  de  parties  non  indi(|uées 
dans  le  catalogue,  mais  iidèlement  l  epréseulées. 
Le  prix  cependant  est  resté  le  même,  c'est-à- 
dire  3,000  francs.  En  1839  parut  un  petit  mo- 
dèle de  trois  piedset  demi,  parfeitement conforme 
au  premier,  mais  dont  le  prix  réduit  des  deux 
tiers  n'était  plus  que  de  i  ,000  francs.  Enfin,  tout 

dernièrement)  un  diminuai  de    oeptimètres  Umf 
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aussi  comptet  que  les  deux  autres,  mais  plus  por- 
latifet  plus  maniahlef  put  être  livré  à  raison  de 
500  francs,  et,  comme  pour  enchérir  sur  luî-mè- 

me,  M.  Âuzoux  a  pu  on  établir  un  dernier  de  55 
centimètres  au  prix  minime  de  250  francs. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Auzoux  avait  exécuté 
s^parânenty  et  sur  de  grandes  proportions,  divers 
organes  qui,  par  leur  exiguïté  et  la  difficulté  de 
leur  préparation,  échappent  souvent  à  Fétude. 
Telle  est  Toreille  interne  à  laquelle  il  a  donné 
des  dimensions  giganlosques  propres  à  la  faire 
comprendre  à  première  vue.  L'œil,  le  larynx,  le 
cœur,  exécutés  de  la  même  manière,  permettent 
de  saisir  sans  eflbrt  la  stnictui'e  de  ces  organes 
et  le  mécanisme  de  leurs  fonctions,  au  moyen  de 
coupes  ingénieuses,  qui  laissent  bien  voir  les  ca- 
vités et  leurs  voios  dt'  communication.  Le  cer- 
veau, la  moelle  épinièro,  ces  organes  si  ini- 
parËiitement  connus  à  cause  de  leur  extrême 
mollesse  et  de  la  pitompltiude  avec  laquelle  ils 
se  décomposent  et  s'altèrent ,  peuvent»  grâces 
Il  M.  Anzonx,  rester  constamment  sous  les  yeux 
et  se  fixèr  prolbiidénient  dans  la  mémoire  On  en 
peut  dire  autant  et  à  bien  plus  lor  ic  raison  du 
système  lympliaiique.  Pas  un  médecin  peut-être^ 
sur  cent,  ne  l*a  disséqué,  et  on  ne  le  connaît  en 
quelque  sorte  que  par  ouï  dire.  M«  Auzoux  Ta  re- 
présenté tout  entier  iavec  le  réseau  artériel  e^vei^ 
HOUX,  dégagé  de  toutes  les  autres  parties,  doielle 
sorte  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  jiuaaiére 
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dont  ciittolenl  toM  1«  liquide»  nourriciers  du 
corps  humain.  Cette  préparation  d'une  haute 
iiiit  .1  imœ  (  Si  exécutée  en  outre  sur  deux  di- 
mensiuiih.  C'est  une  chose  merveUleuse  a  wir 
que  ce  lacis  inextricable  île  vaisseaux  (lui  i-epré- 
sentenl  la  forme  d'un  Uouime  entier  sans  mus- 
cles, sans  tissu  cellulaire,  et  dans  laquelle  la  lu- 
mière s'aperçoit  de  toutes  parts  comme  au  travers 
.  d*une  cleniolïp. 

DévelopiKiiil  sou  idée,  ce  qui  est  le  cachet  du 
véritable  iuveuteur,  notre  confi-ère  ne  larda  pas 
à  publier  ce  qui  est  relatif  à  la  i^estalion,  cVsl-à- 
dire  à  une  série  de  faits  d'un  intérêt  capital  pour 
la  pratique  des  accouchemens  et  la  médecine 
légale,  et  que  cei»endant  la  majeure  partie  des 
élèves  n'a  jamais  l  oci  asion  de  vérifler  d'une  ma- 
nière complète  el  comparative.  A  un  modèle 
complet  de  temme  se  joignent  qualoi-ze  utérus 
montrant  le  produit  de  la  grossesse  à  diverses 
époques  de  la  gestation,  et  même  des  cas  excep- 
tionnels et  morhîdes  de  jçrossesse  ovarique  et  tur 
baire.  Puis  les  parties  sexuelles  avec  troi» utérus 
montianl  les  ui»  liibiaues  de  l'œuf  elles  produits 
de  la  conception  au  vingtième  jour ,  au  premier 
et  au  troisième  mois  de  la  gestation.  Puis  encoi-e 
le  basân  avec  toutes  les  parties  environnantes, 
soit  externes,  soît  internes,  plus  sept  utérus  per- 
mettant de  voir  les  diverses  phases  du  dévelop- 
pement de  l'enfant  dans  le  sein  mateniLi.  Enûn, 
tout  récemment,  M.  Au^ux  a  conçu  1  heureuse 
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pensée  de  laîre  une  excnrsion  dans  le  domaine 
de  Tanatomie  comparée  en  reproduisant  avec 

toute  la  perfeclion  que  lui  donne  une  longue 
exjïéricnce,  un  individu  de  chacune  des  gi'andcs 
classes  admises  en  zoologie. 

Pour  donner  une  idée  des  modifications  que 
subit  chaque  fonction  dans  chacune  de  ces  clas* 
ses,  rhabile  et  savant  docteur  a  reproduit  pour 
la  diî^eslioiK  uue  séi  'u'  d  estunla(•^  uu  d  appareils 
dii^esliis;  pour  lacircuiaiion,  une  séri»-  de  (  (l'urs; 
pour  la  respiration,  une  série  d'appartûls  n^spi- 
ratoires;  et  enûn,  pour  l'innervation  une  série 
d'appareils  nerveux  :  toutes  ces  séries  d'appareils 
sont  prises  dans  les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles,  les  poissons,  les  ins^'ctes,  les  mollusques, 
leszuopriyles,  etc.  En  outre,  alin  de  rendre  les dil- 
férencesplus  appréciables,  M.  Auzoux  a  reproduit 
ces  organes  dans  des  proportions  giganiesqueSy 
et  pour  donner  une  idée  de  Tensemble  de  toutes 
ces  parties,  il  a  reproduit  le  chevai  comme  type  • 
d'un  ^raiid  mannnilere,  uii  squalecommc  type  des 
poissons  cartilagineux,  un  hanneton  comme  lypc 
des  insectes,  uu  colimaçon  comme  type  des  luol-r 
lusques,  le  tout  avec  autant  de  détails  que  pour 
Thomme.  L'anatomie  du  cheval  entre  autres,  est 
d'une  grande  et  incontestable  utilité  pour  les  éco- 
les vétérinaires  et  pour  toutes  les  personnes  qui 
s  oerupent  de  I  cspi'ce  ciievaline.  —  Ces  diverses 
pièces  ont  excité  un  vil  intérêt  k  la  dernière  expo- 
sition des  produits  de  l'industrie  .nationale.  Ou 
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comprendra  facilement  qu'un  semblable  travail 

ne  sanrait  avoir  de  limites  et  que  la  vie  d'un 
seul  licmnno  n<^  |>eul  y  sulïir«3. 

Il  st  rail  superllii  do  décrire  eo  détail  les  mo- 
dèles anatomiques  de  M.  Auxoux;  ils  sont  trop 
généralement  connus,  surtout  depuis  que  ce  mé- 
decin, vraiment  philosophe,  a  entrepris  chaque 
annét^f  et  conlînu<%  avec  la  pins  louable  persévé- 
rance, iU's  (i«''iii()nsl râlions  inil>liques  dans  les- 
quelles il  donne  des  iioliuns  de  la  structure  et  de 
la  situation  des  oignes,  couinie  aussi  du  méca<« 
iiismo  des  diverses  fonctions.  Ces  éludes  ont  en 
pour  but  et  pour  résultat  de  vulgariser  des  con- 
naissances d'une  incontestable  utilité,  et  dont 
les  avantajîcs  se  monlKM  ont  surloutdans  les  ^é- 
néralions  suivantes.  Que  de  préjni^és  de  tout 
genre  disparaîtront,  lorSi|ue  la  machine  humaine 
sera  mieux  connue  \  Que  de  maux  de  tout  genre 
occasionnés  par  Tignorance  disparaîtront  alors  I 
Car  s'il  est  une  connaissance  nécessaire  et  destî- 
né(>  en  quelque  sorte  à  foui  nir  une  hase  solide  à 
toutes  les  autres,  c'est  assnréiiien!  la  science  du 
moi  physique,  autour  de  laquelle  viennent  se 
giH>nper  avec  ordre  toutes  les  notions  du  monde 
extérieur ,  pour  conduire  sans  effort  aux  idées 
les  plus  hautes  de  la  morale  et  de  la  religion. 
T'est  :i  celïo  vérité,  signalise  par  les  esprits  les 
phis  iiisili:  ;ii('s  de  tous  les  temps,  développée  et 
mise  en  [uatique  par  Fénélon  et  par  Bossuet, 
que  M.  Au£oux  a  ouvert  la  voie  la  plus  iaiige 
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qa'oa  loi  ait  januiis  fiule,  en  écartant  les  diâicui- 
ftésetles  dégoûts  de  la  dissection  <iui  la  plaçaient 

nu  pjjjjg      niopies  in  va  ii  sables. 

L'aHatoinie  est  d'ailleurs  moins  difficile  à  ap- 
prendre  qu  on  ue  pourrait  le  croire;  si  dans  les 
études  ordinaires,  il  arrive  si  souvent  que  les 
élèves  la  savent  mal,  c*est  qu'il  leur  est  impossi- 
ble  de  voir  umpmî  et  icnff-temps,  ainsi  que  le 
veut  Galien.  On  s'en  va  répétant  d'ordinaire, 
qu'il  faut,  avant  de  savoir  l'analoniie,  l'avoir  ap- 
prise el  oubliée  trois  fois  :  absurde  paradoxe  !  on 
ne  l'oublierait  pas  si  on  l'avait  sue  bien  ooniplèie- 
nsent  une  fois.  Mais  le  moyen  que  des  détails 
morcelés  puissent  se  fixer  solidement  dans  Tes-- 
prill  lorsque  l  élude  ne  peut  en  avoir  lieu  que 
ptiidaiit  quatre  mois  sur  douze,  d  nu  travers 
d'autres  études.  Avec  M.  Auzoux  on  peut  gagner 
beaucoup  de  temps,  qu'on  trouve  le  moyen  d'em- 
ployer a  autre  cbosc.  On  ne  croirait  pas,  si  l'expé- 
rience n'avait  été  faite  ptu8ietu*s  fois,  qu'on  puisse 
bien  apprendre  l'anatoiuie  en  trois  mois.  Pour- 
tant, loi  sqn On  y  i'<'ll(M*ljit,  on  arrive  h  eonq)ren- 
di«  qu  on  peut  atteindre  ce  but,  lorsque  les  ob- 
jets demeurent  conlinuellenient  sous  les  yeux  et 
sous  ia  main,  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  les  âxer 
dans  sa  mémoire,  rectifier  ses  erreurs  lorsqu'on 
en  a  commis,  comparer  les  objets  entre  enn  et  y 
ralla€li<.'i  d^s  œnsidérations  d'a!î:iiv>ijii<'  (  li  rur- 
gicale  et  de  médecine  opéialoii*',  et  uicine  de 
l^ysiok>gieiqni  rendent  ce  travail  aussi  uUiayaut 
que  fécond* 
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Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin,  on  tes  él^ 
ves,  au  lien  de  commencer  par  l'étude  ^iride  et 
fastidieuse  des  os  sers,  qui  ne  présente  \  niimeot 

ii<  ,1  à  Tpspril,  (Jf'inoiîioronl  ol  renionlcroiii  les 
pi(xes  M.  Au/.oux.  et  pivndroiil  ainsi  un(?idëe 
géiiéralf  de  la  forme,  de  ia  silualiou  el  dos  lap- 
ports  des  parties  qui  composent  notre  machine  ; 
puis,  munis  de  ces  notions  préliminaires»  ils  les 
vérifieront  par  la  dissection ,  procédant  |Kir  «ne 
analyse  jiidieienso .  au  Ikmi  se  talianer  sans 
prolil  sur  les  !vsiîlia<>  ù Une  aualys*  <ju  ils  ii  ont 
pas  faite,  et  à  laquelle  ils  n  ont  pas  n)ènie  assisté. 

Trois  mois  d'une  étude  assidue,  régulière  et  bien 
dirigée,  ont  produit  des  résultats  extraordinsires 
et  qui  ont  été  constatés  par  plusieurs  médecins 
et  professeurs  ^]e  la  Faculté.  Plusieurs  élèves  de 
M.  Anzoux  oui  subi  des  examens  li-ès  sévères, 
dont  ils  se  sont  tirés  de  la  manière  la  plus  dielin- 
guëe,aprësun  temps  très  court,  et  ont  prouvé  par 
la  précision  avec  laquelle  ils  reconnaissaient  sur  le 
cadavre  les  parties  mises  à  découvert  par  Tinstni- 
ment  tranchani,  qu  i!  ne  ^  iivsail  pas  scuLmenl 
chez  eux  d  un  Uenjrtix  eHort  de  mémoire,  mais 
bien  d  une  connaissance  complète ,  approfondie 
{>ar  la  comparaison  et  la  réflexion,  enfin,  asstmi* 
lée  à  Tesprit,  de  manière  à  être  toujours  présente 
et  applicable.  Ët  je  no  parle  ici  que  des  étudians 
ordinaires  qui  suivent  l  ensei^nemenfanatomique 
de  M.  Au/oux,  et  non  |>;»s  dt^s  jeunes  gens  qui, 
employés  à  sa  lubrique ,  manient  du  matin  au 
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«oir  les  diverses  pièct»  qui  s'y  confectionnent  : 

chez  ceux-là  c'rst  u\u^  oonnaissinu-o  si  exacte  et 
si  iniiiutieuse  que  les  iulerrogatoires  les  plus 
sévères  ne  peuvent  les  embarrasser.  Des  épi*eu« 
ves  de  ce  genre  ont  été  faites  par  les  hommes 
les  plus  exercés  dans  la  pmtique  des  dissections; 
snr  un  cadavre  on  enfonçait  un  inslnnucnt  pointu, 
et  le  jeunp  houi.u.'  iiurKjiinit  l.  s  |>;iriies  lésées 
Sîins  aucune  inceriiiude,  et  la  i^aliM-ie  ivslaitélon' 
née  de  la  précision  et  de  la  juslessi'  des  répon- 
ses. Deux  fois  il  y  eut  contestation  entre  les  exa* 
minateursy  et  deux  fois  la  dissection  montra  que 
rélève  ne  s*était  pas  trompé.  Pour  de  pareils  hom- 
mes il  est  bien  peniiis  de  dire  qui*  le  eorps  hu- 
main est  ininspareul,  et  (U^  (  loii  ■  <]iie  leur  mmn 
ne  tiemblci-ait  pas  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie. 

Llnvention  de  M.Auzoux  n^aurait  qu'une  uti- 
lité bien  limitée  s'il  n'avait  su  trouver  les  proeé^ 

dés  de  fa!)rit'aiiou  propres  a  la  rendre  accessible 
à  tous,  et  <1  eu  faire  uu  objet  couuuercial.  On 
avait  t'ait  en  cire  d  admirables  imitations,  niais 
outre  qu  elles  ne  présentaient  qu'une  surface  ^ 
elles  ne  pouvaient  être  vues  qu'au  travers  d'une 
glace»  et  ne  supportaient  ni  le  transport  ni^  moins 
encore,  le  contact  nécessaire  à  Vétnde.  A  la  ûn  du 
siècle  dernier,  Fontana  avait  fait.cii  bois  sculpté, 
un  iiiodeie  d'nnatoiiiie  compose  de  pièces  snpei- 
posées  qui  se  démontaient  et  se  remontaient  à 
volonté.  Napoléon,  auquel  cet  ouvrage  lîit  |ii*é- 
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scauîy  en  commanda  un  semblal)le  pour  ïéooiB 
de  médeciDe  de  Paris.  Ce  modèle  £ut  eanofé 
k  Pàns  et  enfoui  dans  les  greniers  de  k  Fa^ 
enlté  où  M.  Auzoux,  de  qui  nous  tenons  ce 
fail,  le  déterra  en  1823.  Mais  cet  e^sai,  plus 
satisfaisant,  sans  doute,  que  la  cire,  avait  encore 
contre  lui  Ténorme  cherté  q[ui  le  rendait  la  pro^ 
priété  exclusive  de  quelques  établissemens  p»- 
blics.  Du  reste,  deux  exemplaires  seulement 
ont  été  exôculés  par  Fontana,  le  premier  complè^ 
tem<ait  achevé  que  l'un  peut  voir  dans  le  cabinet 
de  1  lorence;  et  le  second,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  dans  les  greniers  de  l'école  de  médecine  de 
Paris.  Foniana  mourut  avant  d  evoir  terminé  ce 
modèle  pour  lequel  Napoléon  lui  avait  Êiit  oompler 
plus  de  quatre-vingt  mille  francs;  les  scellés  fu- 
rent apposés  sur  son  cabinet  et  quoiqu'inachevé, 
le  modèle  fut  envoyé  à  Paris  par  les  soins  de  iio- 
laado,  devenu  célèbre  anatomiste  plus  tard^  ei 
alors  son  protecteur. 

Grâces  aux  efforts  constans  et  aux  nombroux 
essais  de  M.  Àuzoux^  les  objets  d'anatomie  dof- 
tiqm  produits  au  moyen  du  moulage,  formés  d'une 
matière  à  la  fois  llexihle  et  résistante,  ont  été 
amenés  par  la  division  du  travail  à  un  degré  de 
perièctîon  et  en  même  temps  de  bon  marché  qui 
'  ne  peut  être  surpassé  que  par  lui-même.  La  ht- 
brique  de  Saint-Aubin  d*Ecroville  peut  être  citée 
cooune  un  modèle,  non  seulement  pour  Timpor- 
lai^pe  et  la  bonne  exécution  de  ses  produits,  mais 
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^«m»  ipw  réiat  Mnl  d«i  «vmn  y  «ni- 
.wilieia  eldoDt  rhtmarMBétafen  qii  Im  ém§6 
m  m  iure  des  hommes,  au  lieu  de  les  regarder 
comme  des  bètes  de  somme,  ou  même  comme  des 
machines  dépourvues  de  vie  et  de  semiBieiit. 
âieu  u'est  négligé  par  M.  Auzou\,  de  ce  qû  pmKi 
«nHiom  l'état  phywque  et  ioioUecliiéi  rie  tes  oa- 
ornais,  qui  le  lespecteaft  cQ«unei»ipèi«)  le  béni- 
^ent^omoie  mt  bienfaiteur  et  le  secondent  avec  le 
zèle  le  plus  aÛèctueux.  C'est  le  témoignage  qu  ont 
entendu  tous  ceux  qui  oui  é(ë  admis  à  visiter  ce 
■Awliiilftblisfiggy^Qt,  et  l'un  des  motilii  qai  ont  ap- 
feW  sur  ion  chef  klMonwUaaœ  d'un  nii  édakié 
iiitaAlqae  gioémau  Paueentde  fpakeils  nm^ 
flee  oB^r  les  yeux  de  ceux  qui  sont  aj^pefês  à 
diriger  les  travailieiirs,  et  leur  laiie  comprendre 
œque  me  disait  un  jour  Jieauvisage,  un  de  ces 
industriels  dont  le  nom  est  imté  cher  aux.  «tt- 
iriefs  : .  «  Lonqae  j'ai  commencé  à  m'oecttper 
jikjbeonrieBieeoiimefBy  j'aieédéii  unmowfe^ 
^mntafreclaeax  et  bienveillant  de  MB  coBor; 
*•  mainlenant  je  le  ferais  encore,  par  le  sentiment 
»  de  mon  intérêt,  w  ii^n  effet,  chez! ii i  conune chez 
M.  Âuzoux  une  direction  amicale  avait  opéré 
bilans  r.esprit  dee  ouvriers  des  cbangemens  nota*» 
iUea  et  qui  avaient  tourné  à  lew  profit  d'ationl  et 
IfWiile  à  celm  dn  maître* 

M.  Anzonx  a  eu  plus  d'une  fois ,  outre  la  sa- 
lisfaclion  de  voir  aulour  fie  lui  plusieurs  famil- 
les heureuses  par  le  travail,  Téconomie  et  les 
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hoanes  mœxsn^  celle  de  Toir  pluaienrs  jeunes 
sortis  de  ses  marns^  se  distinguer  par  leurs 
talens.  Un  d'entre  eux  était  parti  pour  l'Egypte 
où  il  ensei^ait  ranatomic  au  C-.ùve  et  à  l'école 
d*Abouzi«i>ei,  lorsqu'une  maladie  imprévue  est 
venue  l'enlever  à  son  avenir. 
-  Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  savoir  quelle 
méthode  mène  à  ce  résultat;  c'est  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle  î  celle  qui  consiste  à  ne  pas 
se  défier  de  la  puissance  de  l'âme  IiuiiKiino. 
mais  à  exiger  d'elle  qu  file  réllëchisse  et  qu  elle 
se  rende  compte.  M.  Auzoux  fait  pour  les  autres 
ce  qu'il  a  fait  pour  lui-même;  il  a  cherché,  il 
^  leur  dit  :  cherche»  essaie»  tu  finiras  par  trouver, 
m  inventeras;  et  ceux  à  qui  il  parlait,  ont  cher- 
ché, diacun  k  sa  façon,  et  tous  ils  ont  trouvé 
plus  ou  iiioins.  Un  jour  il  s  imagine  de  I«^s  faire 
modeler  :  que  fait-il?  il  tait  amener  une  voiture 
de  terre  glaise  dans  la  cour,  et  chacun  de  b  pé- 
trir et  de  lui  donner  une  forme  d  après  ce  prin- 
cipe fécond  et  puissant,  gui  veut,  peuL  Une  autre 
fois,  il  jette  sur  la  table  la  méthode  Wiilhem ,  et 
chacun  de  la  déchiffrer  ;  il  fait  établir  un  gym- 
nase, mais  il  n'y  a  pas  de  pi'olèsseur  de  gynmas- 
tique  à  Saint-Aubin,  il  leur  procure  et  le  manuel 
et  l'atlas  du  colonel  Amoros.  En  peu  de  temps,  il 
forme  ainsi  des  modeleurs,  d'autant  plus  habi- 
les, qu'ils  ont  une  connaissance  plus  appro-* 
fondic  des  iurmes  humaines  ;  des  gymnastes  qui 
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ne  le  cèdent  en  rien  m  éfews  les  pins  ùmém 

du  célèbre  colwiel  (1). 

C'est  un  spectacle  inkiessant  qii  iino  réci-ëa- 
tion  dans  les  ateliers  du  docteur  Aiizoux,  rien  ne 
peut  donner  une  idée,  et  du  bruit  des  ÎDSlrumens 
de  tous  les  genres,  et  de  la  justesse  des  sons; 
de  ces  gymnastes  qui  rivalisent  de  grâce  et  de 
légèrelé  :  de  la  l>onne  mine  et  de  la  bonne  tenue 
de  ces  savons  eu  blousa,  de  1  ordre  et  de  la  bonne 
inlelligencc qui  règiienl parmi  eux.—  «H  itérait 
»  à  désirer,—  disait  le  vénérable  évêque  du  dio- 
•  cèse,  après  avoir  passé  quelques  heures  avec 
„  eux,  —  quç  dans  nos  maisons  on  fttnn  aussi 
>»  lx)n  emploi  du  it  iiips.  » 

A  voir  M.  Auzoux  avec  sa  hauie  stature,  st  s 
épaules  un  peu  voûtées,  son  masque  grave  et  froid, 
on  Ton  découvre  cependant  une  spirituelle  bon- 
homie, on  reconnaît  Thomme  méditatif,  labo- 
rieux cl  iv^idier  dans  ses  habitudes.  Son  élocn- 
tiou  simi»le  et  presque  né;j;li^ée  ne  manque,  ni  de 
vivacité,  ni  surtout  de  i  inierci  qui  s'attache  à 
l  etude  des  sciences  naturelles  ;  long-temps  céli- 
bauire,  il  s'est  entouré  de  sa  famille  d'abord,  et 
ensuite  de  cette  autre  famille  d'ouvriers  que  son 
affection  et  sa  bienfaisance  ont  fixées  près  de  lui,  et 
qui  a  formé  comme  une  colonie  dans  le  village 

(1)  Voir  dans  ootre  J^mnii  la  notice  que  nous  êfom 
oonsicrée  i  H.  le  coloDél  Amoros. 
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où  il  est  né  ;  tous  font  des  écouoiuie&,  et  chaque 
année  vient  arrondir  leur  patrimoine. 

On  se  ferait  difilcilcmeut  une  idée  de  l'exten- 
sion qu'a  prise  la  fabrication  qui  nous  occupe. 
Malgré  la  promptitude  des  pi-océdés  dVxécution 
ei  la  division  très  intelliizenlc  du  tr^^:lil.  K  s  ma- 
chines, elc.  M.  Auzuux  emploie  plus  de  eiiiquaiile 
personnes  toute  l'année  et  sullît  à  peine  aux  de- 
jnandes;  c*est  que  depuis  1822,  époque  à  laquelle 
le  gouvernement  fît  la  demande  d  un  modèle  com- 
plet d  anatomie  élastique  |>our  le  Consei*vatoire 
de^  aiLs  et  métiers.  d<'s  ceniainrs  de  nui  '.rlfs  <»iit 
été  expédies  dans  ios  diliéreutes  parties  du 
monde. 

A  Paris,  des  modèles  ont  été  placés  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  à  T  Ecole  des  Beaux-Arts,  à 
rhôpital  militaire  d'instruction  du  Yal-de-6râce 

et  à  celui  du  Gros-Caillou,  au  Muséum  d  liistoire 
naturelle,  à  l'Ecole  poiyiecljiiiijiie.  nu  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  à  1  Ecole  de  pharma* 
cîe,  etc. 

Plusieurs  praticiens,  et  des  établissemens  par- 
ticuliers, en  ont  aussi  lait  racquisition  pour  leur 
propre  compte. 

Le  ministère  de  la  guerre  en  a  lait  placer  clans 
tous  les  hôpitaux  d'instruction  militaire  ;  le  mi- 
nistère de  la  marine  dans  tous  les  hôpitaux  des 
ports  et  des  colonies.  La  Faculté  de  Strasbourg, 
«  1e6  écoles  secondaires  de  médecine  de  Nancy, 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Rennes,  de  Dijon,  de 
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la  Roeheile,  de  Bordeaux^  etc.,  ppiflèdent  des  su- 
jets oomplets  ou  des  pièces  délaebëes. 

Les  conseils-généraux  des  dcprleraens  de 
1  Kuiv,  du  Lot,  d'Eure-et-Loir,  du  Tarn,  de  la 
Marne,  du  Haut-Rhin,  de  la  Meurtiie,  des  Hautes* 
Pyrénées,  de  la  Somme,  du  Loiret,  de  FAube, 
d'Ule-et-VHaine,  de  THérault,  de  la  Ghareiiie^In* 
férieiire,  de  la  Gironde,  de  la  Sarthe,  etc.,  etc., 
ont  alloué  des  fonds  i)oiii  1  acquisition  de  ces 
niod  'ics;  quelques  di''p:irleniens.  tels  que  le  Tarn, 
les  Haules-Pjrénéês,  l'Eure,  etc.,  en  ont  môme 
doté  char|ne  arrondissement. 

Depuis  ie  sujet  envoyé  en  1827,  .en  cadeau  di^ 
plomatique  an  vice-roi  d'Egypte  par  le  gouverne» 
ment  fraiieais,  qualoize  préparations  ont  été 
expédiées  pour  ce  pays  sur  la  demande  de  notre 
célèbre  compatriote,  le  docteur  Clot-Bey,  direc- 
teur-général du  service  de  santé;  neuf  envoia 
ont  été  aussi  foits  en  Turquie  ;  par  ce  moyen,  cm 
gouvememens  ont  pu  fonder  des  écoles  de  méde^ 
cine,  faire  comprendre  la  nécessité  des  dissoc-» 
lions,  et  vaincre  les  préjugés. 

En  1832,  le  l'eu  roi  d'Angleterre  fit  cadeau  à 
son  collège  royal  d'un  de  ces  modèles;  la  corapa» 
gnie  des  Indes  en  dota  chacune  de  ses  colonies; 
depuis,  un  grand  nombre  d'expéditions  ont  enr« 
core  été  faites  pour  ces  pays. 

Le  gouvernement  de  Hussie  en  a  lait  placer 
dans  tous  ses  pî  nu  q>au\  eiaUiss<Mnens. 

Un  très  gfaiMl  aûiuhre  d'envois  mai  été  feita 
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en  Belgique*  en  Hollande,  en  Espn^ne,  en  Italie, 
k  la  Hayane,  en  Suède ,  à  SaintrOomingne^  en 
Suisse,  en  Sardaigne  et  dans  presque  tous  les 

étals  de  TAmérique  du  nord  et  du  sud. 

En  France,  comme  à  l'élrangcr,  un  gran  l 
nombre  de  médecins  en  achètent  pour  leur  pix>~ 
pre  compte. 

Un  usage  de  près  de  vingt  années,  dans  les 
pays  en  apparence  les  plus  destructeurs,  proure 
suffisamment  leur  solidité,  leur  inaltérabilité; 
ralléralion  nr  jx^unail  être  que  le  résiillal  du 
défaul  de  soin  ou  d'attention  de  la  pnrt  de  celui 
qui  en  fait  usage,  soit  que  pour  opérer  le  dépla- 
cement il  néglige  de  porter  son  attention  sur  le 
numéro  d'<»dre,  soit  que  dans  la  synthèse  il  veuille 
obliger  un  organe  à  pi  endre  la  place  d*un  autre. 

Le  moyeu  d  union  (l(^s  dilFérentes  pièces  nitœ 
elles  est  lelleinenl  simple,  que  la  personne  la 
plus  étrangère  à  raDalomie  opérera  de  prime 
abord  le  placement  et  le  déplacement,  si  elle 
vent  se  conformer  à  rinstructioa  qui  se  trouve 
en  tèle  du  tableau  synoptique. 

Aux  raj^porls  faits  sur  les  travanx  de  M.  Au- 
zoux  par  les  Académies  dt  s  sciences  ei  de  méde- 
cine, el  par  la  Société  d  encouragement,  en  1822, 
23,  25,  1830,  3i,  34,  35,  et  1844;  au  rapport 
fait,  en  1835,  par  H.  A.  Passy,  préfet  de  TEure , 
au  conseil-général  sur  les  ateliers  de  iabricatîon 
de  riionorable docteur;  au  raftjiort  de  M.  le  hivoM 
Ch.  Dupin,  au  jury  central,  pour  i  exposition  des 
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produits  de  rindustrie  l'i^uçaise,  en  1834,  nous 
ajouterons  une  note  que  M.  Villeimé,  doctenr  en 
médecine,  membre  de  rinstitut,  dans  son  Tablem 
de  fétat  physique  et  moral  de$  ouvriers  employés 
dans  les  manufacluresj  a  consignée  à  la  suite  d  un 
ai  licle  où  ce  savant  parle  de  i'amélioralion  pos- 
sible de  la  classe  des  travailleurs,  t.  11,  p«  .^71* 
«<  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  nommer 
»  ici  rétablissement  de  Saint^Aubin  d'Ecroville, 
tt  dans  le  département  de  l'Eure,  où  M.  le  doo- 
«  teur  Auzonx  emploie  habituellement  une  cin- 
»  quanlaiiic  d  ouvriers  à  fabriquer  des  pièces 
»  artiGcieiles  d'anatoraie.  De  tous  les  établisse- 
»  mens  industriels  que  j'ai  visités,  celui-ci  est  le 

•  mienx  entendu  pour  instruire  les  ouvriers,  les 
»  moraliser,  et  ne  leur  dcmner  <;ue  de  bonnes 
»  habitudes.  C'est  aussi,  jeerois^  celui  où  le  ma!- 
»  tre  est  le  plus  aimé.  11  est  (ju'il  n  y  ;i  à 
»  Saint- Aubin  d'Ecroville,  et  dans  les  villages 

•  environnans,  aucune  autre  manu^siclure  (1)«  » 

(1)  L'anatomie  élastique  a  mérité  à  son  auteirr; 

L'honneur  d'appartenir  à  un  grand  nombre  de  sociétés 
Mvaotes,  françaises  et  étrangères  ; 

En  482^,  les  encoaragemens  du  goaTernement  ; 

£d  1833,  la  décoration  de  la  Légion-d'Honnenr  ; 

En  1834.  la  médaille  d'or  de  première  classe  de  la  So- 
ciété d'encouragement  ; 

En  1834,  la  grande  médaille  d'or  de  TExpontion  dei 
prodoltf  de  riodiutrie  nationale  ; 

Eipositîon  de  1839,  rappel  de  la  médaille  d'or; 

En  1844,  rappel  de  la  médaille  d'or. 
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àmni  de  olore  cène  moùi»,  n'cMkm  pu  de 
noter  plnaeim  oumges  que  M.  Amoini  a  pu- 
hliésy  et  qui  sont  : 

1*  lîn  Mémoire  sur  la  Morsure  de  lainpère; 

2'  La  Mt'inoiiv  iuiituk»  :  Considérations  gé- 
tm  ales  sur  i  ancUornie  ;  moyens  de  refidre  s<m 
élude  plus  générale,  pitu  facile  êtw^oémHuahàre; 

a»  Une  brochure  sur  h  CMérth-Êfiarkm,  «Mi 
tiége,  $a  nalure  ei  sm  iraiimmi.  —  Dans  cette 
bfochure^  résultat  d'un  graiid  Jiouihre  de  laits 
recueillis  à  Londres  el  à  Pat  is,  se  irouTent,  sur 
le  siège  et  la  nature  de  cette  maladie ,  des  idées 
neuves  reaiëes  jusqu'alors  saus  eoetnMKdeurs  ; 

Ënfin,  en  1839,  sous  le  tilrs  de  Lêffmu  élé- 
nmUgirm  éamaUmniê  H  de  phyHQlo§ie ,  etc. , 
H.  Auaouif  a  eiicof<e  publié  un  volume  in-9*  de 
trois  cents  p:iL^(  s,  dans  lequel  se  trouvent  réunies 
les  leçons  que  If  savant  docteur  hil  chaque  an- 
née pour  les  gens  du  monde.— Ce  cours  est  di- 
visé en  huit  leçons.  La  première  ëdîiien  de  eefie 
oeuvre  M.  Auzoux»  tirée  à  plusieurs  mtUiM 
.  d'exemplaires ,  est  aujourd'hui  complètement 
épuisée  :  dans  une  seconde  édition  qni  doit,  a«- 
sure-t-on,  praître  prochain*  [nciii,  se  trouvent 
les  excursions  que  le  savant  praticien  a  laites  de- 
puis 1839,  époque  de  la  première  publication  do 
son  livrei  dans  le  domaine  de  l'analoDiie  oofia^ 
parée. 

Le  doctsur  F.  RATIËR. 
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A  perte  et  honette» 

MAISON  [Nicolas-Joseph,  Marquis),  pair  el  nia- 
réclial  (le  France,  ancien  ministre,  ancien  am- 
bassadeur, i»ranJ'croix  de  la  Légion -d'Honneur, 
de  Tordre  de  Saint-Louis  et  de  celui  de  la  Réu- 
nion, grand'croix  de  l'ordre  du  Sauveur  de 
Grèce,  de  Tordre  de  Charles  III  d*Espagne,  et  de 
celui  de  Léopold  de  ndgique,  chevalier  de  Tor- 
dre du  mérite  militaire  de  Maximilien  Joseph 
de  Bavière,  etc.,  etc.,  naquit  à  Epinay,  le  19  dé- 
cembre 1771. 

Ofïii  ier  dans  la  garde  nationale  dès  les  pre- 
miers temps  de  notre  révolution,  Maison  s*éleva 
par  son  seul  mérite  et  prit  place  parmi  nos  géné- 
raux les  plus  marquans  ;  aussi,  la  voix  de  la  vieille 
armée  lui  avait-elle  à  Tavance  décerné  le  bàlon 
de  maréchal  de  France.  —  Cette  faveur  méritée, 
Maison  Taurait  obtenue,  sans  nul  doute,  si  de 
cruelles  blessures  ne  l'avaient  souvent  éloigné 
du  théâtre  de  la  guerre,  ou  si  Tère  impériale, 
qui  pourtant  fut  loin  de  lui  prodiguer  des  fa- 
veurs, avait  duré  quelques  mois,  peut-être  quel- 

3 


34         UTHB  GMKALB  HOGRÀPmQUB. 

c|iRs  jùurs  de  plus.  —  Du  reste,  \c<>  paroles  de 
Napoléon  sur  Maison,  paroles  que  i  on  trouvera 
reproduites  dans  le  cours  de  cette  notice,  Ta- 
vaient  désigné  à  la  postérité  comme  l'uo  de  ses 
premiers  lieutenans,  comme  l'un  de  ses  générauic 
Jes  plus  dii^nes  de  remplir  le  maréchalat,  cette 
dignité  suprême  dans  rarmée;en  un  mut,  il 
pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  du 
grand  homme,  comme  tune  des  gloires  et  des  es- 
pérances de  favenir  (1).  —  Brave  jusqu'à  la  té- 
mérité, très  habile  tacticien,  général,  général  en 
chef,  gouverneur,  ministre,  ambassadeur,  Mai- 
son a  îsu,  «iaus  cetlc  diversiié  de  positions,  èlreà 
la  liauteur  de  tous  les  emplois  qu'il  a  occupés 
et&'esi  tait  remarquer  par  un  pariait  désintéres- 
sement et  par  des  qualités  propres  à  chacun 
d'eux. 

Ce  fut  le  22  juillet  de  l'année  1792  que  Maison 

pari  il,  en  qualité  d'officier,  dans  un  des  batail* 
Ions  que  Paris  avait  orianibcj»  \)onv  défendre  nos 
frontières  contre  l'armée  prussienne.  —  On  sait 
l'histoire  de  cette  époque,  à  la  fois  si  agitée  et  si 
glorieuse;  ou  sait  quel  noble  et  patriotique  en* 
thousîasme  se  saisit  alors  de  la  France  entière 
aux  approches  de  l'ennemi.  —  En  proie  déjè  à 
tous  les  troubles  intent  ui  s  soulevés  par  i  or  i^^e 
révolutionnaire,  la  France  ne  pouvait  opposer 
que  quelques  milliers  de  braves  à  chacuue  des 

(1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 


Digitizcû  by  Google 


miSQIf  (U  miiGHAL).  35 

formi(lal)]cs  aniiees.de  TEurope  coalisée  qui  ap- 
paraissaient sur  tous  les  points  :  devant  le  Bbin, 
sur  la  Moselle,  au  haut  des  Alpes»  au  sommet 
des  Pyrénées.  —  Chaque  citoyen  alors  devînt 
soldat,  et  une  jeunesse  d'élite,  parmi  laquelle  il 
existait  plusieurs  de  ces  intelligences  supérieu- 
res qui  savent  suppléer  au  nombre  par  la  con- 
naissance en  quelque  sorte  intuitive  des  combi- 
naisons stratégiques,  s'élança  aux  frontières; 
cette  jeunesse,  espoir  de  la  patrie»  vola  partout 
où  l'ennemi  s*avançait  avec  la  sécurité  du  nom- 
bre, et  la  bataille  de  Jemmapes  fut  le  fruit  de 
son  zèle  sublime. 

Le  jeune  Maison  partagea  cet  élan.  —  «Il  par- 
»  lit  à  i'improviste,  a  dit  M.  le  duc  de  Broglie  (1), 
»  sans  même  consulter  ses  parens,  et  entraînant 
»  à  sa  suite  toute  la  jeunesse  du  village  qu'il  ha* 
»  btlait.-' Arrivé  sous  les  murs  de  Saint-Denis, 
»  à  l'entrée  du  pont  qui  traverse  la  petite  rivière 
»  du  Crou  :  —  Vois-tu  ce  pont,  Lefebvre,  dit-il  à 
»  l'un  de  ceux  qui  raccompagnaient ^  £À  6t0fli 

»  fy  repasserai  nutrécluU^de'Cmp... 

»  De  toute  cette  troupe  qui  marchait  à  la  voix 
»  de  son  jeune  chef,  pleine  de  joie,  d*ardeur  et 

»  de  confiance, —  ajoute  lenoble  pair,—  un  seul 
«  devait  re[)as>er  avec  lui  ce  même  pont....  Le-- 
»  iebvre,  devenu  son  lieutenant,  a  péri  à  ses  cô- 

(1)  Discours  prononcé  à  la  Cliambre  des  pairs ,  séance 
du  22  mars  1842,  à  l'occasion  du  décès  de  M.  le  maréchal 
marquis  Maisou. 
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»  tés;  la  guerre  a  moissonné ious  les  autres  sur 

»  dWers  champs  de  bataiile  I  » 

La  bataille  de  Jemmapes  (6  novembre  ITOS), 
si  glorieuse  pour  la  France,  fut  le  théâlre  des  pre- 

%  lîiièreh  armes  du  jeune  Maison  qui,  engagé  com- 
me simple  volontaire  au  t  rnisième  b?îJailIon  de Pa- 
ris(1791),  avait  été,  le  1"  avril  1792.  élevé,  d'un 
consentement  unanime,  au  gradé  de  capitaine, 
au  neuvième  bataillon  de  Paris,  par  les  soldats 
de  son  corps  (1).  ^  Placé  au  centre  de  l'armée 
française,  sous  les  ordres  du  duc  de  Chartres, 
aujourd'hui  roi  des  Français,  Maison,  l'un  des 
premiers^  s'élança  en  avant,  lorsque  Dumouriez 
dit  h  ses  soldats :«  Voilà  les  hauteurs  de  Jemma- 
B  pes,et  voilà  Tennemi;  Tarme  blanche  et  la  terri- 
.  B  ble baïonnette,  voilà  la  tactique  nouvelle  à  cm- 
»  ployer  pour  y  parvenir  et  pour  vaincre!»  A  ces 
électriques  paroles  du  chef,  les  colonnes  du  cen- 
tre, empoitée»  par  leur  impétuosité,  arrivent 
jusque  sous  les  batteries  ennemies;  mais  un  feu 
terrible  les  accueille  ;  elles  hésitent...  Bientôt  le 
capitaine  Maison  s'aper^it  que  son  bataillon  n*a 
plus  son  drapeau  ;  il  revient  à  la  charge  avec 
une  poignée  de  braves  el  Tarraclie  aux  ennemis. 
Le  duc  de  Ciinrtres,  lémoui  de  cette  action  glo- 
rieuse» lui  en  manifeste  hautement  sa  satisfac« 
lion;  enfin  la  bravoure  a  triomphé  du  nombre» 
et  FenneiDi  effrayé  abandonne  les  redoutes  et 

(1)  Dans  les  bataillons  de  volontaires,  les  soldats  nom* 
maient  eux-mêmes  leurs  officiers. 
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fuit  en  dësôrdre.  Le  jeune  et  bouillant  capitaine 
du  neuvième  des  enfans  de  Paris  y  pénètre  un 
d^s  premiers.  — -  Cette  action  d*éclat  distingua 

tiuinciiuneiii  Maison,  et  le  général  Goguet  le 
demanda  en  qualité  d'aide  de-camp. 

Après  la  victoire  de  Jemmapes,  qui  ouvrit  la 
Bel|pique  à  Damoutûea ,  le  capitaine  liaison  t 
placé  à  Tavanl-garde  de  Tarmée  du  Nord,  ren- 
contra les  ennemis  à  Ânderlecbt,  près  de  Bruxel'^ 
les.  —  lortcnient  retranchés,  ils  opposèrent  une 
résistance  très  vive  à  riinpétueuse  allaque  de 
Maison;  mais  ils  furent  bientôt  chassés  de  leur 
position.  Placée  ensuile  au  centre  de  Tarmée,  la 
division  où  se  trouvait  Maison  s*empara  trois 
fois  à  la  baïonnette  du  village  de  Nerwinden  et 
y  perdu  k;  tiers  île  son  crfeclif.  AAnzin,  à  Va- 
lenciennes,  à  Landiccirs,  où  ii  iiiL  blessé  (1793), 
la  belle  conduite  que  tint  partout  le  capitaine 
MaisoU|  lui  valut  plusieurs  fois  des  éloges  publics 
de  la  part  de  ses  cbefs.  —  Cependant^  les  preu- 
ves de  courage  qu*il  donna,  les  éloges  qu'il  re- 
çu   n'empêchèrent  poiivt  sa  destitution^  qui  fut 
prononcée  parle représenlant  du  peuple Duques» 
noy,  en  mission  à  l'armée  du  Nord.  Après  s*étre 
justifié,  ce  qui  lui  fut  à  la  fois  facile  et  difficile, 
vu  Tesprit  soupçonneux  de  Duquespoy,  il  fut 
rendu  à  l'armée  et  nommé  adjoint  de  Tadjadant- 
générâl  Mireur  j  il  Gt  en  celte  qualité  la  campa- 
gne de  1794  à  l'armée  du  INord  et  de  Sambre-et- 
Meu^e.  —  Maison  montra  eu  toute  occasion  la 
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j)lus  ejrande  lutrépifîilé  et  notanuncnt  à  l'alia- 
tjue  ti'uiie  batterie  qu'il  enleva  devant  M..iîl)euj;e 
(2  prairial  au  11),  où  il  reçut  une  -rave  blessure 
et  eut  un  cheval  lué  sous  lui.  Ne  consultant 
toutefois  que  son  courage,  et  sans  atientire  sâ 
guéiisoDy  ce  jeune  et  vaillant  officier  se  distin» 
gua  de  nouveau  k  la  prise  de  Charleroi,  où  tant 
de  braves  trouvèreiil  la  mort,  et  à  In  journée 
plus  mémorable  encore  de  Fleur  us  (  Iti  juin 
1794)^  où  il  eut  de  nouveau  an  cheval  tué  sous 
lui. 

A  quelque  temps  de  lâ^  Maison  contribua  en- 
core puissamment  à  la  déroule  de  rennemi,  par 
l'attaque  du  Monl-PanisL'i ,  devant  Mons,  où  îl 
commandait  une  colonne  de  grenadiers  ;  il  pour- 
suivit rennemi  sur  le  chemin  de  Mons  et  fit  met- 
ti^  bas  les  armes  à  trois  cents  bommes,  —  Mais 
bientôt,  attaqué  à  son  tour  par  les  chevao-lé- 
gers  de  Kînsky,  il  renverse  leur  commandant 
d'un  con[ï  de  sabre,  et  (jiK)i:nr<'\h''n'.it>  j^ar 
d'héroupies  elforts,  il  refuse  jH  .  jmioins  du  se 
rendre,  tombe  sur  le  champ  de  bataille,  percé 
de  coups,  et  est  compté  parmi  les  morts. 

Ses  blessures  à  peine  cicatrisées.  Maison  re* 
joignit  Fermée  sous  les  murs  de  Maëstrichr,  et 
partîeipa  au  sic^c  dv  celle  |)lace,  dirii^é  par  Rlé- 
ber.  —  «  Les  coirdjats  liviés  sur  la  Huer,  pcn- 
»  dant  la  même  année,  1794,  le  passage  du  Khia 
»  à  Goblentz,  les  journées  de  Bendorf,  Nassau, 
a  HayencCi  qui  ouvrirent  viclorieaseiaent  l'an- 
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»  née  suivante  (1795),  sont  aatant  de  faiisd^ar- 

»  mes  insci  iis  sur  les  étals  de  service  de  ce  brave 
»  officier  (1).  «  Le  dévouemeni  et  la  bravoure  de 
Maison,  dans  ces  divers  combats,  fixèrent  suv  lui 
l'attention  des  généraux  commandant  à  l'armée 
de  Sambre-eU Meuse»  et  Jourdan,  si  bon  juge 
en  fait  de  bravoure  militaire,  l'avait  particuliè-^ 
rement  remarqué.  —  Entré  dans  la  division 
tc^ni niaiulée  par  le  général  Beriiatlotie,  Maison 
se  (iistiri^ua  de  nouveau  à  laUaque  du  fort  de 
Vick  et  à  Taffaire  de  Cadembach,  devaiu  Erein- 
brestein,  oii,  le  bras  percé  d'une  balle,  il  corn* 
battit  encore  pendant  plusieurs  heures,  s'efibr^ 
qunt  HVmmenpr  une  pièce  de  canon  qu'il  vient 
d'enlever  à  IV-nufini,  aprèi  avua  sabie  ici>  ca- 
nonniers,  jusqu'à  ce  qu'enfiu,  épuisé  par  la  perte 
de  son  sang,  il  tombe  sans  vie  sur  le  champ 
de  bataille. 

Au  passage  du  Rhin,  en  t795t  Maison,  tou* 

jours  a  l'avanl-garde,  traverse  le  fleuve,  au  vil- 
lage de  Saint-Sébastien,  à  la  tèie  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers,  devant  le  camp  de  Beniord, 
défendu  par  plus  de  six  mille  autrichiens,  entre 
un  des  premiers  dans  la  ville,  et  après  en  avoir 
chassé  Tennemi,  se  rend  maître  de  ses  équipaijes 
et  de  son  artillerie  (2  juillet  1796);  il  eut  encore 
un  cheval  tué  sous  lui  daus  celte  occasjoii. 

(t)  Itiograpliie  du  rn^^rcciial  Maison,  par  A.*  ^^M^li,  au- 
teur des  Bttiletiuâ  de  là  grande  armée» 
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Peu  de  jours  après,  charge  une  seconde  fois  de 
passer  le  Aliio*  il  emporta  le  pont  de  Limbourg^ 
sur  la  LahD(t9o)essidor  an  IV, — 6  juillet  i796)| 
à  la  Céfe  d'une  colonne  de  grenadiers,  »  «  Ce  fut 

m  »  alors,  dit  M.  le  duc  de  hroglie,  que  le  général 
)•  en  cliel  Joiinhm  le  fit  apporier  tout  sanglant 
»  et  presque  aveugie  devant  le  iruul  du  quatre- 
»  vingi-huilième  régiment^  et  le  proclama  cbef 
»  de  balaillon  (1).  » 

Mais  alteini  dans  ce  combat  d'un  coup  de  fen 
qui  le  priva  momentanément  de  la  vue,  il  ne  put 
exercer  de  suite  ce  conitiiaudtiiu  la.  — A  [leine 
rétabli  y  le  commandanl  Maison^  inqiatienl  de 
combattre,  rejoignit  la  division  Bernadotte  eu 
Franoonie,  où  d  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  intrépidité  aux  combats  de  Neuwied  (1*^  avril 
1797),  de  Teiningen^  de  Neumarck,  ainsi  qu'aux 
afiaires  de  Nuremberg  et  de  Wurtzl'oui g  ;  par- 
ioul,&îaison  se  signala  par  ua  courage  intelligent 
et  par  cette  valeur  froide  et  calme  qui  iail  les 
bonsolliciers.  Le  jour  de  la  bataille  de  Ncuwicd, 
le  jeune  commandant,  à  la  tête  d*un  bataillon 
de  grenadiers,  s'élança  sur  la  ville  d'où  lesFran- 
t^aib  avaient  été  chassés  pai  les  lia  Ut  ries  autri- 
chiennes. Soutenu  parla  division  de  Bernadotte, 
il  réussit  à  s'en  emparer...,  et,  repoussée,  succes- 
slvementi  par  trois  fois,  de  cette  position,  la  di- 
Yiston  Bernadotte  finit  enfin  par  s'établir  victo* 

(I)  Discours  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs,  le  22 
mat!»  18^2. 
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rieuse  dans  celte  place.  —  Dans  cette  afibit^e. 
Maison  ayaîl  conduit  constamment  la  colonne 

d'attaque.  A  Wûrtzbourg,  dernier  combat  auquel 
il  prit  part  à  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse,  Mai- 
son reçut  eucoi'e  une  nouvelle  et  grave  blessure 
cl  eut  de  nouveau  un  cheval  tué  sous  lui. 

«  La  révolution  française*  qui  avait  vu  éclore 
»  tant  de  généraux  célèbres  à  Tombre  de  ses 
»  drapeaux,  en  vit  bientôt  surgir  un  qui  effaça 
»  tous  les  autres  par  la  puissance  fie*  son  ^;énie  et 
»  la  grandeur  de  hou  carnctère.  -  Sun  nom 
»  inconnu  à  la  France,  se  révéla  iout-À-coup  à 
>  elle  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre  et  du 
»  bruit  de  la  victoire.  La  profondeur  oosianique 
»  de  sa  pensée  et  de  sa  parole,  la  sublime  rapi- 
»  dilé  (Je  sa  volotilé  et  de  sou  action  étonnaient, 
»  transportaient  les  esprits.  —  L'Italie  conquise 
»  et  nationalisée,  cinquante  victoirei»  célèbres^ 
»  résultat  de  ses  hautes  combiuaisonsi  rempor^ 
»  tées  sur  quatre  armées  supérieures  eu  nombre* 
»  rappelaient  et  surpassaient  les  merveilles  de 
»  l'antiquité.  —  On  se  demandait  avec  étonne* 
]»  ment  :  Est-ce  Annibal?...  Est-ce  Scipion?,.. 
»  Est-ce  César?...  et  chacun  en  France  semblait 
»  grandir  de  la  grandeur  de  cet  homme... 

»  C'est  sous  ce  chef  illustre  que  le  conunan- 
»  dant  Maison  allait  dès*lors  mériter  de  nou* 
»  veaux  titres  à  la  reconnaissance  de  la  patrie  (1).» 

Lors  donc  que  la  division  licniadolte^  déta- 

(i)  Vie  niMîtiire  de  .Mu«od»  par  A.  Pascal. 
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chée  de  V 

joindre  arariMi*e  conquérante  d'Ilalic,  Maison  la 
suivit,  et  sut»  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille, 
soutenir  sa  brillante  réputation  et  mériter  de 
nouveaux  lauriers  dans  cette  célèbre  campagne 
de  1797y  où  Ronaparte  se  révéla  dans  tonte  la 
grandeur  de  son  génie  et  de  ses  conceptions  stra- 
tégiques ,  campagne  immortelle  que  Tint  coti- 
ronner  si  glorieusement  le  fameux  traité  de  Cam- 
po-Formio. 

«  Songez ,  avait  dit  le  général  républicain 
»  6ernadotte>  à  ses  soldats,  en  arrivant  en  Ita- 
V  lie.  sùngez  que  f  armée  d^Itaiie  tous  regarde,  » 
—  A  ce  glorieux  éloge  des  vainqueurs  de  Hivoli 
et  d'Arcole,  les  braves  de  S'iniLn'-et-Mfuse  ré- 
pondirent en  demandant  la  faveur  de  former  Ta- 
vant-garde.  Placé  dans  le  corps  commandé  par 
Murât,  le  commandant  Maison^  à  la  tète  d'uQ 
bataillon  du  quinzième  léger,  se  distingisa  au 
passage  du  Tagliamento^  exécuté  en  préisence  de 
Farmée  'de  Tarchiduc.  —  Il  se  signala  égale- 
ment au  passage  de  Flson/o  el  à  la  prise  de  (jia- 
disca.  Il  niunia  un  des  premiers  à  l'assaut  de 
cette  place,  et,  quoique  repoussé  une  première 
fois,  on  le  vit  y  revenir  encore,  jusqu'à  ce  que 
la  capitulation  de  la  ville  s'en  fût  suivie. 

Le  traité  de  paix  de  Gampo-Pormîo,  arraché  à 
rAuUiclie  épuisée,  et  que  la  France  victorieuse 
avait  accueilli  avec  des  transports  de  joie  (1),  ne 

(1)  Voir  la  notice  paUiée  dans  la  Mme  m  le  nufé* 
dial  Bertiiier. 
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SLispeudii  ccpeudaiii  loiij^-temps  le  cours  *tes 
lîObiiHfus  :  à  peine,  en  effet,  PAutriche  eul-elle 
appris  le  départ  île  Bonaparie  pour  i'ftgypie, 
qu'elle  reprit  de  nouveau  les  armes.  Bernadotte 
reçut  alors  Tordre  de  s'emparer  de  Ti  m  portante 
place  de  Manheim»  située  au  confluent  du  Neo- 
ker  et  du  Rhin.  —  Pendant  l'attaque  dn  pont, 
qui  eut  lieu  vers  six  heures  du  soir,  le  25  jan- 
vier 1798,  et  qui  fut  très  vive,  BernadoUe  en- 
voya MaisoDy  devenu  alors  son  aide-de-carap, 
avec  sept  cents  hommes  environ,  vers  File  de 
Mulhau^  afin  de  couper  la  retraite  à  la  garnison 
du  fort.  — Maison  fit  dans  celte  occasion  six  cents 
prisonniers,  et  cette  manœuvre  détermina  la 
ville  de  Manheim  à  ouvrir  ses  portes  à  Tarniée 
française.  « 

Devenu  ministre  de  la  guerre»  Bernadotte 
chargea  successivement  son  premier  aide*de- 
camp  Maison,  promu  adjudant-général,  le  10 
juillet  1799  (22  messidor  an  VIF),  de  deux  mis- 
sions importantes,  l'une  à  Tarmée  du  Rhin,  et 
Pautrc  à  Tarmée  de  Hollande.  Maison  s'en  ac- 
quitta avec  habileté;  mais  toujours  guidé 
par  son  ardeur  guerrière^  à  peine  arrivé  à  Far* 
mée  du  Rhin ,  il  attaqua  à  riroproviste,  à  la  téte 
de  deux  escadrons,  les  hussards  de  Saiecklers» 
qui  harcelaient  notre  armée,  les  tailla  en  pièces, 
leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  ven- 
gea ainsi  Fassassinat  commis  sur  nos  plénipoten- 
tiaires au  congrès  de  Bastadt. 
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En  1800,  Maison,  pass^  en  Hollande,  y  com> 
battit  les  Auftiro^^usses  qui  venaient  d  y  débar- 
quer. —  En  repoussant  Tenneinî  do  village  Je 
Schout ,  il  reçut  en  pleine  poitrine  une  blas<* 

sure  lelleniL'iji  L;iavc,  qu'on  le  ci  ut.  nioi  l,  ce 
qui  rein|)êt  ha  d'être  élevé  au  j^rade  de  géiiL'ial 
de  brigade^  grade  auquel  il  avait  depuis  long- 
temps  des  droits  incontestables.  —  Heureuse* 
ment  pour  Tarmée,  Maison*  après  nne  longue  et 
pénible  oonTalescence,  parvint  à  se  rétablir;  et, 
à  pei'ii;  debout,  il  il'euipre^i».l  de  rejoindre  Tar- 
iiiée  de  l'Ouest. 

£iaplo^'C  dans  la  vingt-septième  division  mili- 
taire^ après  la  paix  d* Amiens,  i*adjudant«>géncral 
Maison  reçut  le  commandement  du  département 
du  Tanaro.  Dans  ces  nouvelles  fonctions  il  se 
rendit  éminemmeiil  utile,  et  sut,  par  une  con- 
duite ternie  et  modérée,  faciliter  la  conscriptioa 
que  le  Pién)ont  devait  iournir  à  la  France,  et 
pour  laquelle  les  habitans  de  ce  pays  se  mon* 
traient  fort  peu  disposés. 

Mais  Bernadotte  se  b&ta  de  rappeler  auprès  de 
lui  son  premier  aide-de-camp,  dont  le  zèle  et  les 
talens  lui  élaienl  devenus  nécessaires.  Maison 
rejoignit  donc  alors  l'armée  de  Hanô?re,  qui 
forma  plus  tard  le  premier  corps  de  la  grande 
armée. 

Cependant  Bonaparte*  après  avoir  dominé  les 
circonstances,  qui  paraissaient  contraires  hr  sa 
furluuc^  et  avoir  créé  celles  qui  devaient  le  pur-» 
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ter  an  sommet  du  pouvoir,  venaili  sous  le  nom 
de  N.ipolëon,  de  dAclarer  la  guerre  à  TAurriche, 
et  dès  lors,  comme  on  sait,  à  toute  TEurope.  — 
Cette  campagne  de  1805,  si  célèbre  dans  nos  an- 
nales miiiinires,  s'ouvrit  sous  les  plus  brillans 
auspices.  Maison  y  rencontra  de  nombreuses 
occasions  d'ajouter  encore  à  ta  réputation  de 
bravoure  et  de  haute  capacité  qu'il  avait  déjà  ac- 
quise dans  l'armée. 

Le  premier  c  orps  d'nrmée,  mm  mandé  por 
BcrnadoUe,  partit  de  Boulogne,  se  porta  sur 
Weissembourg  le  27  septembre  1B05,  et  arriva  à 
Munich  le  tl  octohrci  après  avoir  traversé  en 
vainqueur  Aîchstett  el  Ingolstadt .  Ce  rapide  et 
savant  mouvement  jeta  le  premier  corps  sur  le 
point  décisif  de  la  guerre,  Donawerth  et  le  Bas- 
Lei  k;  coupa  dès  lors  à  Mack  sa  ligne  de  retraite 
avec  TAutriche  et  avec  Tarmée  russe  destinée  à 
le  soutenir.  —  Ce  fut  ainsi  que  le  premier  corps 
'  contribua  d'une  manière  efficace  à  amener  la  ca- 
pîtnlatton  d'Ulro. 

De  Munich,  le  premier  corps  se  poria  sur  la 
chaussée  de  Hraunau ,  jusqu'à  Wa^sserbourg , 
d'où  le  général  fiernadotte,  admirablement  se- 
condé par  le  colonel  d'état-major  Maison,  pour* 
suivit  Kinmayer  et  ses  vingt  mille  hommes 
échappés  au  désastre  d'Ulm.  En  cette  circons- 
tance, Maison  fit,  pour  sa  pai  r,  prisonniers,  près 
d'Haag,  cent  cinquante  liommes  de  rarrière-» 
garde  du  général  allemand  i^inmajer. 
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Dès  que  Napoléon  fut  m  iiie  de  Vienne,  le 
prtHiier  corp:>,  après  avoir  traversé  Salzbourg, 
lui  lancé  par  TEmpereur  sur  Iglau*  pour  semer 
la  terreur  ea  Bobéine  et  y  paralyser  les  tentatives 
d'actions  hostiles  qu'y  faisait  l'archiduc  Ferdi- 
nand. De  là»  ce  corps  se  rabattit  sur  Brûnn  pour 
prendre  part  à  In  grande  bataille  d'Austerlitz.  — 
IVndant  celte?  m:;r(he»  exéciiu  e  avec  autant  de 
succès  que  d'habileté.  Maison  attaqua  avec  son 
impétuosité  ordinaire  et  avec  un  seul  escadron 
de  la  division  Relier  m  ann^  un  corps  entier  de 
cavalerie  enuèmle,  composé  de  dragons  et  de 
cuirassiers  d'Hohenlohc,  et  lui  fil  trois  cenlî»cîn- 
quanle  prisonniers.  —  a  I/adjudaiit-comman- 
»  danl  iMaibun  a  fait  prisonniers,  î^ur  la  route 
0  d'Iglau  h  Brûnn-y  deux  cents  boniines  des  dra- 
»  gons  de  Lalour  et  des  cuirassiers  d'Ilohenlohe. 
9  II  a  chargé  un  autre  détachement  de  deux 
»  cents  hommes  et  a  fait  cent  cinquante  prison- 
»  niers.  » —  Tels  i>oiil  les  termes  mêmes  dans 
lesquels  le  bulleiin  de  la  grande  aruiée  a  pi  is 
soin  de  relater  cet  épisode  de  la  vie  militaire  du 
brave  Maison. 

Maison  se  couvrît  de  gloire  à  la  bataille  d*Âus- 
terlitz  (2  décembre  1805).  A  la  létedu  quatre- 
vin^t-qualorzième  régiment  de  li^ne,  il  chargea 
audacieusenient  la  garde  noble  russe  qu  il  Joiya 
à  la  retraite;  ayant  ensuite,  par  ordre  du  général 
Drouet,  pris  le  commandement  du  viiigt-sep- 
tième  et  du  quatre-vingt-quinzième  réginens,  il 
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les  forma  en  carré  at  cttlbuta  la  garde  impériale 
russe,  qui  se  rejela  en  désordre  dans  AuslerliU. 

L'Emperoiir  rccompt  nsa  ev.im  les  brillans  servi* 
CCS  que  iVlaisnn  avait  rendus  dans  cette  glorieuse 
campagne  par  le  grade  de  général  de  brigade. 

Ce  fut  en  celte  qualité  que  Maison  lit  la  cam« 
pagne  de  1806,  en  Prusse.  Le  9  octobre^  il  défil 
complèlementy  à  la  tête  de  deux  régimens  d'in- 
fanterie légère,  la  cavalerie  prussienne,  el  força 
uii  oKicier  supérieur  à  lui  remellre  son  épée. 
('ette  délaite  de  la  cavalerie  prussienne,  réputée 
,  alors  presque  invincible,  produisit  un  excellent 
effet  sur  Tesprit  du  soldat  français  et  contribua, 
.sans  nul  doule,  à  la  belle  victoire  dléna  (14  oc-» 
tobre),  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  du  géné« 
ral  Maison.  Celle  balaiîle  décisive,  qui  nous  livra 
(juarante  mille  prisonniers  et  trois  cents  ca- 
nons, fut  suivie  d'autres  combats  auxquels  le 
général  Maison  prit  constamment  une  part  glo-  , 
rieuse.  Ce  fut  lui  qui  traversa  le  premier  la  Saaie, 
à  la  téte  d'une  brigade  du  premier  corps  d'ar«» 
niée,  et  qui   diLiuibit   presque  entièrement  le 
corps  commandé  par  le  prince  de  Wurtemberg, 
S'altachanl  eiisuite  à  la  poursuite  de  Bliicher,  il  . 
l'accula  sous  les  murs  de  Lubeck,  où  il  entra  l'un 
des  premiers,  malgré  le  feu  le  plus  meurtrier. 
Nommé  alors,  provisoirement,  gouverneur  de 
celte  place,  il  sut  la  préserver,  en  s'exposant 
beaucoup  lui-même,  des  excès  auxquels  se  livre 
d  ordinaire  le  soldat  dans  un£  ville  prise  U'as« 
saut. 


4S      asnri  GMbuit  iioomafiiiqvb. 

Mais  laissons  M.  Adrien  Pascal  nous  tclracer 
ilans  son  style  plein  d'énergie  et  de  chaleur  les 
ëvénemenA  qui  précédèrent,  préparèrent  et  sui- 
virent la  gloriense  victoire  diéna  et  le  rôle  qu'y 
joua  \c.  géiKTal  Maison. —  «  Dans  celle  campagne, 
»  dit-il,  nno  des  plus  belles  de  rhistoirc,  par  la 
»  conceplion  des  niouvemens  straiégiqucs  et 
3  l'exéculion  littérale  des  mou? émeus  tactiques, 
»  Maison  fat  souvent  cité  dans  les  bulletins  Je 
»  Tarmée,  et  inangnra  la  campagne  parle  pre< 
»  mier  combat  et  la  première  vicloirr. 

»  Le  plan  que  suivait  Napoléon  était  simple. 
»  Partaut  de  sa  base  sur  le  Mein,  il  se  concentra 
»  sur  les  revers  des  montagnes  de  Franconie; 
»  pnisi  exécutant  nn  changement  de  front  strate^ 
s  gique  »  coupa  les  Prussiens  de  leur  base  de 

»  reibe. 

»  Suivant  nn  des  rayons  qnt  ahouh.ssaient  à  ia 
9  Uc^ne  d'opération  générale,  le  corps  du  prince 
»  de  Ponte-Corvo  arriva  le  9  octobre  à  ScbeletZi 
»  sur  la  Saale.  Un  corps  de  dix  mille  prussiens 
»  défendait  le  passage  de  cette  rivière.  L*Empe- 
»  reiir  ordonna  à  Bemadotte  d'enlever  le  village 
»  av;iijl  la  (in  du  jour,  V\  aihîez,  avec  <1(  iix  régi- 
»  mens  de  cavalerie,  cl  le  général  Maison  avec 
n  Tinfanterie  légère,  s'acquittèrent  de  l'exécution 
a  de  cet  ordre.  Chargée  par  les  hussards  prus- 
»  siens,  Tinfanterie  du  général  Maison  les  reçut 
I»  avec  on  sang-froid  et  une  précision  adroira- 
»  bles.  Au  premier  choc,  deux  cents  cavaliers 
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«  pruMieafi  restèrent  sur  le  champ  de  batailiet 
»  1m  «uItm  m  replièMt  eo  désordre.  Ruis,  st 
»  répétant  <ur  riofantem  anoeniiey  Ia  brt§«d« 
B  du  gënéml  Mftlaon  l'aborda  à  l'ame  blanche^ 
»  Ënne  la  même  ardeur,  la  même  précision,  h 
»  la  vue  de  ceito  terrible  baïonnette,  les  soldats 
»  pruftsiens  i'uieut  cpouvautés.  Quatre  cents  hom« 
a  mes  tuéSf  trob  cent  soixante  priaonaâiM»  el 
»  daa  érapaauz  ftuent  las  trophéta  da  oaita  jottr« 
a  iéa«  Quant  à  sas  réauUaia,  iU  forent  anooro 
»  plus  imporiana,  «at  oatia  victoÎM  aav^  à  qoua 
»  r^^ndrc  maîtres  des  riyes  de  la  Saale  «t  à  cou-« 
9  per  entièremaui  ien  Jj^ruasiaus  de  leur  iigoa  da 
a  fatraita..... 

a  A  lésa^  la  généfai  llaia»Q  qui  aoaiwiimiah  Ja 
a  praioiéra  brinade  de  la  diviaion  Dronat,  fhtt  lo 
»  premier  qui,  sa  portant  anr  Apolda,  reçut  la 
»  choc  du  corps  ci  aimée  d*Hohenlobe,  et  qui 
a  arrêta  les  torcei»  bupériearei»  de  ce  corps,  jus» 
a  ea  qua  las  attiras  bri^ad^,  atrtvani  ait 
a  imil  éê  aan  canon,  ka  auaaant  vigdoiifMO» 
a  nwnl  «apouaaéaa  sur  toiaa  laa  pointa. 

a  Afvèaeella  rirtoira  célébra,  l*annéafcan^niao, 
j»  partant  de  l'Elbe,  envabiL  à  la  foi*»  loui»  le* 
•  points  principaux  du  royaume  de  Prusse;  le 
»  premier  corps  reçut  Tordre  de  manoMivraf  à 
a  rOuest  de  Halle,  dans  le  Manafaid,  pour  couper 
a  les  ootonnaa  échappées  au  grand  naufrage  du 
a  14  octobre*  Bemadotte,  informé  que  la  prince 
a  Eugène  de  Wurtemberg  était  à  fiallcj  fit  ausai^ 


»  tût  les  dispositions  d'attaque  et  exécuta  un  des 
»  mouvemeDs  le^  plus  hardis  et  les  plus  eucrgi- 
>  qaes  de  cette  campegne.  Cinq  mille  prison- 
»  oieis  et  an  matériel  immense  en  forent  les  tro- 
»  pbées.  Maison,  avec  sa  brigade,  concourut  tî- 
»  goureusement  à  cette  glorieuse  afiaîre  et  fit  prî- 
»  sonnier  le  régiment  entier  de  Trescow.  Au 
»  coi/UmU  de  GremsmtUen,  dit  le  XIX"*  bulletin 
»  de  la  grande  armée,  le  général  Waihiez ,  sou- 

•  ImmparU^Mral Maitonj  d la  tête  des  vingl- 

•  sej^timerégimmU  ditifimUrie  légère  ei  hmtième 
»  de  ligne,  a  fait  de  belles  charges  et  a  rejeté  le 
9  duc  de  Saxe^  Weimar  svr  Luheck, 

»  A  Lubeck,  dii  \v  ujùme  Jluih'lin,  les  (jeuératix 
»  Drouet  et  Maison^  ayant  sous  leurs  ordres  les 
»  friligt'êepiêèm  régiment  d'm^^  légère  (1)  et 
»  guaire^oingt^qmiterzièmetquaire^tingt^qm 
»  zième  de  ligne,  abordèrent  les  batteries  wec  ce 
>»  sang  froid,  celte  intrépidité  qui  appartiennent 
»  aux  troupes  françaises.  Les  portes  sont  enfon- 
»  cées,  les  basUom  escaladés,  l  ennemi  est  mis  en 
»  fmteet  U  corps  du  prince  de  Pante^-Corvo  entre 
»  éasiiiacittcau  pas  de  cours»,  par  la  porte  de 
»  la  Trax>e.  » 

Le  général  Maison  fit  ensuite  la  campagne  de 
Pologne,  en  1807,  comme  chef  de  l'Élat-Miijor 

(1]  Le  vin^t-septième  ct;iit  un  des  résimens  df  pri-di- 
Ie^lion  du  i:6néral  Maison.  !l  l'a^nit  eti  coni.liimtiierit  «oiis 
ses  ordreâ  depuis  le  commencement  de  la  campagne  d'Au- 
triche. 
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dn  premier  corps  ^  oommaBdé  par  le  maréchal 
prince  de  Ponte-Gonro ,  campagne  qui  se  ter* 

mina  j>ar  la  glorieuse  paix  de  Tilsilt. 

Le  25  janvier  1807,  î'avant-£*arde  du  prince 
de  Ponie-Corvo  futy  aumoment  oii  elle  débou- 
cbaU  à  MorhûogeOy  vivement  attaquée  par  une 
division  russe  forte  de  doose  mille  hommes. 
Maison  qui  commandait  le  vingt-septième  ré- 
giment d'infanterie  légère ,  contribua  puissam- 
ment à  la  déroute  de  cette  division. 

<  Ce  général,  »  ~ lisons-nous  dans  Técrit  plein 
de  feu  que  nous  venons  de  citer,  —  «au  moment 
»  de  se  précipiter  sor  Tarmée  russe,  qui  s'était 
»  formée  derrière  un  rideau,  défendit  à  ses  sol- 
i>  dats  de  tirer  un  seul  coup  de  fusil  avant  d'être 
n  arrivé  sur  la  position  ennemie.  Cet  ordre  reçut 
»  une  exécution  rapide  et  littérale.  La  ligne  russe 
»  fut  abordée,  disputée,  enlevée  en  moins  d  une 
9  heure  ;  et,  pendant  cette  heure,  la  fusillade  à 
»  bout  portant  et  la  baïonnette  firent  un  épon- 
»  vantai) le  ravage.  La  déroute  des  Russes  fut 
»  complète;  elle  leur  coûta  douze  raille  hommes 
»  morts  ou  blessés,  étendus  sur  le  champ  de  ba- 
9  taille,  trois  mille  prisonniers  et  des  canons.»  — 
La  perte  de  la  brigade  Maison  fut  de  près  de 
cinq  cents  hommes. 

A  la  sanglante  bataille  d'Rylau,  nous  retrouvons 
encore  Maison,  déployant  comme  toujours  des 
talens  militaires  hors  ligue.  A  la  tèle  seulement 
de  soixante^quinze  hommes,  il  ose  attaquer  un 
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corps  considérable  de  dragons  et  de  cairassiers 
aatrichiens  ;  il  les  sabre  et  leur  hli  plus  de  deux 

cents  prisoruiiers. 

A  Fricdiand,  Maison  ajoule  encore  à  sa  «loire  ; 
là,  SOUS  les  ordres  de  Victor  qui  avait  succédé  à 
Bernadette,  dans  le  commandement  du  premier 
corps,  Maison  est  placé  à  la  gauche  de  la  réserve 
de  1  aile  droite.  Cette  réserve  assistait  i'arnie  au 
lu  ils,  au  combat  des  deux  armées,  lorsque  lout- 
à-coup  la  <;ar(ic  russe  se  précipite  sur  Faile  droite 
avec  toute  l'impétuosité  du  désespoir  et  Toblige 
un  moment  à  se  replier  en  désordre.  Alors  les 
généraux  Dnpont,  Orouet  et  Maison  se  portent 
rapidement  contre  cette  colonne  redoutable,  fi- 
nissent par  la  disperser  et  en  rejettent  les  débris  • 
dans  les  flots  de  VAlle,  ap' es  les  plus  héroïques 
efforts. -— La  paix  de  TilsUi,  nous  l'avons  dit^  vint 
couronner  celte  fameuse  journée. 

A  peine  était-elle  conclue  que  Napoléon»  en- 
traîné vers  sa  ruine,  parla  fatalité,  à  travers  une 
longue  série  de  victoires,  tourna  ses  regards  vers 
TEspagne,  où  il  devait  eouri  nj>prendre  qu'il 
pouvait  être  vaincu.  —  Ce  lut  sous  les  ordres  de 
Victor,  qui  avait  trouvé  son  bâton  de  maréchal  de 
France  sur  le  champ  de  bataille  de  Friedland, 
que  Maison  passa,  en  1808»  dans  la  péninsule 
hispanique.  Pendant  celte  campagne.  Maison  ac- 
quit encore  de  uouwai.x  iiires  à  l'estime  et  à  la 
reconnaissance  de  Tarmée,  eu  donnant  toujours, 
comme  partout,  à  ses  troupes^  Tezemple  de  Tm- 
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d«  la  guerre.  GraTÎaeaat  le  premier  les  montagnes 
escsarpéee  et  presque  iaaooef sibles  qui  aToisiuaal 

Espin(j.>a-(lo-l()s->ïonieros,  il  en  chassa  les  enne- 
mis et  contribua  ainsi  au  succès  de  la  bataille 
qui  se  livra,  le  10  oovembre*  sous  les  murs  de  .cette 
▼iUe.  «  Daua  cette  chaude  journée^  Maisou, 
1  dit  M.  Adrien  Paacaly  moatra  loul  ce  quVm 
»  deraît  atteodre  de  lui  en  dirigeant  presque  seul 
1»  tous  les  mouvemens  tacii<:|ues.  » 

Cependant,  le  combat  du  10  auquel  la  nuit 
était  venue  mettre  un  terme,  ne  devait  être  que 
le  prélude  de  la  bataille  du  leudemaiii* 

«  Au  point  du  jour  ^  le  11  novembre  , 
»  ajoute  M.  Adrien  Paseal ,  à  réerîl  duquel 
»  nous  empruntons  encore  ces  lignes,  Ica 
»  Français  qui,  dans  ie  combat  de  la  veille,  s*ë- 
»  taient  établis  sur  une  montagne  parallèle  au 
a  cenure  ennemi,  renferoés  par  des  troupes  fret- 
a  ehes,  eomaenoèimit  l'attaque^  Le  gëateai  Maiii 
m  son  poussa  des  ailées  detiiaiUeiMSiir  le  «entre 
9  et  la  gauche  des  Espagnols,  les  mit  à  oouTerl 
»  du  fea,  et  passant  rapidement  à  la  droite  des 
9  Français,  tomba  sur  la  gauche  ennemie  pour  la 
a  oeaper.  iîlake,  obserrant  ce  naouvemeat^  s'a* 
s  vsDça  lui^éme  avec  troia  régimenspoar  preih 
m  dre  Haisen  en  âano  pendant  sa  maattuvre  ^ 
a  mais  le  général  français  avait  déjà  réussi  dans 
D  son  attaque.  À  l'approche  de  sa  len  ible  colonne 
i  et  après  la  première  décharge,  qui  leur  tua 
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»  trois  généraux,  les  soldats  E&pagools  prirent  la 
»  fuite  en  désordre.  Gonlinaant  sa  marche  im- 
9  pétaeosey  Maiion  yini  se  poser  «udadeiiseiiienC 
»  à  Sentander  ei  Spinoea  afin  dinlereepter  les 

»  deux  ligiiei.  de  IL  liai  te  des  enneniîs. 

»  Les  autres  colonnes  de  l'armée  française^ 
»  proiitaut  de  cette  savante  manœuvre,  loinbè- 
»  rent  à  leor  tour  sar  le  centre  et  la  droite  des 
»  Espagnals,  et  aor  tons  les  points,  complétèrent 
»  la  TÎctoire.  ^  Dans  la  confiiaion  de  la  déroute, 
»  les  Espagnols^  privés  de  leur  ligne  de  retraite, 
»  se  portèrent  en  foule  sur  la  rivière  de  Trucha, 
»  qui  ceignait  le  derrière  de  leur  position  et  s'y 
»  précipitèrent  pour  la  passer  à  la  nage  ;  un  grand 
»  nombre  d'entre  eox  y  trouva  la  mort.  —  Ceux 
»  qui  échappèrent  à  ce  désastre  allèrent  semer 
»  Feffroi  au  milieu  des  provinces  et  y  annoncer  la 
»  marche  du  conquérant  sur  Madrid.  —  Ce  fut 
»  alors  qu'on  put  apprécier  toute  la  portée  delà 
9  manœuvre  du  général  Maison.  Ots  vingt-cinq 
»  mille  hommes»  qui  composaient  Tarmée  de 
w  Biake^  cinq  à  six  mille  à  peine  échappèrent  4 
3  la  mort  ou  à  la  captivité  ;  bagages,  artillerie t 
»  munitions,  drapeaux,  tout  fut  pris.  » 

Le  22  du  même  mois  l'Empereur, apprenant  les 
détails  de  cette  brillante  victoire,  félicita  Maison 
en  présence  de  toute  l'armée^  et  pour  lui  en  té- 
moigner sa  gratitude  y  il  lai  accorda  la  croix 
de  commandant  de  la  Légion-d'Honnenr. 

Â  quelques  jours  de  la,  iNapoicon  donna  au 
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brave  général  Maison  une  nouvelle  preuve  bien 
honorable  de  confiaoce  en  ses  talens  militaires, 
en  le  plaçant  â  la  tête  de  ia  garde  impériale,  avec 
rordre  de  s'emparer  des  faubourgs  de  Madrid, 

^rîaisoii  rciiipiiL  cette  mission  périlleuse  avec  un 
plein  succès,  et  conL)  ibua  à  amener  la  reddition 
de  cette  capitale;  mais  il  reçut  une  balle  qui  lui 
fracassa  le  pied  drpit  et  Tobligea  à  rentrer  en. 
France  pour  y  soigner  cette  nouvelle  blessure. 

A  peine  rétabli,  le  général  Maison  rejoignit,  en 
Hollande,  eii  1809,  le  prince  de  Ponle-Corvo i  il 
fut  alors  nommé  successivement  gouverneur  de 
Berg-op-Zoom,  de  KoUeidam  et  connnandant 
du  camp  d'instruction^  à  Ulrecht.  —  Ce  tut  dans 
ces  divers  commandemens  que  Maison  passa  les 
années  1809,  1810  et  1811. 

Au  mois  de  mars  1812.  la  France,  ayant  déclaré 
îa  £;uerre  a  la  Russie,  le  générai  Maison  fut  appelé 
ky  prendre  part.  Il  rejoignit  donc  la  grande  ar- 
mée sur  les  rives  de  la  Dwina,  et  y  prit,  dans  le 
deuxième  corps^  alors  sous  les  ordres  de  M.  le 
maréciial  doc  de  Reggio,  le  commandement 
d'une  hi  i-ade  dans  la  division  Verdicr. 

Le  deuxième  corps,  qui  1".  :  mail  l'aile  gauche 
de  l'armée,  passa  le  î^lL.acii  le  9.\  juin,  vis-à-vis 
de  Kowno,  se  porta  sur  Jasvoyny  le  26,  et  sur 
Slary  le  29.  Par  ce  mouvement,  le  général  Witt- 
gensteîn  fut  obligé  d'évacuer  toute  la  Samûgilie* 
Le  ^Sù,  s'étant  cmpaiéde  Wilkomir,  oùil  prit  po- 
siliou,  le  corpb  du  maiéchal  duc  deReggio  se  di- 
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rigéâ  énsnite  vrrspninîsk,  après  avoir  franchi,  le 
15  juillet,  la  Dwina,  et  la  Drissa  le  54  dii  iriê- 
ille  mois.  Avant  d'atteindre  Polotsk,  1^  corps 
du  duc  de  Aeggio  fut  àttaqiié  à  JakobôlKro*^ 
et  forcé  de  se  retirer  -  derrière  la  DriSsa ,  1 
Ohoïarzina,  oii  Ton  niiendit  Fenncnii.  Le  lendc- 
rtiain,  \"  aoûr,  dr  ^rand  malin,  les  Rus<;cs  s*a- 
Tancèreut  sur  celle  position.  Le  feu  tl  une  batte- 
rie de  quarante  pièces  dr  canoni,  qui  tii*ail  à  nni- 
traille,  les  arrér.i  tdot  d*abord^  et  les  deux  diyi<" 
floUé  Legrand  et  Verdier  achetèrent  de  les  met- 
tre eti  déroute.  Le  général  Maison,  avec  la  pre- 
mière brigade  de  sa  division,  se  portant  sur  là 
gauche  des  Russes,  len  rejeta  au-delà  de  la  Drissà, 
el  les  poursuivit  dorant  quatre  heures  ;  après 
qooi  il  rejoignît  rarniée»  suitt  d'nh  graod  noW- 
htt  de  (irlsoimierS)  de  canons  et  dé  Bagages, 
riilisffv,  dans  cette  lutte  mèottrière  déploya  hlSmi^ 
coup  d  întrépidité;  mais  ce  lut  surtout  à  la  ba- 
taille de  Polotsk,  le  18  aoiiî,' qu'il  se  montrrf 
avec  le  plus  d'éclat;  il  concourut  puissamment ao 
gain  de^  cette  victoire. 

Le  17,  le  gàaérâX  russe  Wjttgenstelîî^  ayant  êÙ 
rIMftirtsé  d'an  nombre  considéi^èble  de  soldH^, 
était  venu  attaquer  le  maréchal  Re^'gio  (iatis  sa 
position  de  Poloisk.  Le  duc,  qui  avait  été  griè- 
vemenl  blessé  quelques  jours  auparavant,  avait 
laissé  le  commandement  À  Gouvion^Saint-Cvr, 
Ce  général  résolut  de  prendre  de  suite  l'offen- 
sim  En  conséquence,  le  lendemam  19  soât,  vers' 
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les  cinq  heures  Jùsôif,  fes  tinsses  fureiit  atta- 
qués. Le  général  Verdier,  blessé  raoriellemerit  én 
dingëant  une  Âttaqiië,  Tut  remplacé  par  Maison 
Aàns  le  comniaD  JèmëDt  de  sa  division.  Après  plu- 
sHuti  ifaârges  dirigées  avec  une  rare  éàérgie>  et 
êàm  lesquèlleSy  Maison  éot  deux  cfiéTâftfi  fffé^ 
sons  lui,  il  finît  enfin  par  enlever  la  ferme  de 
Prismenitza  où  se  trouvait  te  centre  de  l'année 
rossé.  iCe  succès  décida  presque  à  fui  seul  de  la 
vîcfbire  qui  coula  a  l'ennemi  six  mille  tiomidès 
mi^  tiors  3e  combat  éi  plas  de  iililté  bits  ^rîidh* 
niers. 

iiaison  venait  de  gaojner  noblement  le  grade  dé 
général  de  division  ;  l'Empereur  le  lui  conféra 
dés  le  surtendemain  21  aoui  et  le  donna  pour  chef 
i  cetle  même  division  Verdier,  aveé  laqi^elfc  if 
âviit  vaincu,  èfiargë  alors  d'occuper  lès  iUvèsdé 
ta  Dwina  afin  de  protéger  les  mou'èémèiii  dfiè  Pér^ 
mee  sur  Moscou,  Maison  se  maintint  dab^  Ce 
pays  éntfèremént  dévasté,  jusqu  au  moment  di  \i 
mraite  de  notre  armée. 

«    , 

octobre, 

de  nouveau  par  divers  corps  de  troupes,  et  ttl- 
hardi  surtout  par  le  înous  cint  nt  général  de  re- 
traite de  notre  armée,  reprit  l'offensive  —  Voie! 
dàiis  qdels  Carmes  la  Biographie  des  contempo^ 
ftiCift  nous  retracé  fa  CondùUe  de  Maison  à  cette 
iWvarébàtâiaèdef^oIom,dànsles)ôorn<e^ 


ftS  RBTOB  GÉNÉRALE  BlOfiaAPUlQOB. 

18  et  du  19  octobre  1812  :  «  Le  général  \V  ittgens- 
»  tein  commençait  à  manœuvrer  sur  les  derrières 
»  du  maréchal  Gouvion-Samt-Cyr;  maïs  ic  ^éné- 
»  ral  Maison,  place  à  la  droite,  opéra  sur-le-champ 
»  lui  cliant;e!neiit  de  fr^mt,  bouLiiil  rallaipic  <li.s 
»  Russes,  perdu  une  redoute,  la  reprit  ensuite, 
a  et  y  établit  une  batterie,  dite  de  la  Tuilerie,  il 
»  la  défendit  avec  une  bravoure  extraordinaire 
»  contre  les  attaques  réitérées  de  Tennemiy  au- 
Visuel  il  tua  plus  de  deux  mille  hommes,  et  em- 
»  pécha  ainsi  le  général  \Vitlgenstein  de  couper 
D  la  retraite  à  l'armée  trauçaise,  qui  commença 
»  son  mouvement  le  19,  après  qae  le  général  Mai> 
»  son  eut  reployé  la  droite  et  brûlé  le  pont 
»  pour  couvrir  la  retraite.  11  fut  intrépidement 
»  attaqué  par  rennemi,  qui  incendia  Polostk.oii . 
i)  Ton  se  battit  au  milieu  des  flannnes,  mais  qui 
»  ne  put  reiupècher  d'opérer  son  mouvemeot 
•  avec  une  précision  remarquable,  malgré  on 
»  fen  terrible  de  mitraille  que  Farmée  eut  à  es^ 
»  suyer  en  passant  la  Dwina,  Le  général  Maison 
»  la  traversa  le  dernier,  continua  de  soutenir  la 
»  retraite  de  son  coip^  d'armée,  uL  arriva  mit  les 
»  bords  de  la  Béiésina,  ou  i  Empereur  lui  donna 
»  des  éloges  mérités,  et  le  nomma  baron.  Il  con- 
»  tribua  encore  puissamment»  par  plusieurs  bel- 
»  les  manœuvres  exécutées  avec  audace,  à  favo- 
»  riser  le  célèbre  et  désastreux  passage  de  cette 
»  liviere  par  les  tlebris  <\c  la  ^laiiùc  ùii;ic:e.  » 
»  Umct^lts  pai'  uu  euuemi  nombreux,  —  dit 
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»  de  «on  côté  M.  Adrien  Pascal,  — ^  el  épuises 

»  par  la  fana  et  la  fatigue,  enijoui  dis  par  le  froid, 
B  démoralisés  par  la  défaite,  iessoldats  du  dcnxiè- 
»  me  corps  I  déjà  cruellement  décimés  par  le 
»  fer  et  par  les  travaux  d'une  laborieuse  campa- 
»  gne,  se  montrèrent  cependant  supérieurs  à 
1»  .cette  affreuse  calamité  qui  les  frappait.  Dire 
»  tout  ce  qu'il  fallut  d'énergie,  de  talent,  de  force 
9  d'âme  au  général  Maison  pour  arrivera  ce  ré- 
»  suUat  moral,  et  ramener  en  l'iance  les  débris 
»  de  cette  grande  -armée,  est  une  chose  qui 
»  échappe  à  Texpression.  » 

Gefot  le  25  octobre  que  Napoléon  atteignit 
enfin  liorisow.  Le  lendemain,  il  passa  en  revue  le 
deuiiènie  corps  ;  iVappé  de  la  bonne  tenue  de  la 
division  de  Maison^  il  lui  en  témoigna  son  con- 
tentement et  le  complimenta  eu  présence  de  tous. 
Après  la  revue,  TEmpereur  emmena  avec  lui 
Maison  pour  reconnaître  la  position  de  Tarmée 
russe,  campée  sur  la  rive  opposée  de  la  Béré- 
sina.  (1)  Vers  le  soir  du  même  jour  (26  octobre 

(1)  «  Dabi  la  matinée  dn  26  octobre,  ^  lisons-noui 
»  daos  le  discours  prononcé  par  le  lieatenan^général  Tré- 
»  sel,  en  présence  dn  eerceail  da  maréchal  Maison, — nos 
»  yeux  saivaientavec  nne  inquiète  curioBité  les  moave- 
»  mens  de  deux  chefs  qni  se  promenaient  à  pied,  devant 
»  les  lignes  da  cinquième  corps  d*armée,  placé  en  avant 
»  de  Yachau.  Des  paroles  passées  de  bouche  en  boache« 
>  répétèrent;^  C'est.  l'Empereur  et  le  général  Maison.— 
lUseansaient  avec  nne  admirable  tranquillité  de  rordon- 
■  nancede  la  bataille  etde  ses  chances  de  snooéi  oudere- 


t 


un  pont  fut  jeté  à  Wcsiawo»  et  vers  cinq  beiireSi 
la  division  Maison  «'étant  aTancée  vers  la  rtTe 
droite  du  fleuve,  en  éloigna  les  tiraillettra  russes; 
puis,  pendant  toute  la  journée  du  lendemain,  elle 
protégea  le  passage  du  gros  de  Tarmée.  Dans 
cette  oeca^ioii  importante  autant  que  pérille  use, 
Maison  épuisa  tout  ce  que  la  tactique  militaire 
•  de  pitis  subtil  dans  sa  conception  et  de  plus 
rapide  dans  Topération  pour  contenir,  repousser, 
ét  tOij)onfs  ainsi  jusqu'au  soir»  les  attaques  des 
russes  qui  croyaient  ensevelir  les  débris  de  notre 
armée  dans  les  flots  ^Ia<  és  de  la  Uérésina. 

Le  28j  dès  le  matio,  des  l'orces ennemies  consi- 
dérables y  sous  le  commandemeni  de  Taniiral 
Tdiitchakow,  étant  venues  attaqner  le  corpi 
d*aiVttée  do  maréchal  Oudinot,  le  brave  Maison, 
phicé  avec  sa  division  au  village  de  Stakowa,  dut 
soutetiir  encore  le  premier  choc.  Quoique  dnw^ 
gereusemeiit  blessé  dans  cette  action,  Maison  ne 
TOtilut  pas  quitter  le  champ  de  bataiiiei  et  conti^ 
moà  à  donner  à  ses  troapes,  avec  la  même  éntr- 
le  noble  exemple  do  dévouement.  Fraf^  de 
k  belle  eoaioîle  de  ce  général,  Napoléoii  Im 

1  vert*  ^  Elle  fomtnença  pou  d*»  momcns  après,  et  le  gé- 
»  néral  Maison  y  fit  des  prodiges  d  audace  et  d'iiabiieté  ; 
»  blessé  de  bonne  henre,  il  combattit  tout  le  jour  mêlé 
»  avec  les  ^aI  des  russes,  en  tua  plusieurs  de  son  épée,  et 
j>  le  soir  faillit  rester  entre  lenrs  mains  ;  quelques  soldats 
9  dévoués  l'en  arrachèrent  et  parvinrent  à  le  rameuer, 
9  épobé  de  SAug  et  d'efforts,  à  ses  bivouacs.  » 
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Mvoya  un  de  «es  aides-de-camp  pour  lui  témoi" 

gner  IiauleaieiU  sa  snt  isfacHoa  (1).  — Maison  eut 
dans  cette  journée  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

(1)  Il  était,  (  !)  eflet,  impossible  que  l'Empereur ,  si 
juste  appréciateur  des  talens  militaires,  si  bon  juge  en 
M  de  bravoure,  en  présence  des  services  coastaos  et 
Mobreax  du  ^éaéral  Maison  et  des  actes  d'édatdiNit  ee^ 
brave  faisait  preuve  chaque  jour,  ne  lui  aeesvdAt  fts' 
«lia  imto  la  considéiatioa  et  la  coflianea  deat  i  était' 
si  dégae.  «  Aussi  «  i  dater  de  oalte  époque,  -<-«  dit 
»lf.iad«e  de  Sroglie^^la  répntattedalisiMii*  déjà 
«  grande,  frandit  eoeore  de  jour  en  jour,  et  le  m* 
a  fUessent  a«  grenier  rang. 

»  Btranger  à  l'art  de  la  gaerre,»— ajoute  le  ooHa  pair, 
doBt  mam  anms  à  kiraqier  seaveat  l'^idaioB,  «Il  De 
a  ai'ayfBfftitBi  point  de  iiaitor  de  la  part  gMewiive 
a  toféâéralMaMDDfrjftâ  la  retraite  d»  ém'émt  «yp», 
»«piis  taiaoaadc  batamBdcP«iotslt,Bi  dessarfinsi  dâd 

•  Mos^'il  rendit,  aa  passage  de  la  Séféaina,  od«Uaaié 
m  aiiesgriévcMat,  il  refusa  de  fsitter  le  eowmdaMit 
9 de  sio  oofips,  ai  deseonibats  ^«'îl  aovtfat^Bdwtle 
»  faste  de  te  fetfaibe,  oàst  difisiiw  fofiM  IVHfîArfti^^ 

•  de  fiiiiiteij  igsida» 

>  Il  m'appartient  encora  moins  de  faconter  ^  d'appié- 
a  dcr  las  ùHêê  d'armes  «I  les  mansenfres  haliite*»  paries- 

•  tpiels  il  s'est  signalé  dans  les  eampagnes  suivantes:  mix 
m  «mndss  bataillasde  Uilsen,  de  Bsntien,  de  la  Kal^ai*, 
a  dtednneste  jonreée  de  Mpiig.  en,  bksBé  ponr  la  dar* 
a  nière  fols,  il  eHirit  de  newean  te  rare  eiomple  d'nn 
■  ehef  ^ni  eootinne  IranqnîHement  à  donner  ses  «dsss 
»  sans  tenir  compte  dn  sang  4in'll  |ierd  et  des  dontenrs 
a  fn'fl  endure.....  Ce  qnieateerteln,  c'eitfn'mi  présnnee 
»  de  ces  terribles  événemens,  tout  Nltigmmmt  fmVMm» 
a  jMRstn^  nnstf  snpom^  ftis  a^  ilNi^niMnipf  s  ^im^  d^MPip^v*  ^ 
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Peu  de  jours  après,  l'Empereur  donna  au  gé- 
néral Maison  une  nouvèlle  preuve  de  la  confiance 

Ces  dernières  ptroles  da  noUe  pair  ont  besoin,  pen- 
sons-noQs,  d*ane  expticatton  :  cette  explication ,  noos 
reropmnterons  à  an  excellent  article  publié  par  le  joar- 
nal  h  r^mpi,  dans  son  numéro  da  19  février  18^0,  sur  la 
carrière  militaire  dn  maréchal  Maison.  —  Voici  les  ter- 
mes mêmes  dn  Joarnal  : 

ff  Jasqn'à  ce  jour  rimmense  gloire  de  Napoléon  et  la 
>  grandeor  des  évèneinens  principaux  qui  ont  signalé  la 
»  lutte  gigantesque  de  la  France  contre  l'Europe,  ont 
»  empêché  l'attention  de  se  fixer,  comme  11  conviendrait, 
9  sur  les  faits  de  détail  et  sur  les  renommées  moins 
»  hautes. 

»  Dans  le  vaste  récit  des  faits  militairei  de  cette  épo- 
)»  que,  le  public  ne  distingue  gnèro  encore  aujourd'hui 
»  les  hommes  que  par  leurs  grades,  par  la  place  qu'ils 
»  occupaient  dans  les  batailles,  par  quelques  anecdotes 
»  cent  fois  répétées  sur  leur  bravoure,  sur  leurs  sotôès 
»  on  sur  leurs  revers.  Une  sorte  de  discipline  rigoureuse 
»  pèse  dans  rbistoirc  sur  ces  noms  inégalement  glorieux. 
»  Les  nombreux  généraux  de  l'Empereur  n'y  figurent 
»  point  comme  des  liommes,  mais  comme  des  colonnes, 
»  des  divisions,  des  corps  d'ormée. 

»  A  cOté  de  l'histoire  générale,  de  la  grande  épopée 
»  des  guerres  de  l'empire,  il  y  aura  une  autre  histoire  à 
»  faire  :  ce  sera  comme  l'histoire  politique  des  armées 
j>  françaises.  On  y  rendra  aux  hommes  leurs  caractères, 
9  leurs  passions  et  leurs  idées  ;  on  y  donnera  à  chaque ar- 
»  mée  sa  physionomie  particulière  et  ses  opinions  ;  on  y 
»  expliquera,  par  ces  raisons  secrètes  et  profondes,  la  con- 
»  duite  des  généraux,  les  mouvement,  les  inspirations  et 
»  les  actes  décisifs  des  corps  qu'ils  commandaient. 

V  ^'estHl  pas  vrai,  par  exemple,  que  dans  les  années 
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qu'il  avait  en  scstaletis  miliLaires:  il  fit  choix  de 
ce  général  pour  remplacer  le  maréchal  duc  de 

»  les  plus  glorieuses  pour  la  révolution  française,  l'armée 
»  du  Nord  et  celle  de  Sambre-et-Meuse,  étaient  fort  loin 
»  de  ressembler  àTarmée  d'Italie?  Tout  différa  bientôt 
»  ail  contraire  :  le  caractère  et  le  talent  des  chefs,  l'opî- 
»  nion  des  soldats,  Téducation  que  leur  donnèrent  la  stra- 
»  tégie  de  leurs  commandans,  la  nature  de  leurs  succès, 
»  les  circonstances  de  leurs  malheurs.  Ces  grandes  masses 
»  de  soldats  manœuvrant,  sous  le  même  drapeau  et  sous 
»  le  même  uniforme,  du  Ilhin  au  Danube,  ou  des  Alpes  à 
9  TAdriatique.  étaient  fort  diiTérontes  par  les  mœurs  et 
»  par  Vesprit  public  qui  les  animait.  C'étaient  comme 
»  deux  partis  politiques  opposés,  comme  deux  nations  en 

»  une  seule  

»  L'armée  de  Sambre-ct-Meuse  appar  aît  plus  austère,  , 

•  plus  républicaine,  plus  patiente,  habituée  à  des  succès 
»  moins  rapides  et  moins  prodigieux,  plus  familiarisée 
»  avec  les  victoires  douteuses  et  avec  les  rolmites.  L*ar- 
»  mée  d'Italie  devient,  avec  son  jeniie  chef,  rapide,  con- 
»  fiante,  ambitieuse,  capable  de  tout  espérer  et  de  tout. 

•  entreprendre.  Sur  le  Uhin  est  la  pauvreté;  dans  la 
»  Lombardie  s'introduit  le  luxe  avec  l'abondance.  Là,  on 
)»  obéit  aux  ordres  du  Directoire,  même  en  désnpprou- 
»  vant,  et  on  respecte  eti  lui  l'iii  a^''  «le  la  patrie;  ici,  on 
M  finit  par  s'apercevoir  que  le  snecbs  justifie  tout,  et  on  se 
»  raille  du  pouvoir  enfanté  parla  république,  en  attendant 
>v  qu'of!  It*  renverse.  N'est-il  pas  évi(îer:t  (]i]errs  premiè- 
»  rcs  im{)ression«î  des  jeunns  soldats  du  lUiin  et  de  l'Adige 
»  durent  intUi'T  prolViini(''rni'nt,  pins  tîiril,  sur  leurs  opi- 
»  nions  et  sur  leur  conduit»;  comme  citoyens?  Ne  doit-on 
)i  p,is  e\pli(]iii'r,  on  ^rand»-»  partie,  If'*;  n<-tos  pu!)!ics  lies 
)i  hommes  dislingtiés  qui  sorlireul  de  tes  deux  écoles  si 
»  diilérentes,  par  réUiicaiion  qu'ils  y  reçurent  


Keggio,  forcé,  par  une  blessure,  de  quitter  le  oom* 
i»flociemcut  du  d^uxiMOd  corps*  i)9iWk  ne 

pM.  le  maréchal  Maison  est  sorti  de  Tnrmn;  de  Sam- 
»  bre-et-Mf'iise.  Tl  s'rtait  enrôlé  comme  volontaire  en*J2, 
0  dans  un  cJls  Llalalllon^  *iui  sp  formèrent  à  Paris,  au  mi- 
»  lipu  de  rei]tliou^ia«mc  publn  ,  et  qui  nllèrent  sur  !ç 
»  lltuu  défeudrc  et  reculer  nos  fruntu  res.  Depuis  lors, 
»  jusqu'en  iSik,  il  ne  cessa  d'être  au  milieu  du  feu  et  de 
»  l'horreur  des  champs  de  batailles»  toujours  chargé  des 
»  missions  les  pins  diffu  il*  s,  toujours  plus  près  du  dan^'er 
»  que  de  ravaucemeut,  méritant  de  la  gloire,  l'obteDanl 
*»  moins  qu'il  ne  la  méritait.  fut  la  Jt  stinée  parlicu- 
»  lière  de  Mâison  que  de  ne  mn!iqu(?r  aucune  de  ces  oc- 
9  cftsioos  périltcuscs.  ou  la  bravoure,  la  présence  d'esprit 
»  et  le  dévoùment  sont  nécessaires,  mai^  ran  ment  ré- 
»  compensés.  Les  affaires  bnlianlpset  taciles,  ou  lecou- 
»  rage  est  sur  un  beau  théâtre,  se  présentèrent  bien  moins 
F»  souvent  pour  lui  que  pour  d'autres.  En  revanche,  r|en 
»  ne  lui  manqua  de  ce  que  U  guerre  a  d'épreuves  crpel* 
ê  les  et  de  redoutables  momens  » 

Aces  considcrations  si  judicieuses,  nous  ajouterons  : 
qu'en  ciïel,  survivant  à  la  république,  qu'elle  avait  dé« 
fendue  avei  un  patriotisme  si  ardent,  et  conservant  même 
sous  l'empire  l'empreinte  de  how  austère  caractère,  l'ar- 
mée de  Sambre-et- Meuse,  et  surtout  ses  généraux,  qui 
avaient  long-temps  combattu  sans  l'homme  du  18  bru- 
maire, trouvèrent  en  lui  an  contempteur  exclusif  et  su- 
perbe, souvent  même  an  ennemi  déclaré.  —  Cu  Me*- 
Mwri,  répétait  louTcpt  Bonaparte,  en  parlant  de  Hoche, 
4e  Beniadotle.  iTAvgereau,  et,  en  général,  des  hommes 
4e  fiembr^t-Ménae,  loel  du  réfuNlicmt  intraitabUt  ^ 
«Ma  lasfHilt  UfCf  a  fêi  moya» dê  t^tniemlre.  De  lé,  cette 
4élllfe«r  qne  Napoléoo  a'était  plu  4  déverser  sur  dçs 
homnes  d'mnérile  et  4'nae  gloire  qpm    é(é  plgi  d|r 
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mandenenl  en  chef»  le  général  Maison  déploje 
des  talent  de  premier  Ordre  ,  et  repoussa  vi- 
goureusement  les  attaques  incessantes  de  i  tjiine- 
mi  j  sorti  buuvent  victorieux  de  ces  loties  tou- 
jours inégale8;  il  couvrit  enfin  par  de  savantes 
dispositions  la  retraite  de  l'armée  jusqu'à  la  Vis- 
tole,  donnant  ainsi  une  preuve  de  plus,  que  la 
force  morale,  exeîlee  au*  delà  des  mesures  corn- 
muneSi  peut  suppléer  ou  équivaloir  à  la  force 

gnede  la  sienne  de  reconnaître  et  de  récompenser  ;  de  là, 
par  conséquent,  sa  froideur  et  sa  réserve  envers  le  géné- 
ral Maison,  qui  avait  été  l'ami  de  Bernadotte,  ce  qui  n'é- 
tait pas  un  litre  à  la  faveur.  Aussi,  n'est-ce  que  lentement 
que  ce  brave  avance  dans  la  hiérarchie  militaire.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  {^aL'né  deux  foischai  un  de  ses  grades, qu'il 
les  obtient...  Car  il  n'est  pas  de  toux  qui  ont  combatlu 
>OQS  les  ordres  du  maître  a  Tuulon,  ((  bivouaqué  à  côté  de 
»  sa  tente,  dans  cette  chaude  et  belle  Italie,  qu'il  a  rem- 
a  plie  de  merveilles,  suivi  sa  fortune  avciUureu.sc  sur  les 
a  rives  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge,  ou  concouru  à  son  élé- 
a  vation  an  18  bromaire  (*)....»  Cependant,  on  doit 
le  dire  »  une  fois  que  VEmperear  eut  enfin  reconnu 
tout  ce  que  valait  ce  général,  sa  confiance  n'eut  plus  de 
bornes. 

€  L'Empereur, —dit  encore  M.  defiroglie,  —  s'entre- 
B  tenait  alors  souvent  avec  Ini»  lai  communiquait  ses 
»  plans  d'opération; on  s'attendait, dans rarmée,i  le  voir 
•  bientôt  élevé  i  la  première  des  dignités  militaires. 
1  Ainsi,  lorsqu'à  la  fia  de  1813,  on  le  vit  appelé  au  com- 
a  mandement  en  chef  de  l'armée  du  Nord,  et  chaigé  de 
a  la  défense  de  la  Belgique,  ce  témoignage  de  confiance 

n  Aamaa  Pak4l,  Mottco  far  le  marécliii  jtf«j«0B. 
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numérique.  Les  journées  de  Zerabiu,  de  Brolho- 
wa,  de  Plelzniizoni,  de  Molodescno,  de  Wilna, 
de  KowDO,  seront  toujours  mentionnées  dans 
riiisloire  comme  autant  de  prodiges  d'héroïsme 
et  de  tactique  militaire. 

Les  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  qui  appe* 
lèrent  ensuite  le  général  Maison  à  un  nouveau 
commaijck'nieul ,  l'obligèrent  seuL>  à  rentrer 
alors  en  France. 

Loin  d*abattre  la  France,  les  désastres  de 
en  Russie,  semblèrent  au  contraire  retremper 
lesprit  national,  —  En  présence  du  danger  que 
courait  la  patrie  dans  ce  moment  suprême,  Ten* 
tliousiasme  i  v  parut  tel  qu'aux  jours  les  plus  éner- 
giques de  la  révoluiioa.  —  De  son  côté,  l'Em- 
pereur, qui  semblait  avoir  grandi  encore  et 
s'être  élevé  «  lut  aussi,  à  la  hauteur  du  dan- 
ger, encouragea  cet  élan  patriotique  et  sul  le 
mettre  ti  profit. Toutes  les  ressources,  tou- 
tes les  forces  (iont  pouvait  encore  disj)OSci-  la 
France  Fîneiiulirigées  vers  un  but  unique,  l'hon- 
neur et  la  défense  de  l'indépendance  du  pays. 
Tandis  que  les  dcl>ris  de  notre  brave  armée  coa* 

9  parut  an  premier  acte  de  justice  qui  en  présageait  et  en 
»  préparait  UR second....  » 

L'adoption  étstt  tardive,  mais  elle  fut  complète.  Les 
titres  et  lescommandemens  supérieurs  arrivèrent  à  Mai- 
son ;  TEmpereur,  à  pnrtir  de  iBi%  oublia  les  vieilles  rnn-  * 
cunesde  l'armée  d'Italie  contre  l'ancien  patriote  de  Sam- 
bre«et-Mease. 
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tenaient  les  Russes  surleb  rives  du  INiemen  et  sur 
|«»  bords  de  la  Vistule  et  de  rOder,  &ix  cenu  piè^ 
ees  de  caooiis^  deax  mille  caisaons,  ceat  cinquADte 
régimeosde  ligae  arrivaient  en  AUeinagQe  pour  y 
remplacer  nos  vieux  soldais  qu'avaient  engloulit 
lei>  neiges  de  la  Russie.  —  Mais  si  la  F'rance,  en 
présence  du  danger,  retrouvait  toute  sagrandeuv 
et  sa  sublime  énergie  des  premiers  temps  de  la 
lévolution»  làcoaiitioo»  elle  ausai,  devenait  cha* 
que  jour  plus  puissante  et  grandissait  de  la  dé* 
fection  de  nos  alliés.  —  Cette  défection  eom^ 
mcnça  par  les  Prussiens  ;  York,  leur  général, 
abandonna  le  maréchal  Macdonald  et  passa  à 
Tennemi  avec  son  corps.  ^  Trabison  inattendue 
qui,  livrant  toat*^'^ap  passage  ans  troupes  rna^ 
ses,  nous  obligea  à  rétrograder  successivement  de 
la  Vistule  à  TOder  et  de  l'Oder  à  l'£lbe.  —  Puia 
ce  fut  le  républicain  li  ancais  BernadoUc.  (Icvena 
prince  royal  de  Suède  qui,  cédant  à  rintiuciu  c  de 
l'Angleterre,  vint  combattre  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes.  — Ce  fut  Murât  lui*niéintj  Murât, 
Taouy  le  beau  frère  deNapoléon^Muratt  qui  avait 
aussi  reçu  de  l'Empereur  une  couronne,  qui  dé* 
séria  les  dr  ipeaux  dt  lal  iancc. —  îVanlre  pnrt, 
les  associations  duTungcn-buiid  soulevaient  l'Al- 
lemagne coQtre  nous,  et  une  levée  en  umssu  était 
Qrdonnée  eo  Prusse.  ^  Puis  enfin»  ce  fut  l'Autri- 
ckdt  oc  furent  les  Saions  qui  nous  abandonnè- 
rent à  leur  tour. 
Tautç£oiS|  maigié  tant  de  tialadom^  dci^aii- 
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glantes  victoires  devaient  encore  signaler  la  lutte 
suprême  engagée  entre  la  France  et  TEurope. 
Comme  toujoura.  Maison  fat  an  premier  rang  dei 
€x>mliattans.  —  En  mars  1813,  lors  de  la  bon<» 
teuse  défection  de  la  Prusse  et  de  son  alliance 
avec  la  Russie,  Maison  faisait  partie  du  cinquième 
corps  de  la  grande  armée  sous  les  ordres  du  gé- 
néral de  Laariston;et|  bien  que  sa  division  ne  fut 
composée  que  de  conscrits,  il  n'en  battit  pas 
moins  la  cavalerie  prussienne  à  Magdeboui|(  et  à 
Mockern.  —  Au  mois  d'avril,  il  enleva  la  téteda 
pont  de  W  eitin  et  se  rendit  maître  de  Halle,  où 
il  établit  son  quartier-général,  après  un  combat 
très  meurtrier  .—Marchant  ensuite  sur  Leipsigi  il 
battit  complètement^au  village  de  Lindneau,  Ten- 
nemi  qui  tentait  de  s'opposer  à  sa  marche^  lui  fit 
cinq  cents  prisonniers  et  s'empara  de  cette  ville 
le  jour  même  où  1  armée  française  triomphait  k 
Ltttzen(2  mai  1813).  Poursuivant  le  cours  de  ses 
succès,  rintrépide  Maison  passa  TElbe  à  Torgau, 
et  défit  l'armée  ennemie  à  Weissîg  et  à  Eiksberg. 
Au  combat  de  Bautzen  (21  mai  181 3),  il  tourna 
Fennemi  par  une  habile  mancnivre,  parvint  à 
délivrer  une  foule  de  prisonniers  franr  ais  (  t  s'em- 
para de  la  colonne  qui  leur  servait  d'escorte. 
Quoique  sa  division  ne  fût  forte  que  de  deux  régi- 
mens.  Maison  sut,  par  sa  contenance,  en  imposer 
à  un  ennemi  bien  plusnombreui.  Attaqué  par  des 
masses  de  cavalerie  prussienne,  il  fit  former  le 
carré,  repoussa  leurs  charges  impétut^ube^,  les  mit 
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en  pleine  déroute,  et  les  rejeta  au-delà  de  Mi- 
chelsdorf. 

«  Le  général  Maison ,  dit  la  biographie  de$ 

•  CcntenporainSf  s'empara,  ensuite  des  positions 
»  de  l'ennemi  aur  la  Bober,  et  le  repoussa  jusqu'à 

•  Golberg.  Placé  à  Tarrière-garde  &  la  malhea- 

»  reuse  affaire  de  la  Kalzbach  (23  juin  1813) ,  il 
»  protégea  la  retraite  et  revint  ensuite  devant 
»  Leipsig  avec  l  'armée  de  Murât  ^  il  y  prit  posi- 
»  tion  à  lieberlwolkowitZi  point  important  à  con- 
»  serrer,  et  y-  repoussa  les  attaques  de  Tennemi 
B  pendant  plusieurs  jours ,  particulièrement  le 
»  18  octobre,  pendant  la  désastreuse  bataille  de 
»  Leipsig,  où,  de  concert  avec  le  général  Drouot, 
9  il  força  l'ennemi,  six  fois  plus  fort  en  nombre, 
»  et^  soutenu  de  quatre-vingts  pièces  de  canons, 
»  à  reculer  jusqu'au"delà  de  Gossa*  Blessé,  et 
»  culbuté  sous  son  cheval  daus  cette  action,  le 
9  général  Maison  faillit  être  pris;  il  tua  deux  gre- 
»  nadiers  russes  de  sa  main,  et  fut  heureusement 
»  secouru  par  son  aide-de-carap,  le  capitaine 
>  Fleury  Bourckboits ,  mort  maréchal-de-campy 
a  qui  vint  le  dégager.  Redoublant  alors  de  cou- 
»  rage,  et  prévoyant  tous  les  malheurs  de  la 
»  France,  si  Ton  succombait  dans  cette  bataille, 
»  le  général  Maison  s'écria  à  plusieurs  reprises  i 
»  Courage  y  Français  l  ccsi  la  journée  de  laFranr 
»  ce,  il  faut  vaincre  ou  périr.  » 

Tant  de  glorieux  travaux  furent  récompensés 
par  l'Empereur  qui  nomma  alors  Maison  grand-of- 
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fider  de  la  Légîon-d'HonDeur,  gran^'erois  ée 

rordie  de  la  Réunion  et  comte  de  Tempire  (2^ 
octobre,  21  noveinbre,  22  décembre  i813). 

Cependant,  les  coalifiés,  après  avoir  long-temp* 
hésité,  retenus  par  le  prestige  de  gloire  qui  eùi* 
Tironaait  encore  nos  armes,  se  préparaient  à 
franchir  nos  froniières.  Dans  ces  circonstaneea 
critiques  (1814),  l'Empereur  appela  le  général 
Maison  nu  commandement  en  rlief  de  l'ariuéedu 
Nord,  et  le  chargea  de  couvrir  la  iklgique.  Ja« 
mais  mission  ne  fut  plus  importante  ni  plus  dif* 
iicile;  Maison  devait,  ayec  un  faible  corps  dt 
conscrits,  r^ister  à  la  puissante  armée  des  An* 
glais  et  des  Prussiens  réunis.  L'habileté  du  gé<* 
néra!  en  chef  suppléa  à  tous  les  moyens  qui  lui 
manquaient  j  il  défendit  avec  succès  les  appro** 
ches  d'Anvers»  repoussa  sur  tous  les  points  les 
attaques  de  l'ennemi,  le  battit  à  Rosendael  et 
s'empara  de  ses  batteries.  Mais  la  force  numéri** 
que  des  coalisés  remportait  sur  le  courage  de  nos 
soldats,  et  Tennemi  gagnait  du  tenairi.  Enfin, 
réduit  à  quatre  nulle  hommes, Maison  dut  opérer 
sa  retraite,  retraite  glorieuse  pendant  laquelle  il 
battit  joumeliement  les  avant-poAtes  de  l'ei»- 
nemi* 

«  Oblige  de  se  concentrer  de  plus  en  plus, 
»  ajoute  la  bioçiraphie  des  €onU  mpoi  atns ,  que 
»  nous  avons  cilcc  plusieurs  fois  dans  cet  article, 
»  le  général  Maison  continua  sa  retraite  sur  Lille, 
»  d'où  il  reprit  un  moment  rofifensite^  et  ùktqk 
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»  Fenneroi  d*évacner  Courtrai  et  Menin.  Revenu 
»  à  Lille,  le  géïK  r.il  M  iiMin  conçut  le  hardi  pro- 
»  jet  de  rétablir  ses  communie alions  avec  Anvers, 
»  oà  la  division  Roguet  était  enfermée.  Il  part 
3  avec  cinq  mille  bomroes,  fait  dix-huit  lieues  en 
»  vingt-quatre  heures,  bat  le  colonel  Hetlvrig  à 
%  Menm,  [fait  prisonniers  deux  cents  hommes 
»  et  leur  colonel,  en  s'empaiant  de  Gand,  et 
»  communique  enfin  avec  Anvers,  » 

Un  renfort  de  quatre  mille  deux  cent-cinquante 
hommes  et  de  quatorze  canons  «  conduit  par  le 
général  ftoguet,  s'étant  rallié  an  corps  de  liai- 
son, ce  général  put  alors  donner  plus  de  déve- 
loppemensà  ses  opérations.  Il  déjoua  les  projt^ts 
de  l'ennemi  qui  voulait  lui  fermer  la  retraite,  le 
•  battit  en  plusieurs  rencontres  et  entra  eu  vain- 
queur dans  Courtrai.  Les  coalisés^  comptant  sur 
leur  force  numérique,  manœuvrèrent  de  manière 
à  attirer  les  Firançais  dans  la  plaine^  où  ils  au- 
raient eu  luutes  les  chances  du  combat  ;  mais  le 
général  Maison,  sans  leur  donner  le  temps  de  su 
déployer,  vint  les  attaquer  sur  trois  colonnes  et 
fondit  impétueusement  sur  le  centre,  tandis  que 
les  généraux  Solignac  et  Barrois»  attaquaient  la 
Sroite  et  la  gauche  de  Tennemi,  Cette  bataille  dé 
Courtrai,  où  Maison  fil  preuve  de  grands  uXttiH 
militaires,  fut  décisive.  Complètement  battu  et 
inis  en  pleine  déroute,  l'ennemi  laissa  douze  cents 
prisonniers,  soixante  officiers  et  un  nialériel  con- 
sidérable d'artillerie  et  d'équipages  au  pouvoir 
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des  Français.  Par  nnc  coÏQadçDce  assez  reinar- 
qoable,  le  général  Maison  remportait  cette  vic- 
toîrey  le  jour  même  où  une  déplorable  fatalité, 
peut-être  même  la  trahtioiiy  li?raît  Paris  aox  al- 
liés (31  mars  1814). 

Ainsi,  dnns  cette  admirable  campa^e  de  Bel- 
gique et  de  Flandre  ,  le  ^encrai  Maison  ,  avec 
de  faibles  corps  de  six  mille  et  de  quatorze 
mille  hommes  au  plus,  avait  tena  en  échec  pen- 
^  dant  cinq  mois  entiers  l'armée  coalisée,  forte  de 
quatre-vingt  mille  combattans  ;  —  «  Disputant 
»  tous  les  ici  i  ains,  maintenant  loiues  les  places 
)»  fortes,  déjouant  toutes  les  entreprises, repous- 
»  saot  toutes  les  attaques  (1).  »  Malgré  une  telle 
disproportion  de  forces^  Maison  avait,  en  effeit 
conistamment  obtenu  sur  Tennemi  de  grands 
avanfagcs,  que  couronnuit  glorieusement  la  vio- 
loîre  de  Courtrai.  Déjà  Maison  avait  montré  qu'il 
réunissait  en  lui  lesp'us  éminentcs  qualités  d'un 
général  d  armée  ;  mais  là,  surtout,  il  prouva  que 
le  commandement  en  chef  le  plus  difficile,  que  les 
plus  hautes  conceptions  de  la  guerre  n'étaient 
point  au-dessus  de  son  génie.  Aussi  Napoléon 
a-t-ilditdelui  à  Saint-Hélène:  «  Ses  manoeuvres 
»  AUTOUR  DK  Lille,  dans  la.  crise  de  1814,  avaient 
»  ATTIRÉ  MOI^  ATTfiItTIOM  ET  L'aVAISIîT  ftEAVÉ  DANS 
»  llOfl  XSPRIT.  » 

Cependant  les  tristes  évènemens  de  1814 
(i)  Diieonn  de  M.  le  dac  de  Broglie. 
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ëtaienl  accomplis  ! Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
fénéral  Maison,  qui  avait  formé  le  projet  ée  Venir 
attaquer  les  sazonsàVaienciennes  et de  continuer 

ensuite  sa  route  vers  Paris,  dut  céder  à  la  force 
des  circonstances.  —  Toutefois,  Maison  ne  posa 
les  armes  que  le  dernier  et  seulement  après  avoir 
appris  l'abdication  de  l'Empereur.  Déjà  il  avait 
même  éoergiquement  repoussé  les  offires  magni- 
fiques à  lui  faites  par  le  parti  roj^aliste  pour  lui 
faire  abandonner  la  cause  de  Napoléon,  pendant 
la  campagne. —  «  Le  gouvernement  impérial  pen- 
»  chait  vers  sa  ruioe»  » — a  dit  M*  le  duc  de  Bro- 
glle,  lorsqu'il  nous  retrace,  dans  son  éloge  du 
maréchal»  Fépreova  à  bquelle  fut  soumise*  durant 
le  cours  de  la  campagne  de  1814,  la  fermeté  de 
cet  officier  général,  —  «la  grande  armée  était 
»  écrasée,  la  !  rance  était  épuisée,  la  restauration 
9  se  préparait.  En  i' landre,  en  Artois,  le  parti 
a  royaliste  commençait  à  se  montrer.  On  savait 
a  que  le  général  Maison  n'avait  jamais  été  compté 
>  parmi  les  hommes  qu'attachaient  à  TEmpereur 
»  les  liens  d'une  ancienne  affection  et  d'une  re- 
»  connaissance  personnelle.  Quel  triomphe  s  il 
»  eût  été  possible  de  ie  détacher  de  la  cnuse  im- 
»  pénale,  et  de  s'assurer  le  concours  d'une  armée, 
»  petite  sans  doute,  mais  victorieuse  I  Vers  la  fin 
»  du  mois  de  mars,  le  roi  Louis XVm  fit  offrir  au 
9  générât  Maison  le  bâton  de  raaréchaf,  le  gou- 
9  vernement  à  vie  des  places  de  Belgique,  qu'il 

»  avait  si  vaillamment  défendues,  et  un  établis- 
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»  Sèment  proportionné  a  oene  haute  fortune. 
>  Ces  propositions  furent  repoussées  comme 

»  elles  le  devaient  être.  La  cause  impériale  était 
»  encore,  à  cette  cpoqiie,  la  cause  de  la  France. 
»  Bien  loin  de  trahir  1  Empereur,  bien  loin  de 
»  l'abandonner  dans  celte  eitrémité  désespérée, 
»  le  général  Maison  se  hâtait,  dès  le  lendemain 
»  de  la  victoire  de  Gourtrai,  de  rénnir  toutes  les 
»  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  pour  opérer 
»  uue  diversion  puissante  en  se  portant  à  mar^ 
»  ches  forcées  sur  les  derrières  de  rennenii,  lors- 
»  que  la  nouvelle  de  Tabdication  de  Fontaine- 
»  bleau  le  contraignit  de  poser  les  armes.  » 

Cet  événement,  en  efTet,  terminait  tout.... 

Renonçant  donc  h  tine  lutte  désormais  inutile, 
le  général  ISLii^oa  se  rendit  à  Lille,  et  conclut,  le 
7  avril  un  armistice  iUizuité  avec  les  généraux 
ennemis.  Le  13  du  même  mois,  ayant  adressé 
sote  adhésion  au  nouveau  gouvernement»  il  fut 
créé  chevalier  de  Saint' Louis,  pair  de  France,  et 
grand  cordon  de  la  Légion-dHlonneur  (t*  et  % 
juin,  et  23  juillet  18i4). 

«  La  France,  »  —  lisons-nous  encore  dans  le 
discours  de  M*  de  Brogiie,  dont  nous  ne  sau* 
rions  trop  invoquer  la  grave  parole  et  la  pui^ 
'santé  autorité,  —  «  était  appelée  de  nonveau  à 
»  se  donner  un  gouvernement.  Chaque  citoyen 
»  recouvrait  le  drui r  i\r  rojicoiii'if  liljreuient  à  ce 
D  choix.  Le  gcncral  Maison,  consulté  conâden- 

1»  tiellement  par  l'un  de  se$  compagnons  d'armes, 
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%  le  général  DessoUe»  alors  engagé  dans  la  négo» 

>  dattODquisesoÎTait^prèsdessoQTeraiBsaUîéai  , 
»  en  favenr  de  la  maison  de  Bourbon,  se  déckra 

»  prêt  à  reconnaître  et  à  servir  le  gouvernement 
1»  qui  obtiendrait  Fassentiment  de  la  France, 
»  nais  il  exprima  de  grands  doutes  quant  à  la 
»  possibilité  de  fond^aur  las  idées  inséparaUet 

>  d^une  restauration  [un  ordre  de  choses  solide» 
1»  durable  et  national  (1). 

9  II  faut  rendre  au  roi  Louis  XVIII  cette  jus- 
»  lice,  qu'au  moment  où  le  général  Maison  lui 
)i  fut  présenté  à  Calais^  il  ne  se  souvint  ni  de  ses 
»  offres  refusées»  ai  de  la  liberté  avec  laquelle  le 
»  général  avait  énoneé  son  opinion^  ou  plutM 
»  que,  8*il  s^en  souirint,  œ  fat  pour  honorer  la 
»  délité  et  recompenser  le  patriotisme.  T!  accueil- 
»  lit  le  î»énéral  Maison  avec  erapresseioenl,  le  fé- 
»  licite  des  services  qu'il  venait  de  rendre  à  la 
»  France,  persista  à  lui  destiner  la  dignité  de  ma* 
»  réchal  et  le  nomma  gouverneur  de  Paris. 
n  Comme  tous  ovest  éîé  fidèle  à  tEmpermO'f  lui 
19  dit-il,  vms  serez  fidèle  au  roi  de  France. 

»  C'était  penser  et  agir  en  roi  :  la  confiance  de 

(1)  «  Une  lettre  du  maréchal  Maison,  adressée  de  Lille, 
»  pendant  la  crise  de  181'*,  au  général  Dessolle,  et  qui 
»  doit  être  aux  archives  étranc^èrcs,  motilrLTa,  si  elle  est 
»  un  jourrendue  publique,  que  le  marci  liai  Mnison  ne  fut 
»  point  te  promoteur  de  ia  Kestauration;  qu'il  l'accepta, 
a  parce  que  le  pays  l'acceptait.  » 

iCmriêr  FrmseiU,  18 février  im.) 
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»  ce  prince  éclairé  ne  fut  point  trompée»  Tant 
9  que  dura  la  première  lestaurationt  le  général 
9  'Maison  remplît  les  devoirs  de  sa  charge  avec  un 

»  dévouement- inaltérable ,  donnant  au  goiiver- 
»  nement  nouveau  de  saliilaires  conseils,  arrè- 
»  tant,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  des  pré- 
»  tentions  surannées,  contenant  avec  une  égaie 
a  fermeté  tous  les  partis^  demeurant  étranger  à 
»  tous  les  complots.  » 

Dans  le  mois  de  mars  1815,  le  général  Maison 
fui  en  efïet  nommé  par  Louis  XVIU,  gouverneur 
de  Paris.  —  Lors  du  retour  de  rEmpereur,  de 
nie  d'Elbe,  Louis  XVIU  désigna  Maison  pour 
commander  sous  les  ordres  du  duc  de  Berry  les 
troupes  qu'on  rassemblait  sous  les  murs  de  Paris. 
Le  général  ne  put  maintenir  dans  Tobéissance 
des  soldats  impatiens  de  rejoindre  leur  ancien 
chef;  il  courut  même  des  dangers  qu'il  n'évita 
qu'en  prenant  en  quelque  sorte  la  fuite,  sur  le 
cheval  d'un  lancier. 

Fidèle  au  serment  qu'il  avait  librement  prêté  à 
Louis  XVIil,  Maison  ne  prit  'aucune  part  aux  évè- 
nemens  des  cent  jours.  II  pensa  que  la  confiance 
dont  le  roi  l'avait  honoré,  ue  Jui  permettait  pas 
d'accepter  les  oiïres  de  service  que  lui  lit  iaire 
alors  l'Empereuri  à  plusieurs  reprises. 

Mais  il  importe  de  rectifier  ici  une  grave  er- 
reur, dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs  écri- 
vains, et  parmi  eux  les  auteurs  de  la  Biogrtlphie 

des  Contemporains,  ceux  du  JOicHonmire  des  Gé- 
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nérmm  Français,  du  Dictionnaire  de^la  Convfir^ 
saUan,  et  de  Ja  Biogroj^hie  des  Hommesdu  Jour^ 
éxc»f  etc.,  et  tout  récemment  encore,  l'bonorable 
auteur  de  la  biographie  du  maréchal  Maison,  dans 
V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  livre  remar- 
quable et  auquel  celui  qui  écrit  ces  lignes  s'ho- 
norera toujours  d*aToir  attaché  son  modeste 
nom.  Ces  divers  écrÎTains  ont  dit;  —  queVEm^ 
reur  étant  remanié  sur  le  Irdfie,  le  comte  Maison, 
qui  avait  reçu  plusieurs  marques  de  confiance  de 
la  part  du  roi,  crut  devoir  f  accompagner  dajis  sa 
fuite  précipitée  en  Belgique,  ce  qui  fil,  n  joutenl- 
ils,  prononcer  sa  destitution  à  FariSy  le  7  avril 

Gé  fait  est  complètement  inexact;  le  général 

Maison  se  retira  à  cette  époque  dans  sa  terre 
sur  les  bords  du  Rbin,  regardant  sa  carrière  po- 
litique et  militaire  comme  terminée;  raaisja- 
maiSy— et  ceci  ne  fera  pas  Fombre  d*un  doute 
dans  Tesprit  des  personnes  qui  ont  connu  le  ma- 
réchal Maison  et  apprécié  sa  loyauté,  —  jamais, 
disods-nous,  il  n'aurait  consenti  à  se  réunir  aux 
armées  étrangères,  ni  à  se  rendre  complice  de 
quelques  folies  d'émigration. 

«  Lorsqu'éclata,  B  —  a  dit  à  ce  sujet,  à  la  tribune 
du. Luxembourg»  Thonorable  M.  de  firoglie,— 
«  cé  qu'on  a  appelé  la  révolution  des  Cent-Jours, 
*  »  lion*seulement  Maison  resta,  jusqu'au  dernier 
»  mornetil,  à  son  pubie  près  de  Louis   XVIIi  ; 

a  mais  en  prenant  congé  du  monarque  exilé  pour 


W        RITOÉ  MÊÊÊÊàMM  MOOUMQtl. 

m  if  seconde  fois,  il  déclara  hautement  qu  aucune 
»  tonsidéfalMii  ne  pourrait  le  déterminer  k  8*ài^ 
»'8octer  eux  éxkf^&a$!tm  qui  9e  pr^araient, 
w  qefil  fefaiidak  son  épée  oomme  brisée,  et  sa 

»  carrièi  e  comme  terminée  :  la  cause  de  Vé^ 
^  gration  n'avait  jamais  été,  à  ses  yeux,  la  cause 
»  de  la  France,  il  ne  pouvait  l'embrasser;  la 
Il  cause  impériale  ne  Tétait  plus,  il  ne  pouvait  la 
Il  soutenir..*  ,  .    .  • -v- 

»  Il  exécuta  sa  résolution  sur  le  champ:  il  9^ 
»  relira  dans  une  terre  qu'il  possédait  sur  \û9> 
»  Loi  J.siiu  iUim.  Là,  il  repoussa  à  regret,  mais 
»  avec  persévérance,  les  instances  réitérées,  les 
»  sollicitations  pressantes  de  l'Empereur^  et  a? eo 
»  indignation  les  efl'orls  qui  furent  tentés  pour 
»  le  contraindre  à  prendre  parti  dans  un  seaa 
»  directement  opposé... 

«  Cette  partie  de  la  vie*  du  général  Maison  a 
«  été  diversement  appréciée.  Il  a  toujours  dé^ 
»  daigné  de  repousser  les  attaques  dirigées  cou-.; 
]»  trelui  de  plusieurs  côtés.  Il  a  agi  comme  ont 
»  agi  deux  hommes  dont  le  souvenir  est  cher  à 
»  la  France,  et  dont  Thistoire  a  placé  le  non» 
»  parmi  les  noms  les  plus  honoré'.;  :  M.  le  niaré- 
9  chai  Saint-Cyr,  et  M.  le  luaréciial  Macdooald. 
>»  Toutefois^  en  exposant  à  ses  amis  les  motifs  de 
»  sa  détermination  )  en  confiant  à  ses  enfans  le 
3  soin  de  faire  connattret  au  besoin^  toute  la  vé-> 
»  rite  sur  ce  sujet  délicat,  en  déposant  dansi 
%  leujs  mains  tous  ses  papiers^  toutes  ses  coires*. 
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»  pondances,  il  attachait  un  çrrnnd  prix  à  répé  ter 
»  qu'il  coDsidérait  son  opmioo  comme  lui  étant 
»  propre,  et  exclusivement  personnelle  j  quil 
B  avait  obéi  surtout  à  des  devoirs  de  positioD^et 
&  qu'à  dé&ut  de  son  bras,  son  cœur  avait  toujours 
»  été  au  milieu  de  ses  frères  d'armes  et  sous  le 
»  drapeau  de  son  pays...  » 

Nous  avons  exprimé  plus  haut  notre  convic- 
tion personnelle  sur  ce  prétendu  pèlerinage  à' 
Gand,  durant  les  cent  jours,  si  amèrement  re« 
proché  à  If.  le  maréchal  Maison  ;  cependant^  le 
scrupule  de  la  vérité  historique  a  fait  non-seule- 
ment taire  notre  opinion  individuelle,  corrobo- 
rée d'ailleurs,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  du  témoi- 
gnage de  l'honorable  M.  le  duc  de  Broglîe,  té* 
moignage  dont  personne  ne  suspectera  la  haute 
loyauté,  basée  en  outre  sur  une  foule  d'autres 
assertions  verbales,  que  nous  avuns  recueillies 
li'liomiiies  marquans,  tant  parmi  nos  iliustrauons 
militaires  que  parmi  nos  célébrités  politiques, 
mais  nous  avons  encore  voulu  chercher,  pour 
ainsi  parler^  la  vérité  au  fond  dupuils,  etappor*- 
tér  par  conséquent  dans  notice  témoignage  cette 
solennité  et  en  quelque  sorte  cette  religion  du 
ici  uieu;,  devant  lescjuelieis  1  jucrcdulité  systéma- 
tique seule  pcul  liésiler. 

Dans  ce  but,  nous  nous  sommes  adressés  à 
deux  honorables  officiers  supérieurs  de  l'an- 
cienne armée,  que  nous  savions  avoir  été,  à  cette 
époque,  1814-181â,  près  du  général  Maison^  en- 
qualité  d  aides«>de-cdmp« 
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Nous  savions  aussi  que  ces  deux  officiers,  doni 
les  opinions  politiques  diftéraient  de  celles  de  leur 
général,  avaient  préféré  briser  leur  épée  que  de 
servir  la  restauration,  et  qu'enfin  ils  étaient  res- 
tés religieusement  attuchés  aux  souvenirs  deTem- 
pire.  —  Leur  témoignage  ne  pouvait  donc  être 
ni  suspect  ni  équivoque.  Leur  loyauté  n'a  pas 
fait  défaut  à  notre  appel.  Leur  réponse  jette  un 
jour  lumineux  sur  la  conduite  du  général  Maison 
à  Tépoque  dont  il  s*agit  ;  on  en  jugera  par  les 
deux  lettres  que  voici  : 

«  Vernon,  to  ii  Janvier  184S. 

>  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  Quand  M.  le  maréchal  Maison,  l'une  de  nos  grandes 
»  illustrations  militaires,  vous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  été  à 
»  Gand  avec  Louis  XVIII,  au  retour  de  l'Empereur  ;  il  di- 
I»  sait  vrai. 

»  Quand  la  famille  entière  du  maréchal  affirme  que  c'est 
»  faux,  c'est  encore  la  vérité.  Vous  connaissiez  le  maré- 
»  chai,  vous  avez  pu  apprécier  la  franchise  de  son  noble 
»  caractère;  il  avait  le  mensonge  en  horreur,  il  était  inca- 
i>  pabic  de  se  servir  de  cet  arlilice  du  langage  de  nos  mo- 
p  dernes  Micromégas. 

»  J'ai  donc  peu  de  chose  à  vous  dire,  M.  le  rédacteur, 
]>  sur  les  deux  questions  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
»  m'adresser.  Elles  se  résument  de  la  manière  suivante  : 

»  1°  Le  général  Maison,  dont  le  patriotisme  sincère éga- 
»  lait  le  talent  et  le  courage,  se  trouvait  en  1815,  dans  une 
»  position  assez  délicate,  revêtu  qu'il  était  d'un  grand 
»  commandement.  Après  le  départ  du  roi  Louis  XVIII,  il 
»  jugea  prudent  de  se  retirer  avec  sa  famille  dans  une 
>  campagne  qu'il  avait  oou  loin  des  bords  du  lUiin.  Ses 
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»  aides-de-camp,  et  fêtais  du  nombre,  l'y  «liTimt  et 
»  restèrent  constamment  près  de  loi*  Nîrinjoactîon  for- 
1  meUe  et  réitérèo  du  goaTernenr  de  se  rendre  à  Gand, 
B  Di  les  menaces  de  ce  bon  iwogm  de  Blncher,  de  nous 
»  envoyer  à  Spandaw*  n'ébranlèrent  la  résolution  qa*tt 
»  avait  prise  de  ne  point  se  séparer  des  siens  :  nous  étions 
»  tons  préparés  aoz  conséqaenees  qa'nn  aussi  honorable 
»  refus  pouvait  avoir. 

»  S**  Il  est  vrai  qu'an  commandement  dans  l'armée 
»  prussienne  fut  offert  au  général;  c'était  un  nouvel  OU- 
»  trage  fait  à  notre  digne  chef.  Honte  éternelle  à  cens 
»  qui  lui  firent  une  semblable  proposition...  Nooseo  res- 
»  sentîmes  tous  la  plus  vive  indignation. 

1  J'insiste  sur  ce  point  et  je  proclame  i  hante  voix,  que 
»  le  général  Maison  n'est  pas  allé  à  Gand  pendant  lesé- 
»  jour  qu'y  fit  Louis  XVIII,  et  qu'il  ne  quitta  pas  un  seul 
»  instant  le  lieu  de  sa  résidence  sur  les  bords  du  Rhin« 
»  Sa  Majesté  Louis  XVITÎ  est  rentrée  à  Paris  le  8  juillet; 
»  le  8  août  suivant,  le  général  Maison  était  encore  à  sa 
»  campagne.  Ce  n'est  que  quelques  jours  après  qu'il  reçut 
1  une  lettre  du  ministre  qui  1  invitait  à  venir  repvendre 
»  ses  fonctions;  il  se  rendit  âlors  à  Paris. 

9  I!  n'est  donc  pas  rentré  à  la  suite  des  bagages  enne« 
p  mis  comme  on  a  voulu  l'insinuer  méchamment, 

»  Tout  ce  qui  a  été  dit  ou  publié  de  contraire  aux  faits 
»  précités,  doit  être  réputé  faux  et  calomnieux  à  la  mé- 
B  moire  du  général  Maison.  Les  grands  hommes  comme 
»  les  grands  talens  ont  ieors  Zoïles.  Cela  me  rappelle 
»  Aristide  

B  Je  vous  remercie,  en  terminant,  M.  le  rédacteur,  du 
»  témoignage  que  vous  rendez  à  mon  patriotisme  et  à  mes 
B  principes.  Je  ne  peux  mieux  répondre  à  tantdebien- 
B  veillance  que  par  cette  citation  que  j'emprunte  à 
»  Horace  : 

•  JiuUuD,et|«AaeemproiMMia  virttm. 

•  i  «  •  illNciuilliMirOrMhlinptvidiinllwIcMnto^ 

6 
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»  le  vous  antorisê,  Motisienr,  è  faire  de  côtte  lettre  tel 
»  usage  qne  tous  croirez  contenaUe. 

»  Recefei,  M.  le  rèdactaitr,  reipreBaion  de  mes  senti- 
»  ment  distiogaés, 

»  MoDsieitr, 

»  Le  7  janvier  conrant  voas  m'avex  fait  l'honneur  de 
»  m'écrire»  me  priant  de  vous  donner  quelques  rensei- 
»  gnemenasnr  mon  ancien  générait  M.  le  maréchal  Uai-^' 
9  son»  etc. 

»  Bans  cette  lettre  vous  me  dites  :  —  «  partout  je  rencon-f 
•  tre  piMitfvement  articulé  le  fait  suivant  :  U  maréchal  Mai- 
»  joii  4»  rwuKf,  M 1815,  a  Gund, ûv$c  Lm»  XVIIJ,  lors  du 
i  retour  de  sa  majesté  r Empereur.  —  Je  VOUa  prie  de  VOU- 
»  loir  bien  m'éclairer  à  ce  sujet.  » 

)#  Puis  TOUS  ajoutes  :  —  a  en  1815,  te  maréchal,  au  lieu 
»  d'aller  à  Gand,  ne  resta-t-ilpas  au  contraire  dans  sa  terre 
»  sur  les  bords  du  Rhin,  avec  ses  aides-de-camp,  et  cela, 
»  malgré  les  ordres  du  gouverneur,  qui  enjoignaient  au 
»  général  ainsi  qu'à  sesaides-de-camp  d'aller  à  Gand. —  A 
»  celte  époque,  enfin,  le  général  Maison  ne refusa-t-il  pas 
»  un  commandement  en  chef  dans  l'armée  prussienne  ?  » 

»  Voici,  I^Toîisicnr,  sur  ces  faits,  ce  que  je  me  rappelle 
»  (le  la  manicrc  la        exacte  et  la  plus  complètf\ 

»  Le  19  mnrs  1815,  je  quittai  Pan^  avec  le  général 
y*  Maison,  alors  gonverneur  di:*  la  première  division  mili- 
»  taire,  et  l'ace  ninpa;;nai  jusqu'à  Beaumont.  Dans  cetté 
»  ville  îe  ^L^néral  me  laissa,  et  prit  la  poste  pour  Lille,  où 
»  il  me  (it,  par  le  général  Gentil  Saint-Alphonse,  trans- 
»  mettre  l'ordre  d'aller  le  rejoindre  avec  ses  équipagei. 

M  £q  quittant  ^Beaumont,  Je  suivis  U  maison  du  rjoiï  jus- 
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k  ^'à  iLineoUères,  où  je  la  Itimi  et  cbaoïeai  tlâ  direc- 
»  tion  pour  me  re eilre  è  UHe. 

»  Batisee  dernier  trajet,  je  fis  rencontre  d*on  officier 
9  d*étet-mÉjor  nomonéForget,  aoCant  que     puis  mo  Iq 

>  rappeler.  Cet  officier  m'annonça  que  le  général  ayaU 
1»  ipiillé  Ulle  et  solvi  le  roi  à  Gaiid.  Après  ^oelqiie  bésir 
»  tellon,  eoiifaiiicii  qoe  cet  officier  ne  pcovait  me  trenw 
»  per,  Je  pris  le  parti  de  me  rendre  dans  cette  dernîôre 
w  vin».  A  mon  arrivée»  je  me  misé  la  recherche  de  mon 
»  géadnl  et  Je  traversais  avec  mes  équipages  la  place 

>  Tarte,  lenqi'iin  olOcier-général,  attiré  par  le  bruit  des 
»  trente  ebevanx  qie  je  condoîsais,  courut  après  moi  e| 
9  me  demande  à  qui  étaient  ces  équipages? —au  général 
»  Maison,  répondîi-je. 

B  Cet  offieier-gènéral,  nommé  Chabot,  me  fit  alors  coi^ 
nLBeltroqae  te  prince,  duc  de  Berri,  était  dans  le  grand 
»  bétel  situé  sur  cette  place  Verte,  et  qu'il  voulait  me  par- 
w  1er.  H  me  rendis  èeet  ordre  ;  introduit  anprèadnprittcq, 
»  je  le  trouvai  à  table  ;  voici  notre  conversation,  que  je  mp 
e  rappelle  perfaiteisent  et  leituellement. 

«—Comment,  Wefgold,  c'est  vons,  me  dit  le  prince;  Ip 
•général  sera  bien  surpris  de  vous  voir  ;  je  lui  avais  an- 
»  noneé,  que,  comme  la  maison  du  roi,  vous  avies  dfi 
niont  perdre  dans  les  boues  de  Béthune.  Comment  ave^ 

>  vous  fait  ?»  —  a  Prince,  j'ai  quitté  la  maison  du  roi  e| 
a.eiwngé  de  direction  à  Armentières.»  — «Bien  vous  en  a 
a  pris,  mais  si  vous  cherchez  ici  le  général,  il  n'y  est  pasf 
a  je  t*aî  vn  et  laissé  avant-hier  à  Bruxelles;  il  est  [)arti 
a  pour  sa  campagne  sar  les  bords  du  Rhin  ;  ainsi,  ailes  Ip 
a  rejoindre,  aUei.  »  —  le  saluai  et  ne  retirai. 

9  Ia  tondamain,  je  me  mis  en  route;et,  mieux  informé, 
a  je  me  dirigeai  sur  Aix-la-Chapelle,  où  je  rejoignis  le  gé- 
9  néral  avec  sa  famille  et  ses  deux  autres  aides-de-camp* 
»  D'Aix-la-Chapelle,  nous  nous  sommes  tons  rendus  au 
•  MtoBB  da  iiaagwadan»  propriété  do  général,  sor  iea 
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j»  bords  du  Rhin,  que  nous  n'avons  plus  quitté  no  Mol 
»  instant  jusqu'à  la  retraite  des  troupes  alliées. 

9  Bepuis  quelques  jours,  nous  étions  à  Langwaden  lors- 
»  qn'un  ordre  arriva  du  gouverneur  d'Aix-la-Chapelle,  au 
»  général  et  à  ses  aides-de-camp,  d'aller  à Gand  rejoindre 
»  Louis  XVill.  La  réponse  du  général  fat  celle-ci:  ((je  iuU 
neluz  moi,  j'y  re^ferai.  »  Aussitôt  le  gouverneur  adressa 
»  un  second  ordre  portant  que,  si  le  gcnérnî  voulait 
»  rester,  il  eût  'i  taire  partir,  sans  délai,  ses  aides-de- 
»  camp  pour  (iand.  Le  générai  fit  encore  connaître 
»  son  refus  et  le  nôtre.  Enfin,  quelque*'  jours  avant 
»  la  bataille  de  Waterloo  .   le  gouverneur  réitéra  ses 
1»  ordres  au  f^ênéral,  ajoutant  : —o  si  vos  aide^^-de-camp 
!*  ne  veulent  pas  nller  à  Gand ,  ils  seront  eonsidérés 
»  comme  ennemis  du  gouvernement  prussien  et  transférés 
»  dans  une  forteresse  au-delA  du  Khin.» — Voici  notre  ré- 
»  ponse:  — riLTiernl,  dites,  s'il  vousplaft,  au gouverneur 
»  qu'il  nous  vaut  mieux  être  prisonniers»  qae  combattre 
>  nos  frères  d'arnies.  » 

»  Après  la  bataille,  nous  n'entendîmes  plus  parler  de 
s  rien  ;  nous  continuâmes  encore  quelque  tempsà  séjoor- 
»  ner  à  Langwaden. 

»  Enfin,  monsieur,  à  l'occasion  de  ce  prétendu  voyage 
»  à  Gand,  voici,  après  les évèoemens  de  1815,  un  fait  qui 
»  pourra  vous  éclairer. 

B  Kevenu  à  Paris,  je  rencontrai  un  officier  de  roesca- 
»  maradesqui  m'engagea  à  solliciter  de  l'emploi,  et  à  faire 
ti  valoir  les  services  de  mon  çénéral  à  Gand.  Surpris  d'un 
»  pareil  discours,  je  lui  fis  ronnaître  ce  que  je  viens  de 
D  vous  eiposerplus  haut.  Alors  cet  officier  tira  de  sa  po- 
»  che,  une  proclaniatioiî  qui  engageait  les  troupes  a  ladé- 
a  feclion,  en  faveur  de  Louis  XYIIÏ.  Cette  proclamation 
»  imprimée  portait  pour  siL;iiature,aussiimprimée,lenom 
»  du  général  Maison.  Llonné,  je  portai  cette  proclama* 
»  tion  au  générai,  qui  leva  les  épaules,  et  dit,  en  me  l«reD* 
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»  dant:— ff  C'est  absurde  !  vous  savez  bieo  que  je  ne  suis 
»  pas  allé  à  Gand.»  —  Puis  il  njoutn  ,  quelques  instans 
9  après  :  —  «  Voyez  un  peu,  ce  sera  peat-ètre  ao  jour  un 
»  monument  historique.» 

»  Voihi,  Monsieur,  toatce  que  je  puis  dire  sur  ce  soi- 
»  di<*ant  voyage  h  Gand. 

»  Quant  au  commandement  qui  a  ùt»'-  offert  par  le  ^ou- 
»  verneor  prussien  ;  le  général  nous  (it  un  jour,  à  Lang* 
»  waden  cette  commuoication  :  —  «  On  vient,  nous  dit-il 
»  de  m'offrir  un  commandement  en  chef  dans  l'armée 
9  PrussieDoe,  j'ai  refusé  ;  puisque  je  suis  ici,  rien  ne  m'en 
»  fera|octnellement  sortir,  je  n'ai  pas  voulu  aller  à  Gand, 
»  je  ne  veux  pas  davantage  porter  les  armes  contre  r£m- 
»  pereur  et  la  France.  » 

•  Je  crois,  Monsieur,  avoir  répondu  d'une  manière 
9  complète  au  désir  de  votre  lettre.  Je  vous  livre  les  faits 
1  sans  commentaire  et  tels  qu'ils  se  sont  passes.  Quant 
9  à  l'autorisation  que  vous  me  demandei  de  publier  ma 
9  réponse,  je  vous  la  donne  volontiers,  car  j'ai  dit,  en 
9  tous  points,  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité. 

»  Agréez,  monsieur,  l'assuraucede  ma  considération 
1  »  distinguée,  ^ 

*  ,  -  »W£YGOM>*  , 

»KiMl,l9invtarltia.» 

Nous  .  croyons  ce  double  témoignage  con- 
cluant.— Hâtons-nous  d'ajouter  cependant  qu'il 
est  déplorable  que  Topinion  publique  se  repaisse 
aTeuglëment  des  libelles  de  la  calomnie;  mais  11 
est  bien  plos  à  déplorer  que  la  presse,  organe  de 
l'opiniqn,  en  proclame  les  inbiiiuatious  odieuses. 
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La  presse  devrait  se  soiivenif  dê  Beaumarcbaii 
et  de  son  fameux  morceau  sur  la  Calomnie  ;  elle 
derraît  puiser  dans  le  sentiment  di^  mal  qu'elle  a 
lait»  qu'elle  fait,  assez  de  raison  ponr  se  garan- 
tir du  ton  tranchant  et  affirroatif,  dana  Ténoncé 
d^assertions  vagues ,  éventuelles ,  sana  poctëe 
morale. 

Après  la  seconde  restauration»  le  général  Mai- 
son fut  de  nouveau  nommé  commandant  de  la 
première  dÎTision  militaire.  Mais  ayant  eu  le  cou* 
Ion  du  procès  da  maréchal  Nt}*^!  d^  se  dé- 
clarer incompétent  dans  le  conseil  de  p;tierre 
'Iniu  il  faisait  partie,  il  subit  une  espère  de  dis- 
grâce el  passa  au  commandement  de  la  huitiè- 
me division  militaire  (liarseilie)»  le  10  janvier 

Cependant,  le  3  mai  suiTanl,  Louia  XVlU  le 
créa  commandeur  deSaint^Lonia,  et  lui  donna, 

le  31  août  1817,  It*  tifre  de  martpiis.  Le  50  sep- 
tembre 1818,  MaiMni  obtint,  en  outre,  le  t^raiid 
cordon  de  Saint- Louis  j  et,  il  redevint,  en  1819, 
commandant  de  la  première  division  militaire, 
position  qu'il  ne  conserva  du  reste  que  peu  de 
temps* 

Depuis  quelques  années,  le  général  îyaison 
vivait  couqjlêlempnt  ♦^iranger  aux  affaires  du 
gouvernement,  lorsqu'il  fut  chargé,  au  mois 

(1)  Maison  fàt  remplacé,  aagonvenienieiit  de  îfm^^êr 
le  doc  de  Ragnse. . 
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d'août  1828,  du  cQwmandem.eni  en  cbet  de  i'ex- 
pédition  de  Morée,  conçue^  oomme  on  k  sait, 
dans  m  sens  libéral»  et  qui  eutfieu  en  vertu  de 
la  convention  de&  trois  puissances  intéressées  à 
rémancipalion  de  la  Grèce.  —  «  Sanglante  et 
»  brisée  par  une  oppression  de  plusieurs  siècles^ 
»  a  dit  M.  Adrien  Pascal ^  mais  iorle  encore  de 
»  la  justice  de  ses  droits  et  du  soufenir  de  sa 
9  gloire  antique^  la  Grèce  fit  alors  un  effort  su- 
»  prême  pour  secouer  le  joug  pesant  et  brutal 
»  des  Turcs.  Dans  son  désespoir,  elle  tendit  les 
»  maiji6  vers  la  France,  celte  protectrice  naturelle 
»  des  peuples  o[^primés  et  la  France  vint  à  son 
»  aide.  La  bataille  de  Navarin  poria  le  preinier 
9  coup  eux  oppresseurs,  et  Maison  acheva  Toeiir 
»  FM  de  la  résurtection  de  la  patrie  dos  Hell^ 
»  nfiÊ,  eo  expulsant  de  toutes  les  places  dn  M»« 
»  ponëse,  les  derniers  et  farouches  seldes  de  Ma«- 
»  homet.  x> 

Avant  d'entreprendre,  au  nom  de  ia  liberté, 
cette  sainte  croisade.  Maison  en  ressaisissant  son 
^(épéfyjptrla  fiaaià  ses  soldais,  dans  un  Ordre  du 
^îoii»,i|iiblfliistoite  a  déjà  enregistré»      i  . 

,  «Soldats. 

t,|  «  Vous  ùlcs  appelés  à  uieLtre  un  terme  à  i'op- 
s  pression  d^in  peuple  célèbre.  Pour  !a  pre- 
j»s^<Qièr§  foji^»  4ç|>gi*  .le  treizième  siçjplp,.  |ift*dr^ 
«qjoord*hui  iil^a^ur^,:V/p||t  iappw^ 
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»  la  couronne,  Thonnear  de  la  patrie»  attendent 
»  un  nouvél  éclat  de  vos  triomphes.  Dans  qael<- 

»  que  siluatiou  que  les  eYènemens  tous  placent, 
»  vous  n'oublierez  pas  que  de  si  chers  intérêts 
»  TOUS  sont  confiés.  — -  Des  privations,  des  fati- 
»  gues  TOUS  attendent;  vous  les  supporterez 
»  avec  courage  $  vos  chefs  vous  en  donneront 
»  rezemple^ 

»  Le  licutenant-générai,  pair  de  France. 

a  Maisoit.  a 

Le  général  en  chef  Maison  mit  à  la  voile^  à 
Toulon^  le  17  du  mois  d'août,  à  la  téte  d'un  corps 
de  quatorze  mille  hommes  de  différentes  armes 
divisés  en  deux  convois.  Le  l'armée  débar- 
qua à  Petalidi;  le  choix  de  ce  point  de  débarque- 
ment était  fort  habilement  fait,  puisqu'il  sépara 
de  suite  Ibrahim-Pacha  du  continent,  et  le  plaça 
ainsi,  entre  le  eoi  ps  fi'ançais  et  la  mer,  ce  qui  dé- 
termina la  retraite  du  généralissime  égyptien. 

Le  général  français  somma  aussitôt  Ibrahim- 
Paoha  d'exécuter  la  promesse  faite  par  son  père, 
dans  les  conférences  d*Alexandrie^  et  d'évacuer 
le  territoire  de  la  Grèce.  Ibrahim,  intimidé,  se 
décida  a  sig^ncr,  le  7  septembre,  avec  le  général 
Maison,  une  convention  définitive,  à  Ja  suite  de 
laquelle  les  troupes  égyptiennes  s'embarquèrent. 
Cependant  la  presqu'île  apportait  des  lenteurs  à 
se  soumettre;  le  général  français  fit  emporter 
d'assaut  les  citadelles  de  Nafarin^  de  Pàtras^  de 
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Coron  et  de  Modoti.  H  ordonna  entoile  d*att»- 

querk  château  de  Morée,  surlegolfedeLépanle, 
qui  seul  voulait  résister  ;  la  hardiesse  de  l'atta- 
que fit  triompher  l'armée  de  toutes  les  difficultés 
du  climat,  de  la  saison  et  de  la  natare  du  lerrain. 
Le  général  en  chef  montra,  dans  eelte  ciroona^ 
tance,  un  coup-d*œîl, une  décision  et  une  énergie 
dignes  de  la  grande  école  des  guerres  de  la  réro- 
lution  et  de  l'époque  impériale.  Après  avoir 
ainsi  pacifié  la  Morée,  le  générai  Maison  donna 
tous  ses  soins  à  mettre  le  pays  en  état  de  d^ense, 
et  établit  son  quartier-général  à  NâTatin  et  k 
Coron.  Chargé  plus  tard  de  négociations  épînen- 
ses,  de  concert  avec  les  ambassadeurs  de  Russie, 
d'Angleterre,  et  le  président  de  la  Grèce,  sur  les 
délimitations  du  nouvel  empire  et  sur  la  forme 
de  son  gouyemement,  le  général  Maison  montra, 
dans  ces  délicates  négociations»  tontes  les  qualités 
d'an  homme  d'Etat.  La  bonne  administration  de 
Tarmée  française,  dans  les  années  1828  €t  1829, 
l*întégrilé  et  le  désintéressement  du  général  en 
chef,  ainsi  que  la  protection  qu'il  accorda  à  tou- 
tes  les  propriétés^  Talorent  an  maquis  Maison, 
les  bénédictions  et  la  reconnaissance  des  habi- 
tans,  et  le  beau  titre  de  libinUeur  de  ta  Grèce* 

Il  ne  sera  sans  doute  pas  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici,  que  cette  expédition  de  Mo- 
rée fut  la  principale  cause  du  changement  qui 
s'est  opéré  plus  tard  dans  le  système  militaire  de 
ragypte,  b  effeti  oe  qa'Ibnhini*Padia  ^fe  éon 


•<lcs  troupes  françaises  commandées  par  Maison, 
angmenta  encore  son  admiration  paur  la  tactiqM/e 
européeniM.  Il  fut  frappé  surtoul  ÔB  U  fiupéiâ^ 
rhéûela  iiBT»lcrie  wégulièiréf  €1,  vflopr^ 
EgypU,  îl  s'ocoopâimmëdtatttmeDt  de  F4»rgiol»i- 
Ikm  de  dlv«M  régi  mess  de  caTaleric.  Gi4ce  au 
•zèle,  à  l'activité   et  a  l'intelligence  d'ibialiim- 
•  Pacha,  son  père,  le  vice-roi  actuel  de  l'Iigyple, 
'  Mehemet<%Aii«  eut  JMntèt  une  armée  discipli» 
'  née  a  l'europécmti  oapuble  de  tenir  lèta  à  ipulct 
«  Jee  Amei  d»  Vempim  OUùfmn*  r 
'    Qiuni  a  la  Gaèae  Fe^éttMey  9011  goHreviift- 
meni  s'empressa  d'exprimer,  en  son  nom»  et 
eu  terniei^  non  équivoques,  sa  reconnaissance  au 
chef  de  l'armiée  fraiH^aitef  qui  l'avait  rendue  à  la 
libarté.  L'txpreaaiop  de  cette  ^ratîmde  d'un  pe«- 
fèB  cBiiairae  UouYa  éloifoeniBiaiil  ai^'imiéa  dans 
l'cadre  d«  fonr»  qui  fol  alors  ppfté  li  la  oon- 
'  iiatasaiioe  dea  troupes  et  qui  ne  fait  pa»  moins 
,  d'honoeitr  à  notre  généreuse  France,  qu'a  sa 
jeuAe  et  ysjeiireuse  arittée  £t  à  »ou  digne  i^ei 

(1)  <  En  m,  le  dènéral  Hahon  fat  chargé  fle  diriger 
'  >  f  expédIUap  liriaçtiBeeii  Marée  ;  H  reçut  eel^  iniiaan 
adscaUaetaiiVMllI*  de  MartigDtoa  laMioii  noip, 
»  jDiJM  jJiaatfi  par  Uat  de  Inmièivs  et  de  piobité.— i^, 
9  bail  était  d'ai^erer  aaiisçoiip  férîr,  s'il  était  pos^ble, 
»  rœarre  entamée  par  les  négociations,  et  poursuivie  aa 
'  a  bmit  du  canon  deNsTairin;  le  but  était  d'assurer,  sans 
adéMire,  aaiia  trop  affaifcN^  aiêaie  remplit  Ottoaun» 
aeoHeiadéiMadaacaqaali  GièeaaTait  ipérilia  parUii 
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Voici  ea  q^els  fffpe»  lîçutenant-général 
MaMÔn  fit  connaitrê  aiix  troupes  sous  ses  or- 
dres, d'une  part  «  la  letlM  qui  lui  avait  été 
î^drf^ép  pajr  le  président  de  la  Grèce,  le  comte 
Capodistrias,  et  le  discours  que  lui  âTall  aussi 
adressé  l'illustre  amiral  Miaulis  ,  en  lui  «rc- 
tnetUnt  la  lettre  du  chef  du  gouvernement,  et, 
tPautre  pari,  la  réponse  que  lui,  iVlaàson,  a^taît 
%ite,  tant  au  discours  de  rhoaorablo9»u^Al  qu^à 
1k  lettre  de  «èn  «tedleiiia  la  comte  Capofliat^^a. 
^AJ-Kous  eroyone  que  noi  lifliemw  noés-Minpnt 
gré  de  reproduire  ici  cet  diyeri'ddeiimqna«dton 
«haut  inléi^t  historique*  ^  lua  v 


1»  ♦ 


Çétalt  une  entreprise  déHeale  pIMI  qœ  périneose. 
%    t'arttée  f^MÎpttê  ttitt  aSMi  forte  pour  aroir  facile- 

^UÊsMêdes,  mais  eUe  défait  fgir 
kprQ(UKpli9S  de  {«ordres*  dans  les  liei^s 


M  d'jmesGÀfe  dengiédlatio*  armée,  en  méDsgeant  la  sus- 
»>qi!|^lU^ de  nos  alliés,  de  conQcrt  arec  une  diplomatie 
S ialoose,  divisée,  et,  à  cette  .'  poqne,  errant  sans  étnblis- 
iVWtiètf»  fllé;  ^  U  était  la  dimcnité.  —  L'opération  fat 
i>coiMltritBar^  w  n)éiai«ede  promptitude,  de  prudeof^ 
J|iâM^<MlMÙiOD,«vecq^4lf^  ^ascendant  et  de  mesi^e 
»i||^pré»aaMdt,,dèa-Ior^fïeque  le  9/1,1,1  v  -a  serait 
1  bientôt  dans  une  autre  carrière  eldnns  des  conjonctures 
%'^lUS difficiles. —Elle  réussit,  en  peu  de  mois,complètfe- 
'imeni,  presque  sans  eflVisioii  de  f^ang,  aux  applaudisse- 
*1|  weasde  U  Grèce  entière  qui  en  a  conservé,  qui  en  con- 
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«  CORPS  D'EXPÉDITION  EN  MORÉE. 

»  omm  DU  jomu 

Au  quartier-général»  à  Modoo,  le  38  février  1829. 

»  Le  £;ouvernemcnt  de  la  Grèce  a  chargé  M.  l'a- 
B  mirai  Mraulis  de  venir,  à  la  tête  d'une  dépula- 
»  tim,  exprimer  au  lieutenanugéaérai commaii* 
t»  dam  r«ipéditioii  la  reoomiaiasance  delà  natkm 
»  gracqne  pour  le  roi|  la  Fraace  et  la  dirâion 
»  quia  si  heureusement  rempli  la  mission  d'huma- 
»nité  qui  lui  était  confiée  par  Sa  Majesté.  M.  Ta- 
»  mirai  a  été  reçu  au  quariier-géoéral|  à  Modon, 
a  avec  tous  les  hoaDeofs  dus^  non-aeuleiiient,  à 
a  aoniangt  oiaii  aussi  à  sa  tespeclable  personne. 
»  Les  troupes  étaient  en  bataille  ;  l'artîlleiie  a 
jt  fait  une  sal?e  de  onze  coups  de  canon  ;  le  lieu* 
Ji  tenant-général  avait  réuni  autour  de  lui  Tétat^ 
»  major  générait  les  chefii  de  corps  et  ceux  de 
a  radmmistration.  En  lui  présentant  la  dépêche 
a  de  Bfm  gouYemeineiitt  Famiral  a  prononoé  on 
»  discours  ;  le  général  lui  a  répondu,  ainsi  qu'au 
a  gouvernement  grec.  Il  s'empresse  de  faire  con- 
»  naître  aux  troupes  ces  divers  documens;  il  es* 
a  père  que  les  sentiméiDa  qui  y  sont  exprimés 
»  leur  paraîtront  une  récompense  de  la  résigna- 
^  •  tion  courageuse  avec  laquelle  elles  ont  sup- 

»  porté  une  situation  pénible,  peut*-étre  unique 
a  dans  nos  fastes  militaires,  et  un  encourage» 
a  meut  à  continuer  de  mériter  l'estime  d'un 
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n  peuple  aux  soaftmnces  daqod  elles  sont  ve* 

»  nues  mettre  un  terme. 

»  Ulieutmi4mlr^énéral,  pair  de  France  f 
9  commemdani  tesBj^idâlim  de  Morée, 

»  Marquis  Maison.  » 

£n  présenlant  au  dief  des  troupes  françaises 
la  lettre  de  S.  E,  le  comte  Capodistrias»  qui  ren** 
fermait  Fespression  de  la  reeoonaissaiioe  dtf 
gouvernement  de  la  Grèce  envers  la  France,  soir 
roi  ^  son  armée,  i'iliustre  amiral  Miaulis  s'ex- 
prime ainsi  : 

<  La  lettre  que  j'ai  l'hoimeor  de  tous  remettre; 
a  Monsieur  le  général,  de  la  part  de  mon  goaver-' 
9  nement,  vous  porte  l'expression  de  la  profonde 
»  reconnaissance  dont  la  nalion  grecque  cstpé- 
»  nétrée  pour  tous  les  bienfaits  qu'elle  doil  à 
»  Totre  auguste  souverain  et  à  L'armée  qui  a  si 
a  noblement  rempli  ses  généreuses  intentionst 
»  sous  les  ordres  de  votre  seigneurie. 

»  Je  suis  chargé,  Monsieur  le  général,  de  vous 
»  prier  de  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté  très 
»  chrétienne  ce  îaÀhle  hommage  de  notre  grati-* 
a  tude.  GTest  le  seul  que  nous  puissions  offrir 
9  aussi,  dans  ce  moment,  à  Votre  Seigneurie  et 
w  aux  braves  qui  ont  délivré  le  Péloponese,  et 
a  dont  la  présence  seule  soulage  les  misères  que 
a  lui  ont  léguées  huit  années  de  guerres  et 
a  malheurs»  •  n 

a  Eo  plaçant  toute  aà  confiauoe  W  DiM  ^ 
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»  dans  la  justice  de  sa  cause,  la  Grèce  espère  <\n€ 
B  tous  ses  enfans  jouir-int  du  bonheur  <i  nt 
»  jouissent  déjà  les  habitant  de  ia  Péniosule^  et 
»'qii*iis  béairoAl  ioospea,  dans  Iturs  propres 
»  feyersy  Im  aoûk  auguste  du  roi  très  chrétien, 
%  de  SCS  alliés  et  de  la  Frtnee. 

»  Ma  patrie  ose,  conséquemnientj  invoquer  la 

ii  coDtmuatioo  des  secours  magnauiues  qu'eUe 
f  doit  à  la  mimificence  de  Charles  X. 
.    C'ait  m  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie^  ce- 
»  lui  où  je  me  trouve  appelé  à  voua  exprimer^ 

»  Monsieur  le  général,  au  nom  de  la  Grèce,  çes 
1  senti  mens  et  ces  vœux, 

j»  Eile  est  assurée  davaiiceque  Votre  Seigneu- 
a  rie  les  amiaillera  avec  cet  intérêt  bienveillant 
a,  doQl  elk  e^esi  plu  à  lai  donner  en  toute  occa- 
a  sion  des  preuves  si  nombreuses  et  si  toucbaa-^ 

tes.  » 

A  celte  loyale  et  touchante  expression  de  la 
aeconnatsiance  de  la  Grècei  à  laquelle  ajoutaient 
enooro  plua  de  pris  ia^andeur  de  caractère  et 
la  noblesse  desentimens  deaoa  illustre  et  valeu- 
reux interpicLe,  le  lieulenaiil-gcuéral  marquis 
liaison  répondit  dan$  les  termes  ^uivuns  : 

<  '  '  «  MoMioar  TëmM^ 

B  Les  troupes  que  j'ai  l'honneur  de  comman'* 
j»  der  apprendront  avec  un  vi£  plaisir  qu'en  eié« 
a  entant  les  ordres  de  leur  souverain  afc  da  aott 
i  'aoginte-  ila^  pour  rdwemtfoit  d^iii^»  dbci*- 
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9  pllie*emle  ctadràre,  elles  ont  acquis  F etlîme 
»  de'      «ompairtotes,  et  qu'elles  laisseront  en 

•  Grèce  d'bonorables  souvenirs.  Elles  n'ont  ja- 

•  mais  ambitionne  d'autre  récompense  de  leurs 
•«travaux  H  4c  Àeun  MmûVmM^  d'witiliit  plus 

•  pénibieiy  qii*ilâ  iiVi|raii  pat  poor  dédcMidia* 
n  gement  l'éclal  de  la  glom  n^taiHi  q«i  ftil 
»  battre  si  vivement  le  cœur  de  tout  soldat  fran» 
i  çais. 

»  A  l'aspect  de  tos  maUMUrs,  de  ^  péiiby  lè 
»  noble  conir  denotre  iroi  s'est  éAin  ;  aueun  cIisa 

i  tacle  n'aurait  pu  le  détourner  du  généreux 
))  (Icssoin  de  vous  secourir.  L'histoire  dira  cé 
B  qu  a  sa  voix  la  France  a  fait,  pour  rendre  aux 
i  descendans  des  Taioqoeurs  de  Salatninc  et  dé 
HaratliOD,  une  patrie  indépendante  «t  la  iiber^ 
^  té,  premiers  des  biens  dont  il  soit  dobnë  aul 
"5»  hommes  de  jouir.  Elfe  dira  aussi,  vous  m'eA 
»  donnez  l'assurance^  que  les  Grecs  furent  re* 
»  connaissans  d*atissi  grands  bienfaib* 

%  La  haute  protection  des  trois  paissanceft  aN 
»  liées  ouvre  deimnt  tous  un  heu^ox  arenir^i 
»  sache?,  votis  en  emparer.  Il  vous  reste  benu- 
n  coup  à  faire  pour  achever  l'œuvre  de  votre  ré- 
1  génération  commencée  sous  d'heureax  auspi- 
%  ces  j  éloignez  de  tous  toute  dissension;  qu'un 
9  même  esprit  vous  animé  pouk'le  bien  de  votre 
h  pays^  et  n*oubliez  jamais  que  pour  les  petits 

•  comme  \)ouv  les  grands  états,  c'est  dans  l'u- 
»  nion  seule  qu'est  la  force. 


'  »  Tels  sont,  en  me  séparant  de  toqs»  mes  es» 
9  péranoas  et  mes  vcenx.  Croyei  qo^heuremet  fier 
»  d*avoir  été  appelé  par  la  confiance  de  mon 

»  soiiveraiii  à  coQtribiier  de  mes  laibles  moyens 
s  à  un  grand  acte  d'humanité»  je  ne  serai  jamais 
»  étranger  aiis  destinées  qn'il  a  préparées  à  to- 
»  tre  illustre  patrie. 

i  Je  ne  manquerai  pas  de  déposer  ans  pieds 
s  du  roi  l'hommage  de  votre  reconnaissance  et 
»  l'expression  de  vos  désirs;  je  crois  pouvoir 
V  TOUS  donner  l'assurance  qu'ils  seront  accueillis 
s  avec  la  bienveillance  dont  Sa  Majesté  s'est  plu 
s  h  voos  donner  tant  de  marques* 

»  Monsieur  Pamiralt  votre  gouvernement  ne 
»  pouvait  choisir  un  plus  liouoraLle  organe  des 
»  sentimens  de  la  Grèce  pour  nous,  que  le  brave 
»  qui,  en  toute  occasion ,  s'est  montré  prêt  à  tous 
»  les  sacrifices,  et  n*a  jamais  été  mu  qne  par  les 
»  sentimens  du  plus  pur  patriotbme*  Je  me  féli- 
9  cite  que  cette  circonstance  me  fournisse  l'oo- 
»  casion  d'acquitter^  au  nom  de  tous,  ce  tribut 
»  d'estime,  a 

Quant  à  la  lettre  écrite  par  le  comte  Capo- 
distrias,  an  nom  du  gouvernement  de  k  Grèce, 
au  général  en  chef  français^  et  que  remit  à 
M.  le  marquis  Maison  TillusUe  amiral  Miaulis, 
elle  était  ainsi  conçue  : 

c  Egine*  le  di  janfier     féfrier)  iast». 

s  Les  ordres  dn  roi,  votre  auguste  souverain, 
rappellent  en  France  les  tioupcs  qui»  sous  le 
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•  cie— lanëero^Dt  de  Votre  Seigneurie»  oa^  en-. 
»  tîèmMot  déitvvé  k  Pélofioaéie* 

>  Cette  mémorable  entreprise  associe  détor» 

»  mais  votre  nom  à  la  restauration  de  la  Grèce, 
n  qui  le  prononcera  dans  ies  Ages  les  plus  reçu- 
»  lés^  aTcc  rémoUoB  d'une  pToAmée  reednnm» 

>  Les  intentions  magnanimes  des  souverains 
»  alliés  et  les  volontés  de  Sa  Majesté  très  chré- 
»  tienne,  uDk.éié  aceompltes  par  l'année  d'eipé- 
»  dtUoO|  avec  cet  empressement  et  c^tte  ardeur 
a  si  naturels  anx  Français. 

»  Le  souvenir  de  leurs  faits  d'armes  précédait 
»  leurs  drapeaux,  et  il  a  suffi  pour  déterminer  à 
a  la  retraite  les  Musalmans  qui  ravageaient  ai 
»  craellemeni  la  Morée. 

»  Dans  la  seule  occasion  qui  se  soit  offerte  k 
a  leur  valeur,  vos  jeunes  soldats  ont  rivalisé  de 
a  2àle  d  de  ceunige,  pour  pronrcr  qu'ib  étaient 

•  dignes  de*  mardier  sous  les  ordres  de  dieb 
»  éprouvés  dans  les  oombals. 

»  MaiSy  quels  que  soient  leurs  nobles  regrets, 
»  ils  ont  cueilli  sur  le  sol  de  la  Grèce  des  lauriers 
a  impérissables.  Trop  souvent  les  armées  éigna^ 
a  lent  leur  passage  par  la  dévastation,  e^  quel- 
a  que  brillans  que  soient  leurs  exploits,  le  aîl- 
»  Ion  du  cuitivaieur  vient  en  détruire  les  tracer 
a  jSt  en  bannir  insensiblement  la  niémoire. 

'  a  Ici»  ee  sont  ces.  mêmes  travanaii  fruits  de  la 

7 


98  E£YUB  «ÉMteALB  MOMUMMIOB* 

»  paix,  qol  «tteifeiit  k  présénee  ém  iwpci 

»  françaises.  Le  retoar  de  la  p«ite 

ircore  le  Fcioponèse  de  nelinrellei  eelamil^i  il 

»  en  est  préservé,  grâce  aux  généreux  sQÎoa  da 
»  Votre  âieigiieuw>  H  À  l'wiAùg/M»  aolUctorfe 
a  de^wtgeawnefl» 

»  Chaque  grec,  qui  peut  ainsi  retrouvé!**^ 
»  foyers,  élever  sur  leurs  ruines  un  abri  à  saCa- 
»  mille  et  readre  à  la  culture  le  champ  de  set 
»  pèreiy  eonble  df  iién^dielions  Charles  X  et  la 
■  Fraace. . 

n  Un  tel  hommage  est  trop  au-dessus  de  tou- 
»  tes  les  expressions  dont  ponrràit  se  servir  ho- 
a  tre  recûtmaisaaiiceeaTers  fàrAiée  et  àonii6b\€ 
r  chef  ;  oVat  cependant  le  «eut  que  lé  'ttrèee 
»  puisse  leur  offrir  dans  ce  moment.  Mais  si  l'E- 
»  ternel  bénît  ses  travaux  et  ses  espércinces,  et 
a  61  daa  villes  é*elèv«nt  aoua  pao,  là  eè  '  la  mï<* 
a  aère  et* ravea  nMtreot.les  w^iV^gH  de  là 
a:  barbarie,  la  Orèod  recoaiiMnwii0y  el;repiifeéip- 
»  tée  par  son  assemblée-  nafimible)  ^em^em&f 

»  d'élever  à  ses  Hbt?rai  eu  rs  un  moiuiiHL-nt  df^Utié 
)»  à  4 appeler  la  |^«aodtiUi'  d«;$  UiettJi^ù»  doata^le 
a.A étéi'^jel;*  :  .  ..rt/,  , 

■ 

*  »  Pénétré  de  ces  beiitimcus,  le  gouvernement 
»  grec  se  fnit  un  devoir  agréabfe  èPen  offrir  la 
»  tem  nijj^nage  bien  sincère  à  Votre  Seigneurie  et 
a  à  rarmée,  pai<  l'organe  de  l'amiral  'Miauliai 
a  dont  le  noble  oaractèie  et  la  valeur  connai  le 
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»  raadeal  di^tte  d«  remplir  Mite  }i»i|or»t>te 

■ 

»''9«ainei,  MiMMitcHr  le  mniofoy  a§«éet 

»  l'assurance  de  ma  coudidéfâtîiiu  tvèê 
a  distinguée. 

A  la  lettre  que  nous  venons  du  lire,  le  général 
en  c1|ef  des  troupes  françaises  en  Morée»  réppn- 
dit  jpar  ceU^  qui  suit  : 

«  ModOD,  le  27  féTrier  1839, 

H  Uoo^ieur  le  président^ 

mil»  pjMrV*  ^'^ypirnl  MiauljSi  1#  a| 
*  Bxcellpnc9  m'«  fait  Thonnegr  de  «o'écrire  k 

»  roccasion  de  notre  rap[)el  en  I  Vancc  j  je  la  le- 
rai  connaître  aux  trou[)e&;  il  leur  sera  hjen 
ê  àfm^  de  recevoir  i' assurance  des  seo(ixX)pus  (^fiÇ 

n  «ioadiiile  9^  |«f|r  dérooegien^i  ju4ieiy)pn( 
t  .«pptëçj^s,  opt  îpspiréa  a  |a  QUtlpp  grac^qe, 

»  Elles  seront  heureuses  surtout  d'avoir  honurç 
»  leur  patrie,  en  ldii>s;int  sur  cette  terre  cla^i- 
i  que  de  glorieux:  $onv€;iurs.  Ce  S/ir^  d^MW/^s, 
1  Totre  leUreàla  main,  que  nous  répondrpp^ 
a  pjff^àitractmfn  d«  re:(pédttioi>  d^  Mpré^» 

a  Yotrt  ExceUeqœ  émet  levœu  que  la  Grèce, 
D  se  relevant  de  se^  ruines,  élève  an  monument 
»  de  reconnaissance.  Votre  éloquente  lettre,  quQ 
9  rhistoire  recueillera^  sera  elle-même  un  împé-s 
i  rias^^le  moniiment }  nos  fmilUi^  a'en  glorifie- 
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9  roiit,  et  la  transmettront  tmc  orgueil  à  lenrt 

»  enfans.  Pour  moi,  dès  long-tomps  dcvoué  à  vo- 
»  tre  noble  cause  ,  qui  ai  souveot  ressenti  tos 
»  peines  dan»  les  jours  de  malhea»,  qui  .appelai 
»  de  tous  mes  vœux  riotervention  des  puissan- 
»  ces  cbrt tiennes,  il  ne  pouvMt  rien  m'arriyer 
»  déplus  heureux,  vers  la  fin  de  ma  longue  car- 
»  rière,  que  de  me  voir  appelé  par  la  confiance 
»  du  roi,  à  diriger  une  expédition  qui  devait 
»  avoir  tant  d'influence  sur  la  régénération  d'un 
»  peuple  célèbre  et  malheureux.  Après  ce  rare 
»  bonheur,  îl  ne  me  restait  plus  qu'à  désirer  de 
n  remplir  ma  tâche,  comme  vous  voulez  bien  me 
»  donner  l'assurance  qu'elle  Ta  été|  et  à  justifier 
9  ainsi  la  haute  confiance  de  mon  auguste  sou-* 
»  Terain. 

9  Les  puissances  alliées  n'abandonneront  pas 
»  leur  œurre  encore  imparfaite  ;  elles  continue- 
9  ront  leur  protection  à  la  Grèce  ;  l'honneur  leur 
9  en  Sût  un  devoir^  c'est  dire  assez  qu'il  sera 
9  rempli. 

»  Puissies-TOUSy  M.  le  comte ,  diriger  encore, 
»  pendant  de  longues  années,  le  mouvement  ré- 
»  générateur  de  ce  peuple,  dans  lequel,  malgré 
9  les  stigmates  du  despotisme  dont  il  est  èncore 
»  tout  meurtri,  on  retrouve  les  traces  delabante 
9  intelligence  qui  le  rendit  si  célèbre  dans  Tan- 
»  tiquilé.  Votre  lâche  est  grande;  elle  ne  sera  pas 
9  au-^dessus  de  vos  forces, 

9  Beniré  dans  la  vie  privée  et  le  repos,  nieà 
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»  5oOT6nir8  me  reporteront  inomamment  yen 

9  Totrc  pays  ;  je  verrai  avec  bonheur  m  progrès 
»  répondre  à  mes  espérances,  et  s'il  m'était 
»  donné  de  pouvoir  lui  être  utile,  mou  empres* 
»  sèment  proaverait  que  ce  fut  et  que  ce  sera 
»  toujours  un  besoin  de  mon  cœur. 

n  Xe  dois  meintatiant/ Monsieur  le  président, 
»  vous  remercier  du  choix  que  vous  avez  fait  de 
»  M.  l'amiral  Miaulis,  pour  présenter  au  roi  et  à 
»  la  France  l'hommage  de  la  reconnaissanœ  de 
»  la  nation  grecque:  un  plus  digne  organe  ne 
»  pouvait  être  donné  à  vos  sentîmens. 

»  Le  lieuienant-généraL  pair  de  Franccconh 
»  mandant  (eospédition  de  Morée, 

»  Signé  :  Marquis  Haisom* 

»  Pour  copie  conforme, 

«  Le  maréchalHie'Camp,  chef  d'état-maior^ 

»  Baron  Dobbibu.  » 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  Maison  fut  salué 
par  les  acclamations  de  la  France  entière  et  ac- 
Goeilli  avec  une  sympathie  marquée  par  le  chef 
de  TEtat,  qui  i^empressa  d'acquitter  noblement 

envers  lui  la  dette  du  pays ,  eii  lui  reine  liant 
(mai  1829)|  le  bâton  de  maréchal  de  France,  en 
récfm^penie,  comme  Ta  dit  le  Moniteur,  de  ses 
aneiem  ^  nouMam  9ertioe$* 

c  Parvenu  enfin,  dit  ici  M.  le  doc  de  Broglie, 
»  aux  dcraicrs  degrés  de  la  hiérarchie  militaire, 
»  le  maréchal  Maison  revint  en  France  dans  le 
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i  coutm  d'àtHI  18t9.  k  Mtte  époqnoi  k  terre 
>  trembimt  déjà  hon$  Udspâs,  le  potttoîr  un  ina^ 

»  tant  ressaisi  par  le  parti  conslituliotinalj  lui 
»  échappait  de  nouveau,  i'onige  t]ui  devait  em- 
»  porter  la  monarchie  deux  fois  restaurée  gron- 
»  daît  sourdement.  Le  maréchal  Maison  l*a- 
»  tftit  tix  se  formel»  de  loin*  —  J'ai  parlé  dttain- 
n  qliiéttrtles  Iqu'il  avait  conçuës  et  exprimée*  6B 
n  i81/|.  —  En  181  H,  asMbUiU,  en  simple  parli- 

ii  talier,  au  congrès  d'Aix.-la-Ghapeile,  il  avait 
,  #  èo,  sur  ce  sujet,  arec  l'empereur  Alexancire^  un 

»  entretien  qui  fit  grand  bt^uit  dans  lu  tcmpst*-^ 
V  il  s'était  e^kpliqué  respeetdeusemeiiti  mais  net- 
M  temenl  dans  cet  entretien,  sur  le  caractère  du 
»  comte  d'àrtois,  et  sur  les  dangers  auxquels  les 
»  qualités  eomme  les  défauts  de  ce  prince  ex- 
»  poseraient  un  jour  iuî*mème|  sa  famille  et  son 
»  royaume.— T/émpereur  Alexandre  en  rendant 
»  justice  à  la  loyauté  et  à  la  sagacité  de  son  in- 
to  lerlocuteur,  avait  paru  partager  ses  appréhén- 
»  sions.  —  Ou  peut  juger  par  la  conduite  et  les 
h  sentint«m  de  maréchali  de  quel  oiii  il  avait  dû 
%  voir  lee  ordonnances  éè  juillet^  et  datie  qneb 
i  rdtig»  a  dft  te  ^router  la  ré?t>ititio«  qui  8*ai  eM 

à  buivie.  » 

En  eliet,  des  le  lendemain  de  ces  fatales  or- 
donnances^ Maison,  mesurant  d'un  coup-d'oii 
tonte  la  profondeur  de  labime  que  le  roi  Gber^ 
les  X  f  enatt  deoreufter  entre  lui  et  le  paja^  emn- 
prit  a  regret,  mais  sans  hésiter  cepmdant|  toUte 
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]fl<fèrtéB*^igBttB4  éfAiMment  qui  s  accpmpiis* 
littt«lkà«i»li0«iknitt  que  lagvavUé  «kt  drto^c^ 

tances  imposait  ii4ihaitim» 
'  'Lor«  donc  que  fut  accomplie  la  révolalion'de 
juillet  1830,  le  maréchal  Maison,  qui  était  cons- 
tamaieMireilédan»  lopposition  sous  la  restaura- 
li0W'«l  qtii>  au  sein  de  la  Cbarobre»  d«s  pairs, 
s'étairdaôlaië.hoètibaii  po«vo»i  coûtes  les  fois 
que  le  pouvoir  avait  voulu  porter  atteinte  aux  li- 
bertés publiques  garanties  par  la  Charte  (1),  ne 
ialanga  point,  dan&  son  dévouement  au  ^ays^  à 

'41) dki^ilHlv»  4es  pairs,  il  a  constamment  siégé  dans 
1  les  riDg^  de  cette  majorité  éclairée  et  modérée,  loyale 
1,  et  Péraleqjii  s'est  formée,  en  quelque  sorte,  dès  les 
»  premieVaiours  de  1815,  que  la  faveur  n'a  pas  démem- 

•  Iréei^HlëtetcOttpS  d'Etat  n'ont  pu  détruire,  qni  s'est 
it  M«lfln6  ^dÉM"  Wt  ttinirlable  de  maintenir,  avèc  une 
»dgÉfo  fénnilA»  la^biUde  l'autorité  contre  les  violen- 
i,QSi44all|Btî»BS|  las^fojts  du  pays  contre  les  empiète- 
«^la^iu^de  l>iitorité,  les  droiU  de  la  justice  contre  l'es* 
>  prit  dè  ressentiment  et  dé  vengeance. . . 

X  là  coor,  dfltis'les  affeircs,  il  a  pârtagé  successive- 
rWéîit  là  -bdoBè  etto  mauvaise  fortune  du  parti  constitua 
rflbilM j  tnar^Moir  employé,  disgracié^  rappélé,  selon 
t  ^SfSfty  iWtilWP^^  étaient  ou  n'étaient  pas  au  pou- 
»  Toir,  seloo  <|ae  Tesprit  de  modération  prenait,  perdait 
»onrecoavrait  ^ascendant.  —  Dites-lui  bUn,  s'écriait  au 
S  plus  fort^e  la  réaction  de  1816,  le  ministre  de  la  guerre 

•  parlant  à  Von  de  ses  aides-de-camp,  ditet-lui  bUn  qu'il 
»  M  p9rd,  qmlantvûeUidêitm^potition  désarme  ses  meilleurs 
»  «sim;  f^'mm$^pnmlaiion  va  avoir  lieu,  qu'il  brise  son  bâton  de 
»  «imMoI.  —  iiiti'lm  Mdi,  répondait  le  général  liaison 


accepter  une  délicate  mission  ,  une  mission  d'or- 
dre et  de  paix,  de  patriotisme  et  d  huiuamié^  celle 
de  conduire  Charles  X  à  Cherbourg. 

Nous  empruntons  quelques  déttib  sur  ce 
gmed  événement  politique,  à  TouTrege  de  M.  km 
Pépin,  intitulé  Deux  ans  de  règne. «  Les 
»  commissaires  choisis,  dit-i),  furent  d'abord: 
»  le  maréchal  duc  de  Trévise,  MM.  de  Schoocn, 
»  Jacquemînot  et  Odilon  Borroi«  —  Ou  leur 
n  adjoignît  le  duc  de  Goigny,  sur  la  proposition 
»  de  M.  Sehastiani,  son  beau-frère.  On  espérait 
»  que  le  duc,  qui  était  bien  vu  de  Charles  X, 
»  pourrait^  plus  que  personne^  déterminer  lemo- 
s  narque  à  partir. 

<  Le  doc  de  Trévise  (maréchal  Mortier),  ayant 
«  refusé,  donnant  pour  prétexte  qu' ayant  le  cor» 
»  don  bleu,  il  ne  pouvait  paraUre  devant  le  roi  sans 
1»  ie porter p  il  fut  remplacé  parle  maiiéchalMaison. 

«  Lorsque  les  commissaires  forent  arrivés  à 
»  Rambouillet,  le  2  août,  on  Tenait  de  procla^ 
»  mer  le  matin  même  Henri  V.  Le  duc  de  Cm- 
»  gny  fut  aussitôt  envoyé  auprès  de  Charles  X 
>  pour  ie  prier  de  vouloir  bien  recevoir  les  com« 
s  missaires  ;  mais  malgré  ses  instanœsi  le  rot  re« 

»  par  le  même  intermédlairei  que  feni^nâs  amnnertiH' 
9  tlipenâanee  cfo  ma  conduite  et  dt  mon  langage^  ^^f^t 
»  y  faut  rtnonetr,  jâ  ne  vtux  foint  dn  bdion  de  marérhût  à 
s  csprts;. 

{Diiconrede  M,  te  ducdeÈroglie,) 
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»  fîua  de  let  recevoir  (1).  Alors  les  oominisfiairet 
»  repartirait  sui>U-ehaaip  pour  Parisi  oh  ils  ar- 
»  nwèteot,  le  3,  à  six  heures  du  malin»  au  Pa^i 

»  lais-Royal  (2)  

»  A  cette  nouvelle,  le  gouvernement  provisoire 
»  fit  battre  le  rappel  dam  Paris,  afin  de  irassem-*. 
»  Uer  omif  oeols  hommes  par  légion^  pour 
»  nareher  sur  Rainbouillet*,  Il .  y  eut  biêalèlï 
»  quinze  mille  hommes  réunis  aux  •  Champs* 
»  Elysées,  et  qui  furent  embarqués  dans  toutes 
là  les  voitures  publiques»  mises  ea  réquisitu>o  à 
»ceteffslf  «  •* 

»  Les  Tokntaires  se  mirent  en  route  sur-le-r. 
lehamp,  préeédésdesoommissaires.Lor8qu*9n(ut 
n  près  de  Bambouillct,  un  parlementaire  fut  en-, 
»  vojé  de  la  part  des  commissaires  demandant 
1  à  être  présentés  au  roi*  Le  duc  de  Raguse  vint 

(1)  n  y  ent  iMSiieoop  de  poorparim.  Le  roi  offrait  ani: 
coounisiaires  de  les  loger  an  ciiAteaa;nisii  l'étiquette  ne 
permettait  pas  qa*lls  parussent  derant  Ini.  Cette  obser- 
vance de  rétiipiette  était  portée  à  nn  tel  point,  malgré  la 
gravité  des  dreonstanees,  «pMphuienrs  fois  M.  Weyier 
de  Nam»  sens^imendant  militaire,  ne  put  avelr  accès 
près  éa  tel»  pareeqn*il  n'était  pasen  hsfaitd'onionnanee.; 

(2)  Le  due  d'Orléans  n'était  pas  levé,  fl  vint  les  rece* 
f  oir  i  moitié  habillé.  Les  commissaires  loi  ayant  fisit  ob-. 
server  qu'il  fallait  que  ce  fût  lui  qni  prtt  l'initiative»  at- 
teodaqne  Pattitnde  de  Charles  Xétait,  disaient-ils,  hostile 
i  la  Franoe,  le  dac  d'Orléans  répondit  :  —  c  Conîment 
■  vonls»*viNis  qnecosoît  moiqoi  pienne  des  meams  de 
»rigaenrcoiitietaiCuniUeroyale¥»  - 


V  luUmêtne  se  mettre  à  leur  téte,  pour  les  in-» 
n  trodilire  auprès  de  Ghàrtet  X;  ils  arrivèMttau 
9  thâtéau  ftprèë  atntr  ttMrÉé  iaàl  la  camp, 
»  seols  avec  leur  écharpe  et  leuf  côoarde  trf-* 

»  colores,  iiu  milieu  de  dou/.e  iiiiUc  houinaes  ar- 
»  rtiëset  poftatit  la  cocarde  blanche.  Les  gardes- 
i  du<-corps  étaient  à  pied,  à  la  téte  de  ieurs  che-« 
É  tauty  la  brtde  au  htéà'^  1«  pistolai  «a  pvingj 
a  Eùfltt  lès  aofkmiiiMttires  film»  Introduita. 
Lè  1^1  liîs  t^(jilt  d'un  air  sombre. 
If  Le  mai^cfjal  i\laisnn  lui  dil,  en  lui  remettaht 
9  une  lettre  du  lieutenant-général,  qu'ils  étaitai 

w  l^fént^gàïée  é'utié  irdupa  da  vokmtaiM»  pari- 
1^  ètéH^  totti  le  ttôlîiiliMi  l^dlevait  pattVéïra  à  ploa 
a  dèaM«iitt«  Mitfe  liaamieÉi  décidés  è  imi  faire 

»  pour  hâ<er  le  départ  du  roi.  —  Ou  atalreita-» 
»  gère,  commis  ù^itat  arrite  toujours  lorsque  les 
»  masses  sont  souleTées,  le  nombre  de  ces  volon- 
lÊ  tftires  qai  itiàrthàSeiit  aur  Rambauillet.  Char* 
à  les  X>ëp6ndit  ^  —  ^ïQue  t»é  veuledi  les  Farl- 

»  siens  Pourquoi  me  poursuiveill-ilsî  Je  les 
»  laisse  tranquilles,  qu'ils  me  laissent  de  raéme. 
»  Vaukut-ils  me  tuer  ?  i'ai  quitte  les  ^àjL^^atmi  Je 
»-M  feux  plus  gèateraer.  Tai  donné  afièr  o^drea 
a  à  toiMi  Uéùteastit-géDéral.  l'ai  abdiqué,  tadts 
»  ée  H*eêi  famxr  du  due  de  Sùfdemtœ,  et  Je 
a  ifuis  disposé  à  mourir  pour  défendre  ses  droiis.» 

»  M.  Odilon  Barrot  prit  alors  la  parole  : 
H  6ire^  dit-il^  han  n'ait  enoora  décidé.  La  dao 

»  d'Orléans  n'est  qoa  ifautanaiA;-»  général  pro* 
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»  Tisotré.  îtotis  lié  BàVonà  té  ^tit  ûfH^tA.  Danl 
»  Tîiiférèfc  même  dii  ^ttc  dë  B6fd«fttit,  il  jftot 

1»  éviter  une  dangereuse  coîlîsîoii.  îl  ne  faut  psA 
}»  que  son  nom,  qui  n'a  pas  encore  été  codIp^o• 
»  mis  dàns  nos  débats»  sê  mêle  ^  des  ^ouVéfiirl 
»  ie  troiibles  H  de  gaerféà  dtUëà.  Il  Aë  bdi  [lal 
»  qbè  lé  tfôttë  (le  ce  Jeûné  prlt)cé,  IMI  i>ègné  ufl 
S  jour,  ait  été  baigué  datiS  le  sang  à  sua  ber* 
%  ceau. D 

»  Alors^  Charles  X  ayant  detnandé  aux  corn- 
i  Miisâàtféâ  cë  qu'on  etîgeâit     lui,  lié  qu'il  de« 

Viit  fairfey  H.  de  Schobén  Mt'^flâll  âiét  Hia^ 
%  cité  î  k  Sli  e ,  H  faut  pûfilt,  ^Mt  Iiâl4-le' 
b  chaiiip  !  »  • 

«  Chartes  X  pt'it  ùh  air  s^c,  mais  résigné,  et 
»  dit  âttt  cdmttilàbàit^s»  ën  léâ  ddiigédialit  : 
à  G^eftt  bléli5  taéisàiedH,  Jè  Vcrtiâ  fei^i  toflftdUHI 
»  mës  ôrdrèsi  » 

»  Le  roi  se  détermina  à  partir  pour  Mainte^* 
»  iioîi.  Les  coinmissAîres  è't'  reridirent  après  lui, 
»  dans  une  voiture  attelée  de  quatre  mutes  deS 
9  éturSes  du  rdi.  Ils  fat-ent  )>arfditemeiit  rèçuf 

*  pât  lë  due  èt  la  dbchëssé  dè  HoàUles  (1). 
t  tl  Atrlvsl  plusifedi^  îoiA  ()b'tm  ëssayft  de  M  fh** 

%  tétes^er  ntî  soft  du  duc  de  Bordeaux.  Darts  lé 
»  salon  de  MaiotenoD»  la  duchesse  de  Gontaut  dit 
»  à  H.  de  Schonen  :     U  J^ai  biea  ëûvie  de  Vôiis 

•  mettre  oet  enfant  sur  tes  genoux  et  de  Vous  le 

(1)  Vbir  la  notice  ftuiiliée  éaiis  la  Rmu^  m  M*  ie  due 
de  Noailles. 
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1»  laisser.  )»— <(  Vous  auriez,  bien  raison^  répondit 
»  M.  de  Schonen,  et  vous  seriez  tranquille  sur 
»  son  sort  ^  mais  je  ne  le  prendrais  pas.  » 

»  Il  y  ayait  beaucoup  d'incertitude  dans  les 
»  résolutions  de  Charles  X,  sur  la  route  qu'il  de- 
»  vaiL  suivre  pour  sortir  de  France.  Il  avait  d'a- 
»  bord  pensé  à  prendre  position  sur  TEure,  puis 
a  sur  la  Loire,  afin  de  tenter  quelque  chose  en 
»  faveur  de  Henri  V.  Il  voulait  aller  à  Honfieur, 
a  ensuite  à  Granville,  sachant  que  M.  de  Polî- 
»  gnac  était  allé  de  ce  côté.  Mais  il  déclara  eu- 
»  fin  qu'il  renonçait  4  tous  ces  projets,  et  qu'il 
a  partirait  le  4  <u>ût  ponr  Cherbourg  (i)«   •  « 

•        ••••••  t«o-** 

•  »  CqMndant,  le  voyage  de  Charles  X  se  fisisait 

»  à  petites  journées.  Enfin ,  après  bien  des  len- 
»  teurs,  Charles  X  arriva  le  8  à  Argentan,  et  le 
a  10,  il  se  dirigea  sur  Cherbouig,  par  Condé- 

a  tor-Noîreau.  •    «  •  • 

a  On  avait,  sur  ces  entrefaites,  envoyé  de  Pa- 

»  ris  M.  de  La  Ppniaicra^e,  dépuLc,  auprès  des 
»  commissaires  ,  afin  d'engager  Charles  X  à 
»  prendre  la  route  de  Gaea,  au  lieu  de  passer 
»  par  Gondé-sujvNoireau,  Vire,  et  Thorigny,  et,- 
a  en  second  lieu,  aGn  de  hâter  sa  marche  ;  mais 

(1)  Il  paraît  qne  Charles  X  aurait  désiré  de  se  rendre  en 
Alleinagne*  Le  gonveroement  désirait,  au  contraire,  qa*il 
pass&t  en  Amérique;  mais  on  se  contenta  de  lui  interdire 
les'  Pays-Bas  et  les  Ues  Angines  voisiucs  des  cùLei>  de 
Franoe* 
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■ 

»  Charles  X  ne  voulut  rien  entendre  ♦  et  il  dé- 
»  clara  qu'il  n'irait  pas  plus  vite  

»  '  :  .  .  .  . 

»  Avant  de  partir  de  Yaiognes  (1)  pour  Cher- 
»  boiirgy  Charles  X  demanda  qn'on  loi  laissât 
9  seulement  nne  escorte  d'honneur  de  vingt-cinq 

»  gardes-du-corps.  Les  coramissaires  loi  répoo- 
i>  dirent  qu'il  pouvait  en  emmener  vingt-cinq 
»  par  oompagniot  ce  qui  faisait  cent*  X^e  roi  fut 
>  très  touché  de  cette  màrqne  d'attention.  Tous 
»  ajant  même  manifesté  le  désir  d'acçompagner 
»  le  roi,  celle  demande  leur  fut  encore  aceordée* 

»  

»  Le  16  août,  Charles  X  et  son  escorte  arrivè- 
9  rent  en£n  à  Cherboai^.  A  une  heure,  le  cortège 
a  se  trouva  prêt  pour  rembarquement.  Quand 
»  toute  la  famille  royale  fot  embarquée,  le  roi 
»  parut,  debout  sur  le  pont,  recevant  les  adieux 
»  de  toute  sa  maison.  Il  remercia  les  commis- 
a  saires  de  tous  les  égards  qu'ils  avaient  eus  pour 
»  sa  personne,  pendant  tout  le  voyage,  et  puis 
»  il  tira  de  sa  poche  un  papier  qu'il  remit  à  TSÉ; 
»  Odilon  Brirrot,  à  bord  du  GrecU-BritÇtÙl. 
»  Cet  écrit  était  conçu  en  ces  termes  : 
<  Je  me  plais  à  rendre  à  MM.  les  commissaires 
»  la  justice  qui  leur  est  due*  ainsi  qu'ils  m'en 
»  ont  témoigné  le  désir.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer 

(1)  A  Yaiognes,  au  moment  de  partir  pour  Cherbourg, 
Charles X  rebâties  étendards  des  compsgnies  4te  sesgar^' 
des,  en  présence  de  tonte  sa  famiUe. 


f  personne  et  popf  |jia)U|e« 

»  Signé  :  Chablbs* 

»  Au  bas  ;  A  MM,  le  maréd^al  Maison,  de 

»  La  même  jonv,  à  dmi  benm  m  qui^rt,  1^ 
9  oominndant  d'UrvIlle  fil  déployer  lei  voUeSp 
1  et  le  Greai^^itaiu  i)artit  pour  la  rade  de  Spit? 
B  àdad(l}.«rTAiiâ»itâlki  commii^Air^  d^eas^r^t 

(l)Lirade  de  Spitheid était  yovf  ChuliiKmfe* 
traite eenveim  evec  las  coawiiiiien.  La  Mteta Mat 
deralt  escorter  les  deux  bAtjmeiis  américaini  Jusqu'à  l| 
Mfmm  4Msmr«,  0l   /mtir  jmqa'à  Spi||)Md* 

Yoj^pflles  étaient  lei  ÎDstmctloas  donoéps  aacapl- 
taioe  de  la  flûte  la  Mm  : 

LepaTltten  rouge,  hissé  en  Iftte  du  Grtaê'BHtÊin^  qnl 
portait  CfliaHes  H  et  sa  famille»  eftt  Indiqué  la  fiolaBoe 
Me  e«  eemmantet  d'Miftiif .  pour  le  faiisr  i  fffswt't 
we  entre  rente  411»  8#Qieei|  ;  a|m,  4'ap^  leiif»V||r09 
dW  coipmisi^tres,  |e  papitains  4$  la  flû(e  le  S»inf  défait 
se  rapprocher  dn  Grifa-firitain^  et  le  canonner  jusqu'à  ee 
qu'il  eût  repris  la  rente  convenue  

«tes  Taisseanz  qui  transportaient  ChailesK,  sa  Ci"» 
»  miilê  «  et  les  personnes  de  leur  mite,  dit  M.  Lonie 
9  Mane,  dans  son  Bi0l9bi$  di  M»  Am,  aveleiil  «ne 
9  gine  républjcfine;  il#  ét^ei^^  m^icm^  et  ils  e^r- 
]p  tenaiept  à  desB^ffap^trte.  h^s  peuples  aiment  à  remsr- 
»  quer  ces  contrastes,  qui  spot  la  poésje  de  Thlstolre.  » 

Pins  loin»  le  même  écrirain  ajonte  :  «  Cétait  vers  l'An« 
»  jgleterrç  que  les  Bourbons  allaient  voguer,  en  rcpa»- 
9  saDt  peut-être  par  le  sillon  qu'avait  Jadis  crejisé  d^ns 
p  rOcéan  le  navire  de»  3luarU  vaincus^  9 
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Le  2  novembre  1830,  le  portefeuille  dw  affaÎT 

res  éliangèrcs  futcondé  au  maréchal  Maison.  Il  y 

ifsûtaiim  déTOuemeot  à  accepter  un  pos^e  gue 
ImtinmMfUim  r^ai^mm  fort  diSSuih*  Mot  ■»# 
bMoBe  «¥«0  leefiiiiaiiMee^étitaQgimtfeiiKtM 

Fiolemmept  roropueâ  pas  la  iwYolqtioo  île  JuiIt 
Let  ;  il  fallait  les  renouer  et  faire  accepter  cette 
lévoiuiiou ,  fi  m/â  accueilli^  par.  le»  ffajiitMiii 
éleingpti>  Le  Meréchel  liaîfMin  «Wupaîl  de  igi 
iim  importaiilt .  loirsquA  la  f«ri  IioiiietPhilîppe, 
fentant  febeiom  de  faifeveiinéseiiter  UF^ajM^è 
r^exlérieur  par  des  rojlitiiirrs  de  haute  l  eiionimée, 
ren%n^ya  à  Vienne  comme  ambassadeur.  »n  Là,  il 
•ut  faire  mpecter  .ien  paya  ci  nooftlrer  en  £ace 
du  firinoede  Meltenieh  tm  .fipeMe  Sfio^iÊA' 
qmpioâàÊh.  à  u»e  grande  émfpt  niUuiIrt;.  mt 
habileté  politique  vraiment  surprenante  daiM  un 
homme  de  guerre.  Près  de  celle  cour,  le  maré-» 
chai  Maison  soutint  avec  une  noble lejrmeté  tpxiê 
les  int^nalftoatuMMiozy  fit  défendu  «rec  l'affestion 
d'un  viau  soldat  k  Pologne»  eetlie  ffanor  du 
MMîdt  -4**T«nlei  lee  qoetliDna  iidîeitiKiil  Irouvèr 

reût. cgaicment  l'Iionorabie  inareclial  inébranla» 
bie  sur  la  bcèc^e,  pour  les  di^lenche  coutr<?  lef 
empiétemens  deTAntriehe. 

Ed  janvier  I8dd.  le  maréchal  Uaisoeéçbeopt 
9fÊm  aflafaaesadfi  de  Vienne  contite  oeUe  de  Enaeie^ 
Arrivé  à  Sainl-Pécersbourg,  il  r^^ut.  de  l'eippe- 
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reur  Nicolas  Taccueil  ]e  plus  bienveillant,  et  là 
aussi  il  réussit  beauooup,  auprès  de  l'empereur  et 
de  sa  cour,  par  sa  loyauté  at  aa  franohiaa  toute 
mtlîtaire. 

Appelé  le  30  avril  1835  au  ministère  de  la 
guerre,  le  maréchal  Maison  y  resta  jusqu'au  19 
septembre  1856«  II  s'j  fit  remarquer  par  la  iér- 
meté  de  ses  principes  eonstitotioiiiieliy  par  14o- 
ségrité  aivère  de  son  administratiooy  oomaie 
uni  par  dtTerses  creatkma  utiles  et  inpertaiHes 
qu'il  serait  trop  long  de  consigner  ici,  mais  que 
le  lecteur  trouvera  dan«  le  jouroal  ofûciel  mili- 
taire» L'économie  avec  laquelle  il  adoaiiiistra  le 
dëparteaient  de  la  guerre,  lui  fit  également  bceu* 
coup  d'honneur. 

'  Le  maréchal  Maison  vivait  depuis  quelque 
temps  loin  des  affaires,  lorsqu'une  grave  bles- 
sure» qu  il  avait  reçue  sur  le  cbamp  de  baiaille,  eu 
|rieine  polunne,  ainsi  que  nous  Favons  dit  plus 
haut  (1),  vint  à  se  rourrir,  et  reniera  àaa  £ainiUe 
et  au  paTs,  le  18  fêrrier  1840* 

La  vie  militaire  maréchal  Maison^  ainsi 
qu  on  a  pu  le  voir,  peut  se  diviser  en  deux  pé' 
rlodes  :  la  première  commence  avec  les  premiers 
coups  de  canon  tirés  par  la  rérolution  fran^aiaa 
pour  la  défense  du  sol  sacré  de  la  patrie»  en  1791, 
et  6nit  en  1 804,  avec  la  chute  du  gouvernement 
républicain  et  réreciion  de  reimiire,  embras- 
sant ainsi  quatorze  années  de  travaux  guerriers^ 
-  (I)  yi^tàlapsgel6.' 
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tnnt»  eombits,  done  batailles  ei  auUmt  de 
MctBiim.  La  acoonde  période,  non  moina  dé* 

Touée,  Don  moins  laborieuse»  mais  plus  brillante 
de  gloire,  plus  en  relief  dans  l'hisloire,  date  de  la 
grande  journée  d'Auaterliiz,  qui  fut  à  l'empire, 
•  dit  un  écritrain,  oa  que  Marengo  avait  été  au 
oomalati  et  finit,  «n  iSîkf  ateo  les  derniers 
combats  K^réa  sur  la  frontière  de  la  France  ; 
celte  période,  également  toute  militaire,  com- 
prend Austerlitz,  léna,  Friedland^  Madrid,  Mos- 
cou, Lotaen,  Leipsig,  AnTars,  etc. 

IkuM  oane  bellôet  glorlanae  carrière  de  vingt- 
deux  années  de  gaerrea  et  d'exploits,  dont  noas 

avons  esquissé  les  principaux  traits,  Maison  avait 
re^^-u  vingt  blessures  dont  plusieurs  réputées 
morleiles,  et  avait  eu  sept  chevaux  tués  et  cinq 
Ueaaés  aooa  lui. 

TeUa  fot  la  vie  militaire  et  politique  du  ma- 
réchal marquis  Maison ,  vie  toute  d'honneur, 
de  loyauté  et  de  dévouement  au  pays,  vie 
resplendissante  de  pureté  civique  et  de  services 
randus  à  la  France.— c  Le  coup  quil'a  firappé,» 
^a'est  écrié  M*  In  doc  de  Broglie,  ea  terminant 
Péloge  consacré  par  lui  à  fai  mémoire  de  son  ami 
et  de  son  collègne,  —  a  Va.  surpris  sans  Témou- 
a  voir.  La  mort  Ta  trouvé  aussi  intrépide  au  coin 
»  de  son  fojer  que  sur  le  champ  de  bataille.  ~ 
a  Eésolo  et  résigné,  hooMne  juaqu*au  bout,  mat« 
»  trade  IniHDBémc  tant  qu*on  damier  souilfle  de 
a  vie  lui  €&t  resté,  il  a  continué  à  régler  ses  der» 

S 
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»  nièm  dispositiolu  «w  m  «aog^roid 

»  rable.  Il  ne  s'est,  «n  quelque  aprte,  aiSM  quAi 

»  pour  mourir;  et,  comme  le  lebonreiir  quidé-»* 
»  tèle  vers  le  soir,  après  avoir  portt  le  poids  du 
»  jour  et  de  la  chaleur,  après  avoir  pQurvu  à 
»  toot|  il  s'est  endormi. ••*«••••  S'  ! 

L'on  des  anciens  oDllè|^diiti«iirq«is  MaîSM 
au  ministère,  rhencHraUe  M;  Tlders,  a  pronnêeé» 
le  jour  des  funérailles  de  Tillustre  maréchal  «  ai» 
bord  da  sa  lonjbe  en  tr' ou  verte,  un  discours 
marqaable,  dans  kquel,  avec  ce  talent  que. lui 
seol  poMède,  âi  «  retneé  la  carrière  uMlîiaire  du 
fnierrîer,  kTÎe  polttlque^du  diplomate  et  da^n^' 
nislre^  et  payé  è  sa  mémoire,  au  nom  de-W. 
France  et  de  son  gouvernement,  un  juste  tril>ut 
d'éloges»  iDiouâ  emprunterons  au  ifomïw  la  piut 
grande  partie  de  ce  discours;  heureux  de  trou- 
ver dans  les  éloquentes  paroles  idke  rhisiorîeB 
la  Rèf olulion  française,  la  éonfirasation  de  Ye- 
piriion  que  aous  avuus  cru  devoir  énoncer  âur 
le  maréchal  Maison. 

«  ^•«..Elles*éteint  chaque  jour*  cell^  générap 
»  tien  poteente,  qni  se  leva  toutentîène  -il  /«. 
»  einqnanle  ans,  poar  défendre  notre  sol  et  no» 
»  tre  liberté  menacéh  I  On  la  voyait  pressée  par 
»  les  armées  de  rEuîo})^  entière,  autour  des 
a  mursdeSlraebourgt  de  Verdun,  de  Vakucteii-^ 
a  nes^  et  tont«À-GOup  elk  s'avança  au-idelà4ik 
a  Rhin,  du  Bannlie,  du  P6,  de  k  MMitenSsaée  ^ 
9  et  en  quelques  années  eUe  pô^neUe  ditymoi 
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à  tricolore  des  plaines  de  l'Egypte  mus  piaineB 
»  de  l'Andalousie  et  de  la  Pologne. . 

»  Db  tant  de  g^randenr*  que  nom  imo  %*Û9 
Y  Riett  de  cette  gimiide«r  natérielle  ip&  l'éien»' 

•  deit^es  diamps  de  lïlelie  àeem  delaHel* 

•  lande ,  mais  cette  grandeur  morale  des  souTe« 
»  nirs,  qui  vit  impérissable  dans  Thistoire^  qui 
%  euâaûiie  les  générations  futurea^  ei  iee  aoii^ 
é  ttentett  nhreeti  dasgénératioiis  piasées  t  uetle 

gra«deiir  noua  en  Mtée  to«t  efttièfei  wê>» 

>  servons-la  comme  le  plus  précieux  des  héri** 
»  tages.  C'est  !a  mémoire  des  hauts  faits  accom* 
b  plis  par  nos  guerriers,  qui  soutiendrait  noi 
%  jeMts  ioldatft,  ei  leur  courage  éteit  mû  4  t*é- 
t  )pnam  t  Sk  reminkiÊit  égaler  lé»  neUeii  de 
»  Klébèr,  de  Haaeéna,  de  Bonàpaite  I 

h  des  hommes,  que  nous  apportons  ici  chaque 
»  année,  presque  chaque  jour ,  ces  hommes , 
%  quek  qn'ila  soient^  ettreÉit>cominoiion$|  msjtÈ^ 
»  en  «Aie,  leuirs  pMiona  et  leuM  eftUiitâtttteiitft 
ehevehtmi  dam  leur  Tie^  et  tàchom  d'é- 

»  galcFj  si  non*  le  pouvons,  l'exemple  de  leurs 
%  héroïques  vertus!  Nous  avons  besoin,  non  pas 

•  d'abaisser  las  cœurs,  mais  de  les  relever  !  Ële^ 
a  Td«ia  denc  nos  regarda  vers  font  ce  qtti  fét  hâta, 
e  vefé  tout  ce  «lai  Int  greAd  4âM  oëot  qui  meuh 
»  rent  1  Yoici  encore  un  de  ces  hommes  qui  pro* 
»  diguèrent  leur  sang  pour  le  service  de  la 
e  France  ! 

e  Ymm  quitte  à  Flearasy  imTagikinentOià 
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»  Austerlitz,  à  Friedland,  vous  pouvez  ncm  dire 
»  quel  était,  dans  les  coml  aK,  M.  le  maréchal 
j».Mai&oa;  combien,  au  milieu  des  dangers,  sa 
»  eonceiplioa  étiail  vive  et  juste;  combien  son  aor 
»'tioii  ëlalt  rapide,  énergique,  îrréstsUbleii  voiv 
»  tous»  surtour,  qu  i  Ta^ez  va  dans  le»  jours  de  no$ 
»  malheurs^  qui  éiitz  à  celle  bataille  de  Leipsig, 
»  la  plus  grande  peut-être  de  Thistoirepar  lecar- 
»  nagCi  rhéroîsme,  riouneasitéde  la  c^strophe, 
^  vous  saves  combien  fat  grand  oe  gépiéiral»  qui 
•  éombaftait  à  Vachau,  eff,  tout  couvert  da  son 
j»  sang,  assailli  par  les  Russes,  se  défendait  presque 
»  seul  au  milieu  de  sa  division  ravagée  par  le  feu; 
ji  vous  save^  tous  <}uel  fut,  au  deruier  jour  de 
»  notre  résiatance,  ce  général  qui  défendait  notre 
1  frontière  du  nord,  et  tandis  que  l'ennemi  vio- 
•»  torfeux  était  déjà  au  coeur  de  la  Frtnc0y4uiy 
w  opposait,  sur  les  bords  de  l'Escaut,  une  opi- 
j»  niatreté  invincible.  Nous,  hommes  de  la  géné- 
:»  ration  présente*  nous  n'avons  pas  vu  et  ces 
.»  prospérités  et  ce&  infortunes  immorteUeal  Tous 
j»  ces  guerriers,  dont  le  nom  oecupe  notre  en« 
»  fance,  nous  les  avons  connus  dans  la  paix.  J'ai 
»  eu  rbonneur  de  rencontrer  M.  le  maréchal 
»  Maison  dans  la  carrière  des  emplois  publics^  et 
»  de  Ittttei*  à  c6té  de  lui  contre  les  diÏHcultéa  du 
jè  temps  présent,  JoTai  vu  servant  la  Franfce  dans 
9  les  cours  étrangères,  avee  toute  rbabîleié  d'un 
w  homme  d'état  éprouvé  et  la  dignité  d*un  vieux 

a»  soldat*  Je  l'ai,  vu  Uans  les  conseils  49>ia  cpu« 
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f>  ronne,  servant  le  prince  en  ministre  édairé»  û- 
»  dèle  et  ferme. 

»  Son  esprit^  qui  deTdit  tout  à  la  nature  et  à 

»  l'expérience,  était  vif,  pénétrant  et  profondé- 
ït  ment  sage.  En  Técoutant,  on  eût  cru  queîque- 
»  fois  entendre  un  homme  Tieilli  dans  les  cabi- 
»  nets  de  TEuropet  si  la  mâle  énergie  de  son 
B  cœur,'  respirant  dans  ses  traits  et  son  langage^ 
»  n*aTaît  révélé  à  chaque  instant  le  soldat  de 
»  l'Empire.  Geox  qui  ont  connu  sa  simplicité,  sa 
B  bonté,  sa  franchise,  ceux  qui  ont  connu  sur- 
9  tout  la  fière  indépendance  de  son  âme,  ceux-là 
»  n'ont  pn  s'empéçber  de  l'aimer  et  de  le  res-* 
»  pecter  ;  ceux-là  conserveront  dans  leur  cœur 
»  un  long  deuil  pour  une  telle  perte. 

»  Soldat  illustre^  boa  citoyen,  ami  fidèlei  qui 
a  venez  d^expirer  debout*  d'une  blessure  rou- 
»  verte  après  cinquante  ans,  et,  pour  ainsi  dire» 
»  sur  le  champ  de  bàtaille,  recevez  nos  homma- 

»  ges  et  nos  adieux.  Sur  le  seuil  de  cette  éter- 
>i  nelle  demeure»  nous  vous  saluons  une  dernière 
»  fois  ;  nous  vous  souhaitons  le  repos  dont  vous 
»  fiites  digne,  soubaitez-nous  les  vertus  patrio- 
»  tiques  de  cette  génération  forte^  dont  vous  se- 
»  rez  toujours  Tuii  des  reprcscuiaoi»  ksplusglo- 
1  rieux  et  les  plus  respectables  » 

Après  Thonorabie  M,  Xhiers,  le  brave  général 
Trczel,  laissa  tomber  sur  le  cercueil  de  son  an- 
cien compagnon  d'armes,  quelques  paroles  ton- 


chantes,  expression  il'uu  Qoble  QÇSW  efc  4^ 
grets  de  l'armée. 

«  Maison,  t'est  écrié  M.  de  TxeauA^  éuit  un  de 
»  ce$ généreux  enliuift  delà  France  que  les  pf^^* 

>  nuers  coups  de  canon  de  la  révolution  firent 
»  surgir  du  sol  et  qui  ne  déposèrent  leurs  armes 
I»  qu'après  vingl-deux  ans  de  combats  livrés  dans 
»  toutes  les  parties  du  monde«  Soldat  jus- 
m  qu'à  «on  heure  fatale^  nous  TaTOOs  vu,  avec 
a  une  douloureuse  admiration ,  lutter  debout 
m  sous  l'étouffante  étreinte  de  la  mort  et  ne  tom*> 
»  ber  que  lorsque  le  dernier  souffle  d'air  eut 

>  manqué  dans  sa  poitrine  La  main  de  Dieu 

»  l'enlevait  du  groupe^  déjà  si  réduit»  de  nos 
»  grands  capitaines...  laissant  dans  les  coeurs  des 
»  vieux  soUbits  et  de  ses  concitoyens,  ce  souvenir 
»  durable  des  fortes  et  hautes  facultés  qu'il  a 
»  vouées  au  service  de  la  patrie.  » 

L'éloge  de  Maison  fut  prononcé  à  la  tribune 
du  LuxembouigparM.  le  duc  de  Broglie,  aussi  le 
collègue  du  maréchal»  tant  au  ministère  que  sur 
les  bancs  de  la  pairie. 

Dans  le  cours  de  celte  notice,  nous  avons  eni- 
pruDté  divers  passages  au  noble  et  éloquent  dis-> 
cours  de  M.  de  Broglie  ;  mais  nous  ne  saurions 
résister  au  plaisir  de  reproduire  encore  id,  au 
risque  de  nous  répéter  (nos  lecteurs  nous  le  par- 
donneront], quelques-unes  de  rcs  solides  ré- 
flexions auxquelles  se  reconnaissent  infaillible- 
ment les  esprits  graves  et  réfléchis. 
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«  Messieurs, 

»  La  Francei  le  Aoi»  la  Cbambre  des  pairs, 
»  dil^  eo  commençant,  M.  le  duc  de  Broglie,  ont 
»  fait  naguère  une  perte  douloureuse  et  prématu- 

»  rée.  Le  13  février  1840,  Nicolas-Joseph  Maison, 
»  maréchal  de  France^  pair  de  France,  ancien  mi- 
»  nistre  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre, 
n  anden  ambassadeur  près  des  Cabinets  de 
p  Tienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  nous  a  été 
,»  enlève  inopinément,  après  quelques  jours  de 
»  maladie.,.  La  raort  a  frappé  M.  le  maréchal 
D  Idaison  encore  debout,  et,  pour  ainsi  dire,  tout 
a  entier.  Si  «  pour  le  malheur  du  monde*  la 
»  guerre  elkt  éclaté  de  nouTeau,  il  était  de  ceux 
a  dont  tfente  campagnes  et  autant  de  blessures 
»  «'avaient  épuisé  ni  le  sang  ni  les  forces.  Si  le 
9  bien  de  l'Etat  l'avait  exigé,  il  pouvait  rentrer 
»  dans  les  conseils  du  rois  il  pouvait,  encore  une 
a  fois,  représenter  dignement  ,  dans  les  cours 
»  étrangères,  la  gloire  de  nos  armes...  Une  Ion- 
»  gue  expérience  ne  se  remplace  pas  aisément; 
»  il  y  a  dans  un  demi-siè(  le  de  f^rands  services 
»  une  autorité  qu.i  ii'a  pas  besoin  d'élever  la  voix 
a  pour  se  (aire  entendre  et  respecter,  » 

Arrivant  à  Tépoque  si  «agitée  qui  suivit  les 
trois  jours  de  juillet  1830,  époque  à  laquelle 
le  maréchal  Maison,  n'écoutant  que  son  dévoue- 
ment au  pays,  accepta  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  dans  ce  second  ministère  de  la  ré* 
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VDluUon,  présidé  par  M«  LalEue ,  lo  noble  pair 
cootînue  ainsi  : 
«  Dans  ce  flai  et  reflux  d*op?nîons  que  les 

»  grandes  crises  politiques  soulèvent  à  grand 
»  bruit,  et  que  le  temps  seul  fait  rentrer  sous  la 
»  loi  d*une  oscillation  lente  et  régulière,  le  pre- 
m  mier  ministère  de  la  réToluiion  de  Juillet  ayant 
w  ctéy  comme  on  devait  s^y  attendre,  rapide 
»  ment  entraîné,  le  maréchal  Maison  accepta  » 
>j  par  (Icvouement  et  sons  l'expresse  condition 
»  de  ne  le  conserver  qu'en  dépôt,  le  ministère 
a  des  afEiires  étrangères.  Il  profita  de  son  court 
1»  passage  dans  ce  poste  éminent  pour  protesteri 
•  au  nom  de  la  foi  des  traités,  contre  les  folles 
»  illusions  de  cette  époque,  et  faire  entendre,  en 
»  faveur  du  système  de  la  paix,  la  voix  d'un  vieux 
»  soldat  couvert  d'honorables  cicatrices.  —  Mais 
a  c'était  sur  on  autre  terrain  qu'il  devait  étreap* 
1  pelé  bientôt  ï  parler  au  nom  des  mêmes  princi« 
3  pes,  dans  un  langage  difiérent  et  contre  d'autres 
9  adversaires...  » 

Vers  le  commencement  de  1851»  en  effet,  et 
ainsi  qu'on  Fa  vu  plus  haut^  l'honorable  maré" 
chai  partit^  enquaÛté  d'ambassadeur,  pour  Vien** 
ne,  où  II  resta,  reréto  de  cette  haute  dignité» 
jusqu'à  ]a  fin  de  1833,  époque  où  M.  le  marquis 
Maison  passa  de  Vienne  h  Saînt-Pétei^bourg 
pour  représenter  la  France  et  son  nouveau  roi, 
près  l'autocrate  do  nord*  Voici  en  quels  termes 
honorables  pour  Filluslre.  maréebal  son  noble 
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eallègae  du  Lnsomboiirg  rtppeUe  et»  dans  éi^ 
BoBiet  minioM: 

a  Je  Toudrais  qa^il  me  fût  permis,  je  voudrais 
»  qu'il  me  fût  possible  de  rendre  une  entière  josi* 
»  lice  à  laeondoite  que  M.  le  maréchal  Maison 
»  a  tenue  dans  cea  deui  mîsaiona  inqtoftaDlea^ 
•  de  frire  liien  connaiire  lea  dHBeulléa  qn^U  a  dû 
»  surmonter^  et  faire  bien  comprendre  quel  mé- 
»  lange  de  résolution  et  de  prudence  les  circons- 
1  tances  exigeaient.  Mais  ces  détails,  presque  per- 
a  sonnela  aur  l'inténeor  des  cabinets  ëtrangera, 
»  aor  le  earafclère  dea  souverainay  lea  intemioiia 
a  de  lem  ininistrea»  lea  prévenlkn»  de  Icoie 
»  cours  et  de  leurs  familles^  ces  narrations  qui 
»  tirent  tout  leur  prix  des  incidens  et  des  anec- 
»  dotea  dont  ellea  aoiit  seméea,  ne  peuvent  ètva 
a  eo&Teoablemeiil  Uiréea  au  publie  amit  qoe  le 
a  temps  en  ail  éilMNiaié  lea  traita.  a        '  ' 

À  Foccasion  du  passage  de  M.  le  maréchal  Mai- 
son au  ministère  de  la  guerre  (im^'lSSe),  M.  le 
duc  de  Broglie  s'exprime  ainsi  : 

€  Au  moia  de  mara  1885^  le  maréobal  te  troiK 
a  Tait  à  Saint-PétieialMmrg,  liottord  de  TEoip»- 
»  reuFy  respecté  de  tout  eeux  qui  l'approdiaienty 
2»  sur  un  pied  d'amitié  et  Je  bienveillance  ré- 
»  ciproque  avec  le  corps  diplomatique,  dans 
a  une  position  qu'il  s'était  faite  et  qu'il  désirait 
»  conserver*  Ce  lut  à  cette  époque»  qu'appelé 
a  mot-même  par  la  eonfianee  royale  à  diriger 
»  un  cabinet^  dont  les  serties  ne  sont  pas  encore 


•A  loi*4«&it  ooUi^  j!oblfii8  U  ipfftfnîillion  ds 
»  proposer  a  Dotre  ambamdw  on  Kimale 
M  éip&Êtmnmt  df  la  guem.  Cétuil  échanger 

-»  une  ntuation  élevéei  sûre  et  durable,  donttou- 
»  te»  les  épines  avaienl  successiferaeiit  disparu, 
ji  contre  Icfi  omgeada  la  tribune»  pontre  les  o^- 
•»  tngéa  de  Aa^pirMai  conlr^  la  aorihpdt  de  feao- 
•a  b«r  Uefiiftidtt  ponioir,  Uoqifmlial  aooapiii 
a  eteoiirvlar  poureoulrrier,  H  se  mit  aaroulei.  a 
-    Puis.  \e  noble  et  ilUislrc  pair,  passant  en  reyi;e 
.les  actes  de  son  collègue  pendant  la  durée  duca^- 
^hîDet^  jigaale  Jêknm  Jet  amélUwMpP*  ûH^lr 
doàicaidaMkiddpaifevi^ji  dflagiieiae  ptr/aq|i 
<li^noprfiki  and  I  •  • 

«  Les  dix-huit  mois,  dit-  i  1 ,  qu'il  a  pa^és  ai^  mi- 
a  DÎstère  de  la  guerre  n'ont  point  clé  stériles 
a  popr.  Tannée  ni  pour  &a  propre  répuutiei)» 
a  Son  admMiuualâQiir4^1eiaée>:iiu^rf >  ▼ifl«leot«i 
^  à  «liii^liMi  i«Tfttitf>biauai||i  dKlU»4A  le.dis- 
'4  #}pHne^  eonser^é,  agrindi  quel^oefois  les  ré- 
)>  sultats  obtenus  parses prédécesseur;^,  complété 
»  des  parties  d'organisation  que  la  difficulté  du 

lemps  et  lesi  vÂciwit^ee  de  J^.folitiçi^^^af aiei;|t 
.a  ftireé^d^laîMr  m  Êouffwkûc*  La  rdorgapiM^r 
a.  |iea  da  eorps  de  rinteadfklHSB  fnîUt^ire  et  dp 
»  eerviee  de  tanté,  la  création  du  cadre  de  Tété- 
i)  rance,  la  mise  en  activité  des  conseils  d'en- 
a  quête,  deMin^  à  ^ar^^r  l'état  ot&cierft,  la 
a  oomtitution  çîvUe  f^wlUiùv!^  de  npii  pmes* 
«  mt^i'MmgMti  jbramx  ^pi^^  qv^ 
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^JÊs  humnOkàv.  métij9r  ont  appréciés,  atte§lent 
»  avec  quelle  activité  son  alleatiQ^  sq  po^Ui^ 

»  Impasekii  a  pasptrmkid'f&Affveidiyantag^ 

Il  Fîcfêle  au  principe  da  gouverneineqt  qui  I|01|| 
»  régit,  à  ce  principe  qu%|  aysut  constamment 
«  DÛ»  en  pratjw|ue  àé'aulra»  époqu^>  ^ntré  ^ax^ 

-  ËdEq  le  noble  pair  termine  en  ceâ  teruie»  ^oià 
diMpora  SI19  l^honovalidejaDavcchal  : 

«  En  rentrant  pour  toujourSf  révèntmcntlW 

»  Maison  uy  porta  ni  regp«f*^  ni  dépit,  m'yn&m 
»  ïetours  d'ambition.  La  cause  qu'il  avait  servie 
»  ions  tous  les  régime»  et  dans  toutes  les  carriè- 
se^j  Mual»  RépttM^uo|3èm|&o  ifons  i'Empiraiy 
»-lotis  la  nKimroliie'  «reamûvde.  eoinBie  aoiia  k 
•  meiMireliiie  ée  litilliM«  dana  lea  obnMik  comme 
V  dans  les  camps,  la  bonm  vieille  cause  de  1788 
»  et  de  id30>  il  Fa  servie  librameiU  sur  cm 
>  beiuMiM» 

5<rofidoj^,aêif  un  màntpensétiryte^érdli 
aux  vivans,  fon  ne  doit  ouxfMfts  que  la  vMH 
et  une  exacte  justice.  —  Avant  de  déposer  la  plu- 
me, disons  donc  les  divers  Jugemens  portés  sur 
'  rhomme  dont  noua  rétÈûHB  d'écrire  k  vie,  par 
'  plusieors  fournéux,  organes  «ksdhrerseafiMiions 
de  Fopinion  pubKtjue.        •  - 


tu       UfOI  «inÉiUUl  HMWMWl. 

Voici  comment  s'exprime  le  Joumai  de$  JDë- 
baU  (15  iérrier  1840). 

c  En  annonçani  hier  la  mort  si  aoodaine  da 
»  maréchal  Héisoti»  nous  avoua  dit  que  la  viailki 
»  armée,  la  haole  politique,  la  Fnoioa  nouvelle 
»  et  libérale,  ne  pouvaient  pas  faire  une  perte 
»  plus  craelle.  Il  nous  est  triste,  mais  il  nous  est 
a  facile  de  justifier  ces  oourtes  paroles,  et  de  com- 
»  pléter,  par  quelques  apprëciaiioni,  la  triple 
a  couroDue  de  Renier»  de  négooiaieor  et  de 
»  toyen  que  nous  devons  à  cette  tombe  trop  loi 
»  ouverte. 

a  Regardons  autour  de  nous  comme  la  place 
»  le  fiât  TÎde  1  oomme  le  serriee  du  paya  se 
a  peuple  d*illostres  renommées,  de  tèlea  oa  peu 
»  hautes,  de  caractères  uo  peu  élevés,  de  supé- 
»  riorités  ayant  quelque  expérience  et  quelque 
a  éclat.  Le  temps  n'est  aux  hommes  ^ojrts.ni  pai: 
a  la  guenrei  ni  par  la  pohlique^  ai  par  les  idées, 
a  Nous  avons  bien  encore  des  gaands  benmas 
»  paifomentaiiest  maia  ils  poussent  trap  vite,  ils  du- 

»  rcQt  irop  peu,  et  ne  servent  pas  à  quelque  chose 
»  d'assez  visible  et  d'assez  générai  pour  que  le 
a  spectacle  de  cas  chétives  espérances  n'augmente 
a  pas  le  regret  des  perles  irréparables»  que  la 
a  mort  envoie  chaque  jour  a  la  patrie. 

»  Enfant  des  générations  homériques  de  89,  un 
»  des  vétérans  de  la  République  et  de  TEmpire, 
a  le  guerrier  qui  vient  de  s'éteipidre  était  le  plus 
a  valide  et  le  plus  jeune  de  nos  maréchaux.  Le 
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»  maréchal  Maison  eût  pu  entrer  en  campagne  il 
»  y  a  buU  joars«  et  continuer  ses  quarante  an-- 
»  néca  degjMffres,  avec  toute  la  robus^  ardeur 
n  da  volonlaire  âe  92$  car  celui-là  aussi  avaii 
»  gagné  le  bftton  de  maréchal  avec  les  èpaulet- 
»  tes  (le  laine  de  lenfant  de  Paris.  ••  • 

D  Le  naarëchal  Maison,  malgré  les  honnearsqui 
1  avaient  ré(M»Q^iisé..aca  aervice^  JÇ^*^^^^  àon^^ 
a  qu'aprèseaimort»  dana  .lee  .lyuamugae  JubHçH 
»  la  partbelleylar^  etiBCofili;stë^i|Q'iI  ynéritai^ 
»  n  était  4c  ces  hommes,  dont  on  ne  sait  fout  le 
»  prix  que  quand  on  les  perd,  de  ces  hommes 
»  race^.qui»  i^ar  le  cœur  et  le  ,boa  sea^ftpaîsent 
».  dans  la  supériorité  d'uae  carrière  û  nati|ieUe 
B  .ficililé  de  loufef  les  antres. 
-  »  Quand  il  ne  serrit  plus  la  France  sur  le 
x»  champ  de  bataille,  il  trouva  moyen  de  la  servir 
»  comme  citoyen,  comu^e  diplomatCi  comme 
a  pair,  comme  ministre.  —  Soldat,  il  réussit  à 
»  toutes  les  oeuvres  de  la  paîi^  à  tous  lea  travaux 
a  pelifiquea,  aimant  si  passionnémeut  son  paya 
»  et  les  institutions  constitutionnelles  qu'il  pour- 
»  suivait  depuis  un  demi-siècle,  et  que  la  révola- 
»  lion  de  1830  a  consacrées,. qu'il  sfi  servait  mis  4 
I»  tout  pour  ka.lni  obtenir  et  les  lui  assurer,  ,  , 

a  Gouverneur  de  Parla  en  1814^  1815, 1816^  à 
»  une  époque  pleine  d'épouvantes  et  de  doaleura, 
))  le  maréchal  Maison  fit  tout  le  bien  possible,  et 
»  .empêcha  beaucoup  de  persécutions  que  le% 
^^^nd^r^gcé.dtt  pqi|VQi$  copimaBriajieiitipa^tiifti^ 
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>  pémbic  qiî'îî  snttenîret  qu'il  sut  quitter,  quand 
»  la  réaction  devint  plus  forte  et  qu'il  td^  fallu 
»  étré  son  coodplite.  Dé»  cette  épeqne,  Il  prit  ion 
9  taog  dans  ropposftîôn  censtiitttkMuieUer  Ce  fui 
»  chez  lui  V)tt'éiiireiitlièil  Uiê  premières  TéQttlont 
»  de  la  pairie  libérale,  dont  Pinfluence  a  tant 
»  contribué  à  Fatoélioration  de  nos  lois,  quel- 

>  tjàelois  à  la  meilleure  direction  pelilique  de  U 
v>estàlirât$en,  enfin  k  l'èaneaiiôh  ooii)Si:ltiiik)»> 

)>  La  mort  da  maréchal  Maison  est  UU  fle^îl^Jat 
9  sert!  également  partagé  par  la  cité  et  par  l*^r* 
9  mée,  par  le  parlement  et  par  la  royauté.....**  » 

Mt  léi  otptàéà  H^éiiés  goll>^rnément 
qu'U  Avait  serri  et  oi^fHAKié  à  «tlJ>Hr  tvk  fi»fli« 
fier,  ne  funent  pas  les  seuls  I  se  réunir  pour  pro- 
noncer Têlo^  ftinèbre  de  l^illustre  maréchal» 
Le  journal  îe  Comiilulioïinvlj  dans  son  Attoiéra 
Ai  vendtedî,  14  février  1640,  disait  s  - 

*  gloiftssrtvbliltfomiiliesètihip^Hakfe  t)lli  l40bt 

»  de  succomber.  —  Là  France  mililaire  perd  ttB 
»  de  ses  plus  vaiUans  chefs  :  la  France  politique 
»  perd  ùn  homme  d'étet.  M.  le  maréchal  Maison 
»  était  to  de  tes  homnles  dVaè  trakipeà  le  lôii 

*  fletàble'<ftforte/i]^ihé'ftoât(RiàtMlaa««pàble8 
»  de  servir  la  patr{ë  if âlië  teà  CééB^Ift  ^ne  Httlrtef 
9  champs  de  bataillé.  TbtiNà^touf  général , 
i  tnîtiîitre  et  diplotùate^  iltt^odvè  que  les 
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»  de  kùtk  tmat,  et  qve  la  diversité  deee«  aplittt'<>- 
»  des  de?»i  tof  ouvrir  lottes  les  e*rrièréè>  et  Vé^ 

»  levait  a  la  hauteur  de  loils  les  rôles.  ..... 

En  acceptant  les  fareur^  de  la  restauration, 
»  il  n*aTait  jamais  eiueodu  ebdiquei*  sott  indé- 
9  peâdènee  etrearsf  la  liberté-.  ^  La  réacdoif 
m  û&tnf^;  citt'il  dëseppretfv«iv  li<lil'  léttMi^  ètf 
#'dlsi|rièé.  — '  Aàiist  }dàg;^-4ten^9  qiielè  gotiverDe-"^ 
»  ment  fut  lirré  à  l-esprit  cohlre^^êVo^hitionnairé,' 
w  le  général  Maison  seiint  dans  1^  r  angs  de  ro(>- 
»  positiion.  **^ik  i^e  iMAbl  afCi  liÉîiiiat^  Mâftignac» 

9  le».  Chargé  déf  expédAio»  éa  M4^ëë;  ifiécfnqtiir 

»  glorieusement,  en  Grèce,  son  L»âtan  de  maré-^ 
»  chai  de  France.  Le  ministère  PbHgflatc  le  rejeta 
]^  dans  roppositien.  il  fut  Tun  d*es  preMiei^  otri- 
»  -maures  de  là  réviohMioÉr  de  luiHèt»  ^  hiéaiàt 
9  après  il  «n«  représenter  «gcieiiieikt  à  Sarf  At^K- 
9  tersbourjf  et  à  Vienne.  —  Sa' franchise  tïiî)hair# 
9  le  fit  conïplèiement  réussir  auprès  de  Tempe-^ 
»  reur  Nicolas,  et  sa  finesse  diplomatiqoeanprô^ 
if  de  lt*  de  MéStenritlii» 

»  Appélé  «1  àlifllstMre»  if  eoM^rilrWyilIcyidif 
Il  tei  die^lrsiîtaipiisêis  à  tMt  ineiliftrê'  Jotf  Mi.* 

»  net  sous  un  r<^me  représentatif,  ff  palrtagèa* 
a  la  retraite  de  ses  collègues  du  22' fé^ier,  ef 
»  donna  depuis  cette  époque  un  rare  eiétnple  Aé 
»  adéi»é  politique;  m<hrt  dbmâréebal  Màiiiètf 
m  cirtxine'dohlodiiett^se  perte  pcnir'lâ  paiHé«  W  '  * 

De  son  cOié^  leCowrier  Français  disnit  ^ga^ 


Digm^ua  oy  G»Ogle 


1^        âSYUl  aMUULB  UOG&JkPHIi^. 

lemem  (nomëro  du  iS  fé? ner)  daiii  aon  «nicie 
oécrologique  sur  le  maréchal  liaison  : 

«  La  vie  militaire  du  maréchal  Mauon  a  été 
a  longue  et  bien  remplie  ;  elle  ne  commence  pas 
a  comme  celle  deagéiaéraux  grands  seigneurs  de 
a  la  TieillemoDarcliic,  parleagfidea  supéneurs* 
a  Gondé  était  général  en  chef  à  vlnglKiaq 
9  ifc^^àge  de  quarante  ans, Maison  •▼aitvcrtéson 
»  sang  aox  quatre  coins  de  FEuropc  :  il  avait,  par 
a  des  exploiu  hérciquesy  appris  la  guerre  à  l'é- 
a  cote  de  Uéber  et  de  Moreau ,  mené  Tavant- 
9  garde  dans  lescampagnea  deSambre-el-lleuse, 
»  d  lialie,  de  Hollande,  deProsse»  d'Espagoc  e^ 
»  de  Russie,  avant  que  Terapereur  Napoléon, 
9  qui  se  connaissait  en  braves,  pût  réparer  à 
a  âmolensk  un  trop  long  oubli,  en  le  nommant 
a  sur  le  champ  de  bataille  général  de  division..^ 
9  La  génération  ï  laquelle  appartenait  Maison, 
»  était  républicaine.  Il  sortait  de  cette  armée  du 
9  Khin  qui  ne  vit  l'empire,  ni  sans  regret,  ni  sans 
a  colère,  et  qui»  en  servant  TEmpereur,  ne  le 
a  confondit  jamais  dsms  le  culte  qu'elle  rendait 
a  à  la  patrie.  Maison  et  Gérard  étaient  frères 
9  d'armes  et  partagèrent  long-tempa,  aTec  fé* 
9  loignement  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
a  l'espèce  d'abandon  où  le  maître  tenait  des  ser- 
a  Titeura  malTeillans.  A  la  ûn,  cette  grande  fi- 
a  gare  de  l*Bmperettr,  ennoblie  encore  par  Tin* 
9  fortune  i  toucha  le  maréchal  Gérard.  Maison,, 
a  plus  Apre  daoâ  sçs  fieutimeus,  ré&ista  beaucoup 
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•  plus  aux'  avances  d'an  homme  qui  pouvait 

»  c(jmmanfler.  Celle  antipathie,  purement  réj)U- 
»  blicaine,  de  Maison  pour  Napoléon,  explique 
»  suffisamment  la  lenteur  de  son  avancement*... 

»  Appelé  au  ministère  du  il  octobre-,  par 
»  M.  Tbiers,  le  général  Maison  s'associa  à  la  com- 
»  binaison  du  22  février.  Ceux  qui  Tont  vu  à 
1»  l'œuvre  dans  cette  position  délicate,  lui  ren- 
»  dent  encore  aujourd'hui  un  éclatant  lémoi-» 
»  gnage.  Le  général  Maison  n'était  pas  partisan 
»  de  l'iiiterventioB^  mais  il  ne  voulait  pas  non 
»  plus  abandonner  l'Espagne,  et  il  sortit  avec 
»  M.  Thiers  du  cabinet.  Cette  page  de  sa  vie  po- 
9  litique  vaut  la  plus  belle  page  de  sa  vie  mi- 
»  litaire,  sa  campagne  du  nord  en  1814*  Les 
>  hommes  de  guerre  ne  sont  d'ordinaire  que  des 
»  instromens  sor  la  scène  politique:  sacbons 
»  honorer  dans  la  personne  du  maréchal  Maison 
»  le  chef  militaire  qui  ne  craignit  pas  d'avoir  une 
»  opinion,  a 

Que  pourrions-nous  dire  après  lesparoles  que 
nous  venons  de  dter  ?  qn'ajouterions-nons  à  ces 
a[)préciations  si  vraies  derhonorable  maréchal? 
L'opinion,  a-t-on  dit  souvent,  est  la  reine  du 
monde.  Or^  quand  Topinion  consacre  si  formel- 
lement la  gloire  due  à  un  grand  bomme«  le  doute 
s'efface,  et  la  vérité  resplendit.  —  Le  maréchal 
Maison,  nous  l'avons  dit  en  commençant  et  nous 
le  répétons  en  terminant,  s'est  fait  remarquer 
constamment  dans  les  divers  emplois  qu  il  a  oc- 

9 
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cupést  dan»  les  fonctions  qu'il  a  remplies,  par, 
des  qnalUës  et  des  talens  propres  à  chacune  des 

positions  auxc|ueUeà  il  fut  appelé  durant  sa  lon- 
gue carrière. 

M.  le  maréchal  Maison  a  laissé  trois  lUs  : 
Le  marquis  Maison,  qoi,  nommé  officier  d'état- 
major  le  29  novembre  1816 ,  a  servi  dans  le 
deuxième  régiment  de  grenadiers  de  la  garde 
royale,  pub  dans  le  neuvième  régiment  de  cui- 
rassiers ; 

Le  comte  Maison  qui»  après  avoir  servi  dans 
différens  régimens,  est  entré  dans  le  corps  d'é- 
tat-major, où  il  est  devenu  lieutenant-colonel  ; 

Le  vicomte  Maison,  auditeur  et  maître  des  re- 
quêtes au  conseil-d'État  et  artnelleiueutsous-pré- 
fet  de  rarroudissement  de  Sceaux. 

Tous  trois  seront)  nous  n'en  doutons  pas»  le^ 
dignes  suacesseurs  de  l'honorable  maréchal.  Tou9 
trois  sauraient,  soit  dans  les  camps,  soit  dans  les 
luttes  plus  calnics,  mais  non  moins  miles,  delà 
politique  et  de  la  diplomatie,  continuer  les  nobles 
traditions  de  leur  illustre  père.  £t,  si  jamais  la 
France  devait  ressaisir  sa  puissante  épée  des  com- 
bats, les  fils  du  maréchal  Maison*  perpétuant  le 
souvenir  do  bravoure  que  leur  a  lc«^iie  leur  père, 
seraient  les  premiers  à  répoudre  à  l'appel  du 
pays* 

I 

E.  Pasgàlut. 
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MOncymO  (Le  comte  de)  (1). 

Jean^Anlùine'Miehel'Agar ,  comte  ds  Moe- 
BOURG  9  pair  de  France,  naquit  à  Mercoès,  près 
Cahors  (Lot),  en  1771  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille honorable  et  considérée. 

n  fit  ses  éludes  au  collège  de  Cahors.  En  1790, 
il  partit  pour  Saînt-Domingue^  où  se  trouvaieol 
denx  de  ses  oncles,  et  fut  fait  prisonnier  au  iPort- 
au-Prince,  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de 
cette  ville  en  1794. 11  passa  de  là  aux  Etats-Unis. 
La  tourmente  révolutionnaire  le  tint  éloigné  de 
la  France  jusqu'en  1795.  —Rentré  en  France,  il 
revint  a  Cahors  où  il  exerça  d'abord  la  profes** 
sLon  d'avocat.  Une  chaire  de  belles-lettres  étant 
devenue  vacante,  fut  mise  aa  concours  *,  il  con- 
courut et  lut  élu  à  Tunanimiiti  des  voix.  —  Ën 
1799»  Bonaparte  ayant  pris  les  rênes  du  gonver* 
nement  ayec  le  titre  de  premier  considi  gouto- 
qua  une  sorte  d'assemblée  des  notables,  pour  le 
l**  vendénodaire  an  IX.  —  M.  de  iMosbourg  fut  l'un 
des  trois  députés  du  département  du  Lot  envoyés 
àcette  occasion  prte  du  gouyenienient.£iil80iy 

(1)  Nous  nous  bornons  à  donner  ici  un  abrégé  suc- 
cinct de  la  viedeM.  le  comte  de  Mosbourg,  sur  lequel  nous 

pahlieroM  pmbsiMaaiW  éâMUBmm^  u  Uafaii  coo» 
plot. 
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il  fat  nommé  commissaire  près  du  gouvernemenl 

provisuiri;  de  ia  Toscane,  et  à  sonretoar  de  celle 
mission,  en  1802,  la  présidonc(Mhi  conseil -îi<''né- 
ral  du  Lot,  dont  il  était  membre  depuis  long- 
temps, lui  fut  déférée.  £n  1804,  il  fut  nommé 
membre  dn  corps  législatif.  Sur  Tinvitation  de 
Mural,  il  l'accompagna  ensuite  comme  simple 
spectalour  dans  la  caiii^.agne  de  180.'i,  àElchin- 
gen,  à  Ulm,  à  Austerhlz.—  En  1806,  il  lut  nom- 
mé ministre  dans  le  grand  duché  de  Uerg,  dont 
Murât  avait  reçu  la  souveraineté.  11  organisa 
l'administration  de  cette  principauté  et  reçut 
pour  prix  de  ses  services ,  le  comté  de  MoS' 
bourg  ,  dont  le  litre  ronlii mé  d'aUord  par  l'Em- 
pereur Napoléon,  fut  ensuite  reconnu  par  let- 
tres patentes  du  roi  Louis  XVIIL— En  1809, 
Joachim,  roi  de  Naples,  nomma  le  comte  de 
Mosboui  g,  devenu  son  neveu,  son  ministre  des 
finances.  L'affermissement  du  crédit  public,  le 
paiement  de  la  dette  qui  s'élevait  à  un  chiilre 
énorme,  la  répartition  des  contributions  directes, 
rétablissement  du  cadastre  et  d*un  système  d'im- 
pôts indirects  qui  enrichit  VEtat  sans  être  oné-* 
reux  aux  poi>ulalions,  tels  luieiil  les  litres  qui 
valurent  au  comte  de  Mosbourg  la  reconnais- 
sance du  peuple  napolitain. —  £n  1821,  la  com- 
mission nommée  par  le  congrès  napolitain  pro- 
posait au  gouvernement  d'alors,  le  système  de 
M.  de  Mosbourg  comme  un  modèle. —  Lorsqu'a- 
l^ès  les  désastres  de  ia  campagne  de  Russie,  le 
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roî  (le  Naples  ouvrit  des  néfrorintions  avec  l'  An- 
triche  et  T Angleterre ,  le  comte  de  Mosbom^ 
fit,  ses  efforts  pour  empêcher  ce  prince  d'em- 
brasser ce  funeste  parti.  N'ayant  pu  y  rëussîr,  il 
obât  à  son  devoir  en  donnant  sa  démisènon  de 
ministre;  mais  il  sut  rester  en  même  temps  fidèle 
au  roi,  et  lui  déclara  qu'il  ne  le  quitterait  pas  et 
partagerait  ses  dangers.  La  pnix  générale  de 
1814  lui  permit  de  reprendre  l'administration 
des  finances,  quMI  conserva  jusqu'au  moment  où 
le  roi  (le  Naples  viiuo[)rii,  malgré  ses  conseils, 
la  malheureuse  expédition  contre  l'Autriche,  qui 
lui  enleva  sa  couronne.  Â  cette  époque,  M.  de 
Mosboorg  donna  sa  démission  et  fut  remplacé 
par  le  baron  de  Nolli.  Lorsque  le  rèi  Jéaëfeatb 
quitta  sa  capitale,  resté  à  Naples  sur  sa  prière*, 
pour  veiller  sui  la  reine  et  ses  enfans,  le  coaiie 
de  Mosbourg  les  conduisit  a  Xrieste,  après  la 
capitulation  qui  remit  Naples  aux  Autrichiens 
et  aux  Anglais.  Il  rentra  en  France  ati  mois  de 
septembre  181B»  et  n'apprit  qu'à  Paris  lâfiinesfè 
expédiiion  du  roi  de  Naples  en  Calabre,  etsafid 
déplorable.  En  1816,  le  comte  de  Mosbourg  se 
rendit  à  Berlin  pour  revendiquer  son  comté 
qui  avait  été  séquestré.  Le  souvenir  qu'on  avait 
conservé  de  son  administration  ep  Allemagne 
lui  valut  Tarcueil  le  plus  flatteur,  et  le  roi  de 
Prusse  lui  fit  restituer  la  propriété  qu'il  récla- 
mxii.  De  181  >  à  1830 ,  le  comte  de  3Iosbourg 
resta  éloigné  de  toute  fonction  publique.  Ses  opi« 
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II10II8  rempècfaërent  de  se  rallier  au  système  de 

ia  restauration.  Eu  182'i  .il  reparut  sur  hi  scène 
politique.  Le  comte  de  Villèle  ayant  proposé  aux 
Chambres  la  question  de  la  conversion  des  rentes 
cinq  et  trois  pour  cent»  le  comte  de  Mosbourg  pu- 
blia successivement  contre  cette  mesure  quatre 
mémoires  qui  produisirent  la  plus  vive  impres- 
sion. En  1829  et  1830,  il  publia  encore  deux  mé- 
moires sur  le  système  d'impôts  sur  les  boissons, 
an  nom  d'un  comité  de  propriétaires  de  vignes 
qu'il  présida.  Elu  député  du  Lot  en  1830,  il  vit 
son  mandat  deux  fois  renouvelé,  et  prit  la  parole 
à  la  (Chambre  sur  un  grand  nombre  de  questions 
d'intérêt  public.  Aucune  grande  (|uestion  de 
pances  ne  s'y  agita  sans  qu'il  prît  part  à  la  dis- 
cussion. Elevé  à  la  pairie  en  1837^  il  Ait  à  la 
Chambre  des  pairs  ce  quil  avait  été  à  celle  des 
députés.  Il  présida  près  de  quatorze  ans  le  con- 
seil-général du  Loi.  En  1840,  lui  Louis-i-iii- 
lippe  réleva  à  ia  dignité  de  commandeur  de  Tor- 
dre de  la  Légion-d'Honneur  ;  il  avait  été  nommé 
officier  à  la  création  de  l'ordre. —  Le  comte  de 
Mosbourg  est  mort  à  Paris  le  8  novembre  1844. 

G.  DovAi.  n'YsREES. 
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Vendait  rjimée  ^ui  ^ri«Dl  do  «'écoaler»  la  HMifon  da  Bonr* 
kom  a  peiia  trois  de  aw  nfoibrai  :  le  duc  d'AigouMne,  Tin- 
fante  LuiM  Carlotta  et  le  troîM^e  fils  du  roi  de  Naplês,  le 
jeooe  comie  de  Castro  GloYaonL 

Le  rai  de  SoMe,  CharleeJean  Benadotte,  a  tennlDé  peiii- 
Ummi  saearrière  à  StoeUioliD. 

la  Jeune  giande  daebesse  AleiaBdia,  fille  de  l'emperanr 
de  Riueie»  est  merle  en  deoeant  le  joar  à  un  fils  qui  ne  lui  a 

f8S  survécu  ;  l'archiduc,  vtco-roi  d'Italie,  a  perdu  l'alDéede 
sesfilles/  rarchiducbesse  Marie-Caroline,  et  un  fils  encore  au 

berceau.  La  mort  a  frappé  également  la  dnchesse  régnante 
d'Oldenbourg,  !n  princr»se  Sophie  de  Gloceiter  et  le  duc  re- 
muant de  Sîue-Cuh/jijrK-Gotlia. 

I.eâ  maisons  de  M  urtemberg,  de  liohenzollL'rn-IIechinpen, 
de  liduas-Grei Iz,  de  11  ob e n  !oh e - 1 n  n  b o  u  rg  e  t  ^^ '  a  1  d  e  n  l  >o  u rg, 
de  Solms,  de  Lippu-Detmui  d  cl  de  La  lour  et  ïaxis,  onti>ei:du 
aussi  plusieurs  ni< dibres  princiers. 

L'Eglise  catholique  a  perdu  le  cardinal  Pacca,  dcj  en  du  sa- 
cré-collège ;  les  cardinauji  de  Croi,  Carucciolo  et  liutjâi,  arche- 
TÔques  de  Rouen,  de  JNaples  et  de  BéoôYeDt  ;  BelU,  éTéque 
deiesl. 

L'Episcopat  français  déplore  la  perte  de  l'archevêque  de 
noaen  et  eeUe  de  sii  prélats,  MM*  Leloanieur,  de  Sansio,  de 
Toumefort,  Double  et  de  Forhin-Jansen,  Mqoes  de  Verdun, 
de  mots,  de  Limoges,  de  IMss  et  deKanej  ;  et  0onnel,an« 
den  éfflque  de  VMeia> 
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Parmi  les  évdquei  étrtDgers  Ton  leintriiae  :  Don  JoiiiitiiB 
de  Abaica,  évâque  de  Léon  ;  H.  de  Arec,  ancien  paIrUrclie 
des  lodea;  M.  Yecino,  évéque  de  Lérida.  ancien  général  des 
Prémontrés  espagnols;  M.  Boisi»  évéque  de  Coire;  M.  Mé- 
riDO,  évéque  de  Minorqae. 

La  Chambro  dot  Paireainaarit  dans  ses  archiYeâfuoébiea 

trois  de  ses  anciens  membres  qu'avait  éloignés  d'elle  la  révo- 
lution de  18'0  :  le  cardinal  de  Croï.  le  niarqtiis  do  Calvière  et 
le  comte  do  Saintc-Alde^onde  ;  troi<  des  membres  qui  de- 
vniiMit  it'iirs  titres  à  la  resiauralion  :  le  marquis  de  Luuvois, 
les  coaikà  d  Ainbrugeac  et  de  Bastard  de  Létang  ;  sept  des 
membres  nouveaux  :  le  maréchal  comte  Drouet-d'Krion,  le 
marquis  de  Lusignan,  les  comtes  Pajol  et  DocMIel,  Agar« 
comte  do  MoAourg  ;  le  baron  Ledm doa  Bmarliellf .  Camille 
Péffer. 

La  Chambre  des  députée  a  tu  mourir  douze  deaea  mem- 
bres :  UH.  Auguis  (Deui-Sèvrea),  le  comte  de  Brioqaerflle 
(UaDche),  Caoy  (Vosges),  Halles  iBas-RbiD),  Houean-llni- 
TOD  (Marne),  le  général  marquis  de  la  Boovdonnaye  (Morbl- 

ban),  Jacques  Laimttc  (Seine-Inférieure),  l'amiral  La]ande(FI* 
nlstr  re),  Maurice  (Doubs),  Mermilliod  (SeiDe-lnréneuiie),Sail- 
bat  (Baute-Garonne).  et  ïellard  NozeroUea  (Gantai). 

Parmi  les  membres  de  nos  anciennes  assemblées  politiques 

on  distingue  surtout  :  MM.  Augustin  de  Lenal,  le  baron  de 
Cressac,  le  marquis  de  Coupigny,  le  barnn  Frefmyn-Diimes- 
nil,  Maijgin-d'Oins,  l.eclerc  (Meuse),  Welche,  Henri  Ver- 
niaud,  de  Basqtiial  Mugriet,  Glerisse»  le  Jdaroo  de  ôeptenviUe» 

Caizergues  et  Denizart. 

L'armée  a  payé  un  cruel  tribut.  Oatre  le  maréchal  Drouet- 
d'Ërlon  et  les  lieutenans-généraux  il  Ainbrtigeac,  de  Sainte- 
AMegonde,  Pajol  et  Ledru  des  EssarU,  euievés  aux  rangs  de 
la  Chambre  dea  paira,  noua  dlerona  :  les  lieuteoans-géaé- 
raui  baron  Vincent,  oomlo  Bertrand,  marquia  de  Fattte% 
comte  du  Rocheret,  comle  d'Oraay  et  Bro  ;  lea  mardcbaiix-de* 
camp  comle  de  Narp,  de  Hossi.  Vidalot  du  Siml,. baron  Do»- 
nier,  baron  Séganville,  baron  Pailhés.  marquis  de  Tourdonnet, 
de  Bérangpr,  briron  de  Mesclop«  comte  de  Pôlissîer,  baron  de 
KenUinger,  Molio,  Férey,  baron  CaraAa,  de  GomeaQ,d'Ar- 
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goubet,  baron  EstèTe.  Adolphe  de  Marbol,  baron  Tavernier, 
baron  Porrelmond,  baron  Mourier,  baron  Havichio  de  Pé- 
retsdorf  et  Screopnani,  italiens:  quatre  offlciers-^ît^néraui  qui 
avaient  servi  à  l'étranger,  M.  de  .Moranville, lieute[iant-B"éné- 
ral  au  service  de  Hesse  pendant  cinquante  ans  ;  le  baron  de 
Wac<iuaot,  lieuteoaDt-geoéral  au  service  d'Autricbe  ;  le  gé- 
aérai  mijor  de  Gampi,  frère  lait  de  Bemadotte,  qu'il  avait 
aulvi  eo  Suide  ;  et  le  général  Fabre»  de  TarlUleiie  maie, 
'iatmariiie  drançaise  a  perdu,  cuire  le iriee^iMfiaiaode, 
dépoté,  lea  eontreenniiiax  baroo  Aogot  dea  Roloan,  marqoia 
de  Mazan»  baroo  d'imbret  I^bart. 

Farmi  lea  persoonagea  qal  cet  teoii  en  naoee  tiD  raDgémi- 
neol,  OD  lemarcpie  lorlout  :  Talné  dea  frèrea  de  Napdéoo» 
loaeph  Bonaparte,  et  HM.  Tarbé  dea  Sablona,  Legooidee, 

nibyier,  Moreau,  conseillera;  et  Gaillard  et  Lenain»  aodeoa 
conseillers  à  la  cour  de  cassation  ;  de  Blaire,  ancien  conseil- 
ler-d'état;  Duraur  MontrorI,  procureur-général  à  Nîmes;  le 
comte  de  Saint-Luc,  le  vicomte  de  Fnssyjcs  barons Finot  et 
Bonnaire,  et  MM.  DecLarap  et  Bé^é,  anciens  préfets;  M.  de 
Montferrand,  inspecteur-général  des  éludes;  M.  lo  vicomte 
de  Viile-d'Avray,  ancien  intendant  du  garde-mtiuble  de  la 
couronne;  1  abbé  Couston,  vicaire-général  à  Montpellier, 
deui  fois  appelé  à  l'épiscopat  ;  l'abbé  d'Astugne,  doyen  cen- 
tenaire do  clergé  français  ;  lea  demie»  dea  eonaaitlera  ans 
partomena  de  Bretagne,  de  Beaançon  et  de  Nonnandie» 
MM.  Godeftoj  de  CbarbonneaQ,Maitehal  de  Saavagny«  de 
Yanbandon;  le  capitaine  Abadie,  inscrit  le  premier  sur  l'im- 
fluenae  IMa  deachevallera  de  Toidre  rojal  de  laijégioD»d'Hon- 
neor.  -  ^ 

'  Parmi  lea  personnages  étrangers  morts  en  1844,  on  troute: 
lord  Abioger,  premier  baron  de  rEcbiquier,  en  Angleterre; 
lord  Keane,  le  vainqueur  de  Ghuznée;  don  Augrisfîn  Arfruel- 
les.  qui  fut  surnommé  le  divin  ;  M.  do  Azara,  ancien  premier 
mmistre  d'Espagne  ;  sir  Francis  Burdelt,  le  célèbre  orateur; 
le  jeune  duc  d'Ossuna,  six  fois  duo  et  dix  fois  grand  d'Espa- 
gne; le  comte  de  Benkendorf,  ministre  de  la  police,  en  Kiis- 
sie  i  sir  Hudson-Lowe,  le  geôlier  de  iSapoléoii  à  hainle-Hé- 
lène;  le  marécbal  napolitain  ioccbeii  Palli;  le  marquia  Al- 
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Réri  do  Sostefrno,  ancien  ambassadeur  de  Sard.iîpno,  à  TPnris  ; 
le  princo  Diniifri  Tialitzln,  ?:oiiv»'rn('nr-gênéral  de  Moscou; 
le  général  Vandenbo^^  h,  nn^i^  n  i  ivemeur  des  Indes  néer- 
landaises; le  comte  Fo^soiiibroni,  (  remier  ministre  de  Tos- 
cane et  savant  malhiniatlcien  ;  de  Scheele,  ministre-d'état  de 
Hanovre  ;  ramiral  Cochrane,  les  généraux  carlistes  If  érino  et 
BasIKo  Gtfda;  les  généraux  «toiautrMpsrtlBcspagnoliJiii- 
réguy  (el  pastor)  et  Sanjuanina  ;  des  membfet  Dombrenx  île 
la  pairie  aagltiae;  le  dnede  Graflon,  deaeendaot  de  Cbarletll, 
les  marquis  dUaitings  et  de  Donégil»  lea  oeaates  de  Benbe- 
rtmghi  de  Londs-rlalc,  de  Kintore,  de  Limerick.  de  Mount(»w 
ris  ;  le  vicomte  Sidtnoutb ,  les  barons  Douglas,  >Vallace, 
Western,  etSaye  and  Sele;  le  général  prussien  do  Borstell, 
le  général  do  Lutrnw,  poiivf^rnrïir  d  -  Borlin;  le  prince  Paul 
d'Arembcrg,  cli  iu  ine  >ainur ,  le  priuce  i  ranoesco  Massi- 
mo,  le  marquis  Aiul/a.  iniiustre  des  finances  d  -»  Modène,  W'o- 
lowski,  ancien  conâcillci -d  ctat  puluuaia;  lu  princu  Karadja, 
«ndea  boipodar  de  Yalacbjc  ;  Bogbos-Bey,  priaci^l  Dùoistre 
Ile  Héhémet-Ali. 

Parmi  les  dames»  nommonssurtout  la  maréchale  G^uvion  de 
iaiot-Gyr«  les  ducèetiea  de  Lorges,  de  Aohan  et  d'Aumont; 
Ice  narquiies  de  Latoiir4iaiibourg  et  de  BétbiKj  ;  ka^iH 
tenea  de  Chabrol -CvoiiibI,  de  BûuUlé»  llanrioe  de  Moeillea, 

Arthur  da  Lau  d'AlIt  mans,  delà  Bricbe  et  du  Queogo;  la  vi- 
eomtease  Blin  de  Bourdon,  la  haronne  4e  Gmuxeilbea,  la  com- 
tesse d'Erbach  Erbach,  doyenne  des  maisons  prtiunèfea  lUe- 
mandes  ;  la  mère  centenaire  du  général  Mina. 

I>e8  lettres  ont  perdu  Charles  Nodier, Thomas  Campbell,  le 
célèbre  poète  anglais-  Navarrrfe,  \e  ^rand  historien  cî>pagnol; 
Micali,Q00  aïoioë  remarqué  en  Italiu;  KritofC,  le  fameux  fa- 
buliste russe  ;  MM.  Fawriel,  Mollevault,  liuinoul.  tous  les  (roia 
membres»  de  i'in.slitut  de  France  ;  Lorrando,  le  prmce  Elim 
Metsctaeraky,  le  capitaine  Ba&ilJLLall,  Dupouceau,  Français  aux 
Atala-Uiiit  i  Chailea  du  Roioir  ;  Meedamea  Auguaiio  Thierry, 
Flora  WstoD,  la  comtesw  da  SIlTa  ;  WL  Guîlbert  de  Pizéré- 
eoorl^  SdiweighaeDier,  Géraud,  Séhtitleii  Btaie^  yonlaojcr, 
PloekMioItt,  GwlaTeHnge,  Alban  d'AnlhuiUa»  Begaaull  W«- 
fiD,  l'Mllml»  topèraVttiiiUMndaCon^ 
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▼•rolf  BrenUno,  Fouques  (d  Arles),  rorientaliite  hollandais 
Weyers.  M.  Alexandre  de  Risfaludy,  le  Pétrarque  de  la  Hon- 
grie ;  le  dernier  des  bardes  gaéliques,  Alasdair  Buidhe  de  Ala- 
clodboir;  le  poète  mulâtre  Placido,  iusillé  à  la  Havane; 
H.  Bliim,  pnusien,  acteur,  auteur  de  cinq  cent  quatre-viogl- 
MofplèeMétibâltra  «I  daetat  MiunMeui  wifm  bmi- 

Lei  sdeocei  regrettent:  HH.  Geoffroy  Sainl-Hilaireet4'Aff- 
tof  cbinMet  attf^  MlM,  HoH  ^  AUeii;  dr  Biiiri 
AUM,  It  iraDler  médedii  de  Leadiest  le  Me  roathém»- 
ttcie»  écoenii,  Dancan  Giégory;  le  obimistc  Bouillon 
grange;  plusieurs  inventeurs  èminens:  MM.  Tbilorier,  Hut- 
chin^on,  W,  Sluckey,  Joseph  Samuda,  l'un  des  inventeurs  du 
8y^t('me  atmosphérique  appliqué  aux  chemins  de  fer;  le  ba- 
ron Heynaud,  ancien  examinateur  de  l'Ecole  polytechnique; 
les  astronomes  Scbleiermacher  (Darmstadt)  et  Francis  liailey 
(Londres)  ;  les  botanistes  Savi  (de  Pise)  ei  Brunner  (Suisse)  ; 
le  baron  de  Moli,  t>^ologuo  bavaroiâ  ;  le  savant  voyageur 
Uurray. 

Les  arts  ne  bonl  pas  moins  frappéâ  ;  ïborwaldsen,  l'illustie 
•tatuaire  danois;  Camuccini,  le  célèbre  peintre  romain  ;  Ber* 
Ion,  qui  laisse  on  ai  beau  nom  dans  la  musique  française  ;  les 
babiles  grateors  Tardieu  et  Galle,  de  llnslimtde  France  ;  les 
peintres  D^ninne,  Mauxaisse,  Constantin»  BeoTenuti  (de  Flo- 
rence), Lamy  (de  Marseille),  Jacques  (miniaturiste),  Samuel 
de  Yierne  (hollandais)  ;  les  statuaires  Gechter,  Dumont,  De- 
nys  (à  Metz) ,  Ernest  Mayer  (en  Bavière);  les  architectes 
Canonica  (savant  milanais),  Le  Père,  de  l'institut  d'Egypte, 
Alphonse  de  Seynes;  les  graveurs  Michel  Petit,  Henri  Lau- 
rent, de  Claussin;  Hardniaiiii,  de  Birmingham,  célèbre  ar- 
tiste catholique  en  ortevrene  religieuse  ;  les  compo&ileurs 
Ilazzinghi  (à  Londres),  Gastelli,  Edler  de  Mozel  (à  Vienne), 
tàibé  Bain!  (i  Rome)»  Amédée  Uoiart  »  Trotbas,  le  Choron 
de  HaiseiOe  ;  le  caricatmiste  soiase  Distell  ;  et  parmi  les  ao> 
tear»  en  renom  :  Mesdames  Meniaad,  da  Théâtre-Français  ; 
Paul  Michu,  de  l'ancien  Opéit^kMniqae;  Baroyer,  des  Varié- 
tés; Belmont  (Madame  Dupaty),  de  raoeien  Vaudeville  iGa- 
dat,  ieone  tnfédiin  pieiB  d'iTenir. 


mu 


Enfin  parmi  les  autres  personnage  marquans  célèbres  à  des 
titres  divers,  nous  signalerons  ;  Maria  Stella  qui  a  tant  ré- 
clamé le  titre  de  ûllo  de  Philippe  d'Orléans,  les  oonTenUonoelfl 
Berlier»  BODoesoMir,  Fons  (de  Yerdcm),  Jacquei  Pinet;  dm 
nom  Oimeaz  dans  lei  Iules  de  ropuleBce  :  Geppidore  le  pé- 
èbear  génois,  centontire  et  douie  fois  miUkiDnaire  ;  Blklsj. 
lejiiirdeSsloniqae;  Crockloit»  le  fondateur  de  VSnf^^qiA 
girdeson  nom. 

La  nièce  deTabbé  de  l'Epée,  morte  i  lliôiiilal  ;  on  desoe^ 
dant  de  Sbtkipeire,  It  pellte4Ule  de  Goethe,  le  plus  jeune 
des  flis  de  Weber  ;  le  prophète  saxon  Albrect  mort  à  l'bé- 
pital,  en  Snî«§6  ;  Joc  Scbmit,  le  proplièfn  des  ^îo^mous,tué  ah 
Missouri.  (In lis  uno  fuite  à  rnaia  armée  ;  Busquet,  le  crieiir 
jadis  célèbre  du  journal  du  pcrc  I>uc/i«np;  Navarre  le  contre- 
bandier, rAhd-êl-Kador  de  l'Andaiousie  ;  J.  Lec,  le  roi  des 
BuiiémieDS  anglais. 

E.  Sadh^Havucb  CABiinr. 
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iDtroductiOD  Pliilosoiiliifoe 

A  L'ÉTUDE  DU  CHRISTIANISME  (1)  , 
Par  M.  L'AftCHBTÊQOB  Ds  Paris. 

Ce  petit  livre  de  M.  l'Archevôqae  de  Paris  est  no  éfè- 
nement  remarquable  dmis  le  monde  philosophique.  Le 
problême  si  vivement  mis  en  question  de  l'unioo  du  ca- 
tholicisme et  de  la  philosophie,  vient  enfin  d'être  résolu 
par  le  célèbre  prélat.  Cette  union  complète  est  impossi- 
ble. Le  catholicisme,  avec  les  dogmes  que  la  raison  natu- 
relle ne  «nurait  atîmettre  ni  comprendre,  demande  une 
foi  implicite,  première,  toute  de  sentiment,  et  que  celle-ci 
ne  saurait  avoir.  M.  l'Archevêque  de,  Paris  admet  une  rai- 
son naturelle,  mais  qui  ne  peut  s'élever  de  ses  ^ules 
forces  h  U  connaissance  des  vrais  rapports  des  êtres  et  de 
l'unité  de  Dieu  ;  d'où  la  nécessité  d'une  révélation  qui  fut 
comme  un  lien,  et  le  seul  lien  entre  Dieu  et  les  hommes, 
et  le  principe  comme  la  sanction  de  tous  les  devoirs  d'ici- 
bas-  Ce  perpétuel  combat  entre  la  raison  iiuraaine  failli- 
ble et  le  eatliolieisme  nlTerrai  sur  dix-huit  siècles,  s'est 
quelque  peu  ralenti  de  nos  jours  par  de  réciproques  con- 
cessions. En  admettant  une  religion  naturelle,  le  catho- 
licisme comprend  que  k  raiMA  est  une  force  en  soi  qui, 

(I)  Deuxième  édition.  —Paril»  1845.— GlMI  AdruDI  LB 
Gunc»  rue  Cassette,  â9. 
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bien  dirigée,  peat  servir  de  règle  à  l'humanité  «  comme 
aassit  d'autre  part,  la  raison  convient  que  le  catholicisme, 
par  son  caradèrè  de  perpétuité,  son  organisation  hiérar- 
chique, est  nne  puissance  inrulnérable  et  la  dernière 
expression  d'nne  idée  religieuse  à  son  dernier  et  pins 
complet  épanouissement.  Tout  cela  n'empêchera  pas  la 
querelle  de  durer  éternellement  sur  quelques  points. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  TArchevèque  de  Paris  a  fait  preuve 
d'une  grande  et  prof  onde  raison  dans  son  livre,  en  s'ef- 
forçant,  autant  qne  cela  est  possible,  de  concilier  la  phi- 
losophie avec  le  eatholicisnie.*.^De  pUis^  ce  livre  est  nn 
enseignemoit,  nn  écoulement  des  préceptes  divins  de 
l'Evangile.  Il  s'adresse  aux  jennes  gens.  «  Aux  termes  de 
»  vea  études  classiques,  dit«il,  el  ah  nomeot  de  voos  ca- 
»  gager  dans  Tune  des  diverses  carrières  qpi  vont  s'oovrhr 
»  devant  vous,  il  est  nne  époque  critique  dont  personne 
9  ne  pent  nier  la  nombreux  périls  :  hr  jeunesse  les  trouve 
»  presque  to^ionrs  dans  Tinexpéfîenoe  de  Tége,  dans  Ten-* 
»  trdneaentdes  sens,  de^magination,  et  dans  des  nsaxl* 
»  nés  d'entant  plus  propres  à  égarer  qu'ellea  sont  pinf 
»  confhses  et  plus  en  harmonie  avec  les  manvala  penÀns 
»  de  l'âme,  m  Ainsi,  avant  tout,  M.  TArehevèque  deFsria 
a  fonln  éclairer,  enseigner.  Cest  dire  que  son  livre  ne  an 
perd  pas  dans  les  spéenlations  de  la  métaphysique»  mais 
sTordonae  dans  les  régions  pins  rapprochéeÉ  de  rimlnn- 
nité,  où  se  débattent  les  questions  de  blen-èire  et  de  mal^ 
être  sodal  dan»  nne  Interminable  discnsaîon. 

L.  R. 
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DU  MARIAGE 

AU  POINT  DE  VUE  CHRÉTIK» , 
9n  Madame  la  oomteMe  AoâROB  m  ftiatiMi  (1). 

Dans  line  époque  cr>mme  la  nAtre  où  les  boas  livres 
sont  nti^si  raros  qut^  les  mauvais  sont  en  grand  nombre, 
queiq(ieH-uns  font  jour,  qui  passent  souvent  inaperçus 
dans  le  monde  litléraire  fnvole,  mais  qui  n'en  ont  pas 
moins  pour  cela  autant  d'imiiortance  qu'ils  soulèvent  de 
quesliotiH  utiles.  Ces  livres,  peu  lu*«,  ont  cependant  pres- 
que ^én^^raloment  une  ççr.inde  innportonce.  i\ous  n'en 
voudriofts  pour  preuve  que.  le  Mariage  au  poin,t  de  tuê 
ehritim,  par  Madame  la  comtesse  Aî^énor  de  Gaspario, 
que  nous  recommandons  viverriLiit  à  nos  lecteurs.  Ce  li- 
vre est  une  réaction  contre  les  fausses  théories  qui  pro- 
clament Vindépendance  absolue  de  la  femme,  et  fnit  l'a» 
pothéose  du  divorce.  L'auteur  p«*nètre  presque  dans  le 
sanctuaire  de  la  famille,  et  il  voit  les  causes  de  ce  malaise, 
de  ce  trou b II',  de  ce  vaçzue  ennui  qui  s'y  manifi  ^U  nt  mal- 
gré les  sédacliotis  du  nionde,  dans  Tabseiice  du  sentiment 
religieux.  Rappeler  1p<j  femmes  à  un  idéal  de  dévoue- 
ment, d'abnéi^'ation  auprès  du  mari,  resserrer  dès-lors  les 
liens  de  la  famille  par  l'union  plus  intime,  plus  efficace» 
de  ses  deux  premiers  membres,  et  pour  cela,  signaler  et 
combattre  ces  idées  d'émancipation  et  d'indépendance 
de  la  femme  qu'une  littérature  aussi  belle  que  corrap- 

(1)  Deuxième  éditioa.  —  3  volumes  iii-lS,     ffaiitf,  lSé4^ 
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trice  a  introdaites  de  nos  jours,  tel  est  le  bot  que  s*est 
l^roposé  Madame  Agéoor  deGtsparin.  Nous  ne  pouvons 
qu'y  applaudir,  et  ce  nous  est  un  fèritable  plaisir  que 
d'annoncer  des  livres  aiisti  utiles  que  celui-d,  dont  le 
style  élégant  et  flexible  9e  prête  merfeilleuienieot  bien  à 
toutes  les  nuances  de  sentimeDl  qu'il  renfenne  nécessai- 
rement eu  égard  au  sujet. 

Madame  Agénor  de  Gasparin  nous  permettra  une  pe- 
tite critique.  En  replaçant  la  femme  dans  des  conditions 
d'abnégation  et  de  renoncement  abiohi  à  l'égard  du  mari, 
ne  11  déponille-t«elle  pas  de  son  caractère  d'être  intellh- 
gant  qoi  la  rend  égale  et  souvent  supérieure  i  l'homme? 
Hans  le  conseil  domestique,  dans  les  actions  de  la  vie  pri- 
Tée,  dans  mille  circonstances  particulières  quelles  sont 
lesinfluences  les  pins  efficaces,  sinon  l'esprit  vifetprompl, 
le  sentiment  fin,  le  tact  exquis  de  la  femme?  Nous  von- 
Ions  qnela  religion  sanctifie  son  renoncement  absoln  au- 
près de  réponx,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
manque  dans  le  concert  des  affaires  humaines,  et  que 
dès-iors  l'humanité  se  trouve,  pour  ainsi  dira,  altérée 
dans  l'harmonie  qni  est  son  essence* 
.  Madame  Agénor  deGaspaiin nous pardonneraces cour- 
tes réflexions  que  nons  fondrions  pouvoir  développer. 
Son  livre,  comme  tontes  les  réactions,  dépasse  le.  bvt, 
mais  11  n'est  pu  moins  noe  protestation  éloquente  contre 
les  Idées  de  notre  siècle  sur  les  destinées  de  la  femme.  A 
ce  titre,  il  mériterait  l'attention  de  tout  homme  s'il  ne  la 
méritait  d'ailleurs  de  tout  le  monde,  par  les  qualités  qui 
en  font  une  œnvre  littéraire  distii^uée. 
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Nom  aUmis  préimiter  à  BM  lecteun  la  Tie  mo* 

deâle  et  honorable  d'un  savant  dont  notre  paj8 
peut  s'enorgueillir  à  juste  titre. 

M.  mZÈ  (Miekêl-J€a»'Jér&me  ),  ciiimist«  t  an- 
cien phannacieii  m  chef  d«  la  phamaeie  cen* 
Inde  det  Mpilani  militaires,  aaeien  membre  de 

la  Société  de  Santé  et  de  la  Société  de  Médecine 
de  Paris ,  ancien  professeur  d'Histoire  naturelle 
à  l'école  de  pharmacie,  ei-affineur  national 
des  monnaieSy  membre  de  rAcadénaie  royale,  de 
Médecine ,  membre  de  la  Société  d'Agriculture 
d  du  Commerce  des  Landes,  membre  du  Co* 
mité  de  la  Société  d'Encouragement  pour  Tin* 
dustrie  nationale,  et  de  direrses  autres  Acadé* 
mies  ou  Sociétés  savantes ,  naquit  à  Aire ,  dépar- 
lement des  Landes ,  le  2d  septembre  1 764. 

Aprda  avoir  terminé  ses  études  dassiqnes  t 
M.  Daa  se  sentit  entraîné  par  goM  Tçrs  lef 
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sciences  naturelles;  recommandé  aux  soins  du 
BaTiQl  D'Arcet,  ami  de  son  père  et  son  compa- 
triote, il  tint  à  Paris,  à  lÀge  de  seize  ans ,  et 
7  coDUnoa,  sons  ce  célèbre  patronage,  à  ae  fami- 
liariser avec  les  sciences  eiactes. 

L'illustre  professenr  ne  larda  pas  à  8*allacher 
entièrement  son  jeune  disciple,  et  bientôt  il  lui 
confia  la  préparation  de  aon  Cours  de  chimie  au 
Collège  de  France. 

Be  1 784  à  1791 ,  le  laboratoire  de  cet  èUblisse- 
ment  fut  placé  sous  la  direction  de  M.  Dizé  ,  qui 
devint»  en  même  temps,  préparateur  du  Cours  de 
physique  eipérimentale  de  M.  Lefèvre  Gineau* 
Ce  fatTers  cette  époque  (1789)  qu'eut  lieupabl^- 
quement  la  fameuse  expérience  de  la  décomposi- 
tion et  de  la  recomposition  de  Teau,  sur  un  pro- 
duit de  huit  cents  grammes ,  expérience  qui 
prouva  déûnitivemeDt  les  proportions  d'hydro- 
gène et  d'oxigène  qui  la  forment. 

Les  doubles  fonctions  qoe  remplissait  alors  le 
Jeune  chimiste  ne  Tempéchaient  pas  d'enrichir 
le  Journal  de  Physique  du  résultat  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  expériences. 

£n  1788 ,  M.  Dizé  signala  la  présence  de  la 
chanx  dans  le  sacre  de  canne  provenant  de  la 
défécation  da  Teson,  ainsi  que  dans  les  antres 
opérations  do  raffinage  du  sucre. 

En  1789,  il  publia  des  observations  sur  la  vé- 
gétation des  differens  sels ,  et  fit  connaître  ses 
expériences  comparatives  de  la  couleur  jaune» 
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extraite  de  la  semence  du  trèfle,  avec  la  couleur 
ée  la  gaude. 

Eu  M.  Diz^:  analjsa  les  cmvrea  des  mé- 
dailles el  des  armes  aoeleanes.  Peu  après  il  trouva 

deux  procédés  pour  obtenir  spontanément  l'acide 
galliqtie  et  le  tannin  pur  de  la  noix  de  galle,  par 
rélher  suliurique  d'abord,  et,  en  procédant  en- 
suite la  précipitation  du  tannin  de  la  dèeoc* 
tion  de  la  doîk  de  galle,  par  l'acide  sulfuriqueiHl 
hydroeblorlque.  Le  premier  procédé  est  publié 
dans  le  Journal  de  Physique;  le  second  est  rap- 
pelé ,  dans  un  rapport  fait  à  linstitut,  par  Yau- 
quelin  et  Guyton  de  Morveau,  en  l'an  viii,  vo- 
lume 41 ,  page  331 , 41®  séance. 

Nous  donnerons  ici  Tcxtraît  de  ce  rapport  en 
ce  qui  concerne  M.  Dut  : 

«  Yauquelin  et  G ujion  rappellent  que  Prouts 

*  cîie  le  citoyen  JMtt  comme  le  premier  qui  se 

•  fût  aperçu,  qu'en  versant  dans  une  déeoetiou 
9  de  noii  de  galle ,  de  l'acide  solftirique  on  mu- 

»  ria tique  ,  il  s'y  formait  un  dépôt  assez  considé- 
»  rable.  et  que  Prouls  s'était  servi  de  cette  pro- 
ji  priété  pour  séparer  le  tannin  de  Tacide  galli- 
»  que  avec  lequel  il  est  mêlé  dans  les  noix  de 
m  galle  ;  c'est  en  eflet  cette  substance  qui ,  en  ae 
»  combinant  avec  Tacide,  devient  insoluble  et  se 
»  précipite  dans  Teau  sous  la  forme  d'une  pois 
>  gluante.  Lorsque  cette  précipitation  est  corn- 
ji  piètOi  on  décante  la  liqueur  qui  contient  Tacide 
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»  galHque ,  on  lave  le  précipité  avec  l'eau  froide  « 
9  on  le  diflsoul  ensuite  dans  l'ean  bouillante  «  0à 
»  sature  Tacide  sulfarique  on  muriatiqae  par  le 
»  carbonate  de  potasse,  et  le  tannin  se  préet** 
j»  pite  'à  mesure  qae  la  potasse  s^unit  à  l'acide, 
*  et  que  le  sulfate  de  potasse  formé  se  dissout 
»  dans  Teau.  Pour  obtenir  la  totalité  de  cette 
»  substance,  il  faut  faire  réduire  la  liqueur  par 
»  réTaporation ,  laisser  refiroidir  et  la?er  le  éé- 
t  pôt  à  Tean  froide  ;  e^est  alors  le  tannin  pur.  » 

L'Académie  des  Sciences  avait,  avant  !a  Ké- 
Tolution ,  émis  le  vœu  que  les  industriels  s'occu* 
passent  de  la  recbercbe  d'un  procédé  manufac- 
turier pour  extraire  la  soude  du  sel  marin  (bydrch 
eblorate  de  soude  ) ,  dont  In  France  était  tribu* 
taire  de  r£spagne. 

La  sonde  est  an  des  trois  sels  connus  par 
les  cbimistes  sous  le  nom  générique  d'alkali. 
Gomme  la  nature  le  présente  souvent  efflenri, à 
la  sdrface^ela  terre,  des  pierres,  ou  dans  les  eaux 
minérales  et  les  lacs  de  certaines  contrées,  on  lui 

a  aussi  donné  le  nom  à^alkali  minéral.  Tel  était 
le  sel  nitron  ou  nalron ,  qu'on  relirait  des  lacs  de 
la  Haute-Egypte,  produit  célèbre  dans  l'antiquité, 
et  dont  ce  pays  faisait  et  fait  encore  un  commerce 
particulier.  Ce  sel  a  pris  chcK  les  modemea  le 
nom  plus  commun  de  sotids ,  parce  qu'autrefois 
tout  celui  qui  était  en  usage  dans  les  arts  était 
tiré  ,  par  1  incinération ,  d'un  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  soudes  ou  kalts ,  d'où  le  nom 
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génèriqae  à*àlkaH$  resté  à  ces  trois  espèces  de 
sels,  parce  que»  aTec  des  différences  marqaées, 
quelques  unes  de  lears  prepriétés  essentielles 

leur  sont  communes. 

Le  priocipal  commerce  de  ce  sel  se  faisait  sur 
ïes  côtes  d'I^spa^^ne  ,  et  surtout  à  Alicante,  qui 
fournit  le  meilleur.  On  cultive  une  soude  en  Lan- 
gnedoc  ;  il  en  Tenait  aossi  de  laSicile,  et  antrefoit 
on  en  Apportait  une  seoiMable  de  &int-Jean-< 
d'Acre  et  d'Alep ,  sons  les  noBM  de  roquette  et  de 
cendres  du  Levant  ;  mais  la  bonté  et  l'abondance 
de  la  soude  qui  se  fabriquait  en  Espagne  avaient 
presque  absorbé  le  commerce  de  ces  dernières. 
C'étaitdonc  l'Espagne  qui  aUmenUit  la  Franoeel 
iSfifiiisBBii  presqne  sente  â  notre  consoninuition , 
ponr  90  millions  de  ce  produit ,  lonqne  tont  à 
coup  la  guerre,  que  ce  pa^s  nous  suscita,  vînt 
priTer  nos  fabriques  de  ce  secours ,  et  détruisît 
pour  iui-méme  cette  iMrancbe  importante  de  sa 
richesse. 

En  i7V,  Leblanc,  chirurgien  à  Firis>  qii  ani- 

Tait  le  Cours  de  chimie  an  Colléife  de  Franee, 
avait  fait  part  à  M.  Di/é  du  désir  qu  il  avait  d'en- 
(reprendre  des  recherclies  sur  la  décomposition 
du  sel  marin,  pour  en  extraire  en  grand  la  soude, 
et  lai  avait  proposé,  sur  cet  ofcilet  »  nn  tratail  en 
comastin.  M.  Disê  ayant  répondu  à  Leblanc  qn'il 
accepterait  son  offre  aTec  plaisir,  si  les  occapa* 
lions  dont  il  était  chargé  pouvaient  le  lui  per- 
mettre, mais  qu'il  ne  prévoyait  pas  avoir  ia  ii- 


Digiii^uù  L>y  Coojle 


berlé  d'y  penser  avant  les  vacances  prochaines i 
celoi-ci  ne  lui  paria  plus  de  ce  traTaih 
'  Cependant ,  après  plosiears  mois  de  recher- 
'ebes,  Leblanc  croyant  avoir  trouvé  un  procédé 
convenable,  et  désirant  en  faire  une  spécula- 
tion à  son  prolit ,  fit  des  démarches  auprès  du 
duc  d'Orléans ,  afin  d'obtenir  des  capitani  suffi- 
sans  pour  monter  on  grand.  étatdIsBeBMint  Le 
prince  ne  rejeta  pas  sa  demande;  mais  avant 
de  lui  accorder  des  fonds,  il  chargea  M.  IVAr- 
cet  de  vérifier  et  de  constater  Tefficacité  du 
procédé. 

.  Le  célèbre  chimiste  était  alors  très  occnpé  des 
essais  des  déli?rances  des  monnaies ,  et  il  dit  à 

Leblanc  :  a  Je  ne  puis  m'occuper  de  suite  de 
X»  votre  affaire;  si  vous  êtes  pressé,  je  chargerai 
»  IhzÉy  mon  élève,  de  constater  votre  procédé.  » 
Leblanc  y  consentit,  et  commença ,  sons  la  sarrdl* 
lance  de  M.  Dnft ,  la  première  incinération  dn 
sulfate  de  soude,  STec  le  charbon,  dans  le  labora- 
toire particulier  de  M  -  D'Arcet,  quai  Voltaire.  On 
était  alors  aux  premiers  jours  de  mars  1789. 

Le  mode  d'incinération  consistait  à  mêler  trois 
parties  de  charbon  pulvérisé  avec  one.  de  sul- 
fate de  soude  en  poudre  et  sec.  On  eoibrasait 
d*abord  ce  mélange  en  chauffant  le  fond  d'un 
Tase  de  fonte  qui  contenait  la  matière;  en- 
suite on  soulevait  légèrement  le  mélange  sur  les 
bords  do  vase  avec  une  spatule  de  fer.  Lorsque 
lé  charbon  était  totalement,  brdlé  et  rédw't  en 


Digitized  by  Google 


Dizft  (cmiusTB).  158 

cendres,  Topération  était  terminée.  — Les  pre- 
miers résultats  doonèrent  du  sulfure  de  soude  et 
de  l'acide  aolfareux  combiné ,  en  très  forte  dose. 
Lea  essaia  durèrent  quinze  jours,  pendant  lesquels 
Leblanc  yaria  les  incinérations  avec  différentes 
qualités  de  charbon ,  mais  ils  ue  lareut  pas  plus 
heureux. 

Leblanc  était  consterné  :  il  soutenait  qu'il 
aTait  cependant  réussi  à  obtenir  de  la  soude  pure 
par  ce  moyen. 

D'après  le  procès  -  verbal  des  expériences  i 
M.  D'Ârcet  lui  déclara  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
de  conclure  faYorablement  sur  le  procédé  qu'il 
avait  proposé  au  duc  d'Orléans.  A  sa  prière,  il  con- 
sentit néanmoins  à  différer  son  rapport,  et  lii 
offrit  le  laboratoire  du  Collé^^c  de  France  pour  y 
continuer  les  recherches ,  en  autorisant  M.  DizÉ 
à  Taider  dans  de  nouveaux  essais.  MM.  Dizé  et 
Leblanc  arrêtèrent  donc  ensemble  un  nouveau 
pland'eipériences,  et  pour  obvier  aux  dépenses 
qu'elles  pouvaient  présenter,  M.  D'Arcet  demanda 
et  obtint  que  le  duc  d  Orléans  en  fit  les  frais. 
Cependant,  après  un  travail  de  trois  mois  consé- 
cutifs, ils  n'étaient  pas  encore  bien  avancés  y  et 
le  capital  affecté  à  leurs  dépenses  était.presqae 
absorbé  lorsque  M.  Dizê  observa  la  fusion  d'une 
portion  d'un  mélange  fait  avec  une  dissolution 
très  chargée  de  soude  hydro-sulfurée^  de  carbo» 
nate  de  chaux  et  d'un  peu  de  charbon  en  poudre, 
deasécbè  dans  une  marmite  de  foule  dont  il  cbauf* 
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fait  au  rou^e  le  fond ,  et  que  cette  portion  fon- 
due, après  avoir  été  dissoute  dans  Feau,  ensuite 
fiilrée  et  essayée  par  les  acides  et  le  niirale  de 
plomb,  était  beaucoup  moiiMhydro-sulfaréeqae 
la  soode  pro?enant  des  nombreux  essais  qa'îts 
ayaienl  laiu  anlerieureraenl. 

M.  DizÉ  fit  part  de  celte  nouveauté  à  M.  O'Arcet, 
auquel  il  faisait  tous  les  soirs  le  rapport  succinct 
des  travaux  du  jour.  L'illustre  professeur  con- 
seilla à  son  élève  d'exposer  le  même  mélange 
dans  un  creuset,  d'élever  la  température  jusqu'à 
ce  qu  il  eût  obtenu  une  fusion  complète,  et  d  agi- 
ter le  mélange  de  temps  en  temps. 

Le  lendemain»  l'essai  fut  fait,  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  MM.  But  et  Leblanc  vi- 
rent, pour  la  première  fois ,  par  ce  procédé ,  des 
cristaux  de  soude  carbonatée  av  ec  tous  les  carao» 
tères  qui  la  distinguent. 

Leblanc ,  voyant,  d'après  cette  expérience,  un 
résultat  plus  positif  que  celui  qu*on  pouvait  na- 
turellement espérer  du  premier  procédé  qu'il 
avait  proposé  lui -même,  se  sentit  blessé  dans  son 
amour-propre,  et  ne  se  rendit  pas  le  lendemain 
au  rendez -vous  habiluei  pour  coniiauer  les 
travaux. 

Le  surlendemain,  M.  DizÉ,  à  son  arrivée  au 
laboratoire,  trouva  Leblanc  qui  l'y  avait  déjà 
devancé  et  qui  était  occupé  à  pulvériser  un  essai 

de  soude.  Sur  l'observation  qu'il  lui  fit  que  cette 
matière  re^emblait  à  leur  dernier  essai,  Leblanc 
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loi  répondît  que  depaîs  longtemps  cela  lui  était 
connu. 

«  Il  est  bien  étonnant,  lui  dit  M.  DizÉ,  que 
»  vous  n'en  ayez  jamais  parlé  avant  ce  moment, 
»  et  surtout  lorsque  vous  vous  êtes  présenté  à 
»  M.  D'Arcet,  et  que  vous  ayez  souffert  qu'on 
M  demandât  des  fonds  à  M.  d'Orléans  pour  cher- 
»  cher  avec  tantde  peine  ce  que  tous  prétendiez 
»  connaître  si  bienP  Voici  trois  grands  mois  que 
»  nous  nous  tourmentons  pour  vos  intérêts!  Com- 
»  ment  donc  peut-il  se  faire  que,  pendant  lecours 
»  de  nos  travaux ,  je  vous  aie  vu  si  désolé ,  lors- 
V  qu'un  mot  de  votre  part  pouvait  mettre  fin  à 
»  toute  difOcultéf  » 

lî  ne  restait  donc  plus  qu'à  établir  les  doses  du 
charbon  et  du  carbonate  de  chaux,  qui  furent 
fixées,  après  bien  des  tàtonnemens,  à  cent  livres 
de  sulfate  de  soude  sec ,  cent  livres  de  carbon- 
nate  de  chaux  sec  et  cinquante  livres  de  charbon 
en  pondre. 

Après  avoir  opère  dans  de  grands  creusets  de 
dix  à  douze  livres,  il  fut  facile  de  juger  que  ce 
moyen  était  peu  praticable  en  grand  ;  et  M.  Dizk 
construisit  lui-même,  au  Collège  de  France,  un 
petit  fourneau  à  réverbère ,  dans  la  proportion 
de  trois  pieds  de  1ongr>  dans  lequel  on  pouvait 
décomposer  des  mélanges  plus  considérables ,  et 
apercevoir  les  phénomènes  qui  se  passaient  dans 
les  différens  degrés  de  la  décomposition  du  sul- 
fate de  soude. 
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Enûn,  MM.  Dizk  cl  L  eblanc  fabriquèrent  une 
masse  de  trente  livres  de  soude  brute  et  une  autre 
niasse  de  soixante-dix  livres  eo  cristaax.  Ces  deux 
produits  servirent  de  base  au  rapport  de  M.  D'Ar- 
cet ,  et  le  duc  d'Oi  léans  promît  alors  an  capital  de 
900,000  fr.  destiné  à  élever  une  manofticture.  Le 
projet  du  prince  était  de  fonder  à  Marseille  un  éta- 
blissement considérable  de  soude ,  lorsque  toutes 
les  difGcuUés ,  presque  toujours  inséparables  de 
la  mise  en  pratique  en  grande  auraient  été  apla- 
nies par  Texpérience. 

Leblanc  n'avait  aucune  connaissance  des  cal- 
culs spéculatifs ,  et  n'était  pas  habitué  aux  mani- 
pulations manufacturières  ,  il  était,  en  outre,  natu- 
relleraenlpeu  actil.  il  lit  proposer,  par  M.  D'Arcel, 
à  M.DizK  d'entrer  dans  la  société  projetée,  La  jeu- 
nesse (I),  la  défiance  de  lui-même  et  son  peu  d'ap- 
titude pour  les  affaires  commerciales ,  portèrent 
M.  DizÊ  à  refuser  cette  offre  avantageuse  ;  d'ail- 
leurs, rattachement  dont  M.  D'Arcet  rhonoraitct 
celui  qu  il  avait  pour  la  personne  de  son  profes- 
seur était  suffisant  pour  lui  faire  rejeter  toute  pro- 
position qui  tendait  à  l'éloigner  de  lui,  et  de  la  ca^ 
rtère  du  professorat  à  laquelle  il  se  destinait  ;  mais 
M.  D'Arcet  insistant,  il  se  fit  un  devoir  d'obéir  à 
sa  volonté.  L'acte  social  fui  donc  passé ,  en  1 791 , 
entre  le  duc  d*Orléans  (Louis-Philippe-Joseph), 
représenté  par  M.  Shée  (2)  et  MM.  Duc  et  Le- 

(I)  M  Dizi;  n'dvaii  alors  que  vin^t  quatre  ani. 

(Vj  M.  Sliée ,  êQûta  commaodiot  de  il  ctudeiie  «te  nie^e,  éltit 
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blanc.  ÎVÎaîs,  sans  en  faire  part  à  M.  Dizé,  Leblanc 
prit  eo  son  seul  nom  un  brevet  d'invention  de 
quinze  années,  et  Tinvenlenr  réel  ne  fut  iDstrnit 
de  cet  acte  de  spoliation  qn'en  Toyant  Finscrip- 
tion  que  Yon  avait  placée  au-dessus  de  la  porte 
de  l'établissement ,  à  Saint-Denis,  et  qui  portait 
ces  mots  :  Fabrique  de  soude  de  N.  Leblanc,  Dès 
lors  M.  DizÉ  ayant  réclamé  le  maiotien  de  ses 
droits,  des  discussions  violentes  s'élevèrent  entre 
les  intéressés.  En  apprenant  la  conduite  de  Le- 
blanc, M.  D*Arcet  fut  indigfné  et  manifesta  baute* 
ruentson  mécontcnlemenl  d'un  tel  égoïsme;  mais 
le  brevet  était  obtenu,  et  le  recours  difficile,  sur- 
tout dans  la  naissance  d'une  affaire  qu'aurait  pu 
faire  manquer  une  discussion  de  cette  nature* 
M.  Dinfc  prit  donc  le  parti  de  laisser  débuter  seul 
le  propriétaire  du  brevet,  persuadé  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  avouer  son  incapacité. 

En  effet,  Leblanc  ayant  échoué  dans  ses  pre- 
mières dispositions  d'exploitation  en  grand, 
M.  DizÊy  prenant  les  rênes  de  l'entreprise,  chan* 
gea  tout  le  système ,  et  construisit,  sur  de  nou- 
veaux plans ,  ce  qui  était  nécessaire  pour  éta- 
blir Fart  nouveau  de  la  fabrication  de  la  soude. 

Cependant  celte  découverte  industrielle  avait 
fait  une  grande  sensation ,  et  son  importance  ne 

alori  Mcréiatre  des  commandemens  de  ton  alteue  royale  le  due 
d'Orléans.  Depoii,  il  dcTint  cooseiller  d'état  et  préfet  du  dépar- 
tement du  Bai-Rhin.  Le  géoéftl  GUike ,  qoi  Ail  aiaJalM  de  1« 
liMrre ,  était  md  ne? eti. 


458  REVUB  GKVéRALE  BIOGRAPHIQUE. 

tarda  pas  à  ûier  l'atlentioa  du  gouTernemeot. 
Le  7  frimaire  an  ii»  le  citoyen  Caroy,  voulant  faire 
cesser  l'état  d'atonie  du  commerce  français , 
anéauti  par  la  guerre ,  et  pourvoir  au  manque 
de  soude  naturelle  qui  ne  s'importait  plus  en  assez 
grande  quantité  pour  les  besoins  pressansde  nos 
manufactures»  présenta  au  comité  de  Salut  Public 
nn  Mémoire  dans  lequel  il  proposa  de  publier  ses 
moyens  particuliers  de  fabriquer  la  soude  ^  et  d'en 
faire  en  France  une  nouyelle  source  d'industrie. 
Aussitôt  le  comité  de  Salut  Public.  s''emparant  de 
ce  noble  élan,  par  un  arrcHé  5»ulenni'l ,  rappela 
Tatteation  des  cbimiâtes  et  des  artistes  sur  les 
<taioyens  déjà  annoncés ,  ou  qu*on  ayait  mis  en 
œnyre  pour  nous  procurer  cette  précieuse  den« 
rée. 

«  Considérant,  dit  cet  arrêté,  que  la  Républi- 
»  que  doit  porter  T^aergie  de  la  liberté  sur  tous 
»  les  objets  qui  sont  utiles  aux  arts  de  première 
»  nécessité ,  s'alTraDchir  de  toute  dépendance 

»  commerciale ,  et  tirer  de  son  sein  tous  les  ob* 
»  jets  que  la  nature  y  dépose ,  comme  pour  ren- 
*  dre  vains  les  elforLs  et  la  haine  des  despotes ,  et 
»  mettre  également  en  réquisition  ,  pour  l'utilité 
»  générale ,  les  inventions  de  rindustrie  et  les 
»  productions  du  sol  ; 

»  Il  arrête,  entre  autres,  que  tous  les  citoyens 
»  qui  oût  commencé  des  établissemeus ,  ou  qui 
»  ont  obtenu  des  brevets  d'invention  pour  retirer 

M  la  soude  du  sel  marin  ;  sont  tenus  »  même  dans 
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«  le  cas  OÙ  ib  86  proposeraient  de  donner  à  ces 
»  établissemens  tonte  Textension  dont  ils  sont 

9  susceptibles ,  de  faire  connaitre  à  la  commis- 
j»  sion,  dans  deux  décades,  la  situation  de  ces  éta- 
»  l>lissemefis  »  la  quantité  de  soude  qu'ils  mettent 
»  dans  le  commerce  ;  celle  qu'ils  pourront  fovr'^ 
M  nir^etrépoqueàlaquelleilspourrontcommen- 
*  cet  leurs  foumitnres.  j» 

A  cet  appel,  beaucoup  d'industriels  s'empres- 
sèrent d'envoyer  leurs  procédés  à  la  commission 
qui  avait  été  nommée  pour  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  la  fabrication  de  la  soude  en  France* 

Plosienrs  de  ces  procédés  étaient  déjà  connus 
et  avaient  réussi  dans  les  essais  qui  aTaient  été 
tentés;  un  établissement  même  avait  élé  formé 
par  Guy  ton  ;  mais,  sous  Taucieu  régime,  Tinlérét 
du  ûsc  avait  étouffé  cette  industrie. 

L'établissement  formé  par  MM.  Due  etLeblanc 
&  SaintrDenis  (i)  avait  marché  avantageusement 
pendant  environ  deux  années,  mais  les  circons* 
tances  de  la  révolution  et  de  la  guerre  ayant  sup- 
primé les  fonds,  les  travaux  avaient  élé  forcé- 
ment suspendus,  et,  peu  de  temps  après,  cette  ma- 
nufacture était  devenue  un  établissement  natio- 
nal. Poussés  par  un  noble  dévoùment  à  la  chose 
publique,  les  associés  présentèrent  les  premiers 
leur  mémoire  à  la  commission. 

Les  commissaires  nommés  par  le  comité  de  Sa- 


(1)  Sous  la  Il('piibliqiie  ,  on  avait  supprimé  toui  les  QOmi  de 
âèiaiêi  ^Atiu-i)6iiJ«  ami  aiott  lecu  celui  de  i^raociade. 
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latPublic  étaienlMM.  D'Arcet,Pell6Uer^Leliétr6 
el  Giroad.  M.  D'Ârceti  rédacteor  da  rapport, 
s'exprima  ainsi  en  parlant  de  la  manofacture  de 

Franciade  :  *  Nous  avons  visité  cet  atelier  nais- 
»  sanl ,  avec  le  citoyea  Loysel,  dépoté  à  la  Con- 
»  yention,  et  nous  avons  vérifié  le  procédé  sur 

•  lequel  noua  croyons  pouvoir  déjà  prononcer, 
»  avec  la  plna  grande  certitade  de  saccès* 

»  Ce  nonvel  établissement  a  été  élevé  en  en- 
»  tier  sur  ses  propres  fondemens,  et  avec  la  pra- 
9  dence  el  la  circonspection  qu'on  pouvait  atten- 
»  dre  de  rintelligeDce  et  du  bon  esprit  des  trois 
»  associés ,  messiears  les  citoyens  Leblanc,  Diaà 
»  etShée.  Userait  difGcile  de  rassembler,  dans  an 
M  aussi  petit  espace ,  plus  de  moyens  et  plus  de 
»  commodités  qu  il  ne  s*en  trouve  dans  cet  ate- 
»  lier:  fourneant,  moulins,  équipage  et  maga- 
»  sin  9  tout  y  est  placé  dans  le  meilleur  ordres 
»  tontf  pour  la  pins  grande  commodité  da  service. 
»  A  ces  avantages  sont  Joints  ceux  bien  plus  pré» 
»  cieux  encore  da  voisinage  delà  rivière  et  de  la 
»  facilité  de  pouvoir  s'étendre  et  s'aijrandir  à  vo- 
»  ionié ,  sans  sortir  du  même  locai  et  du  même 
»  enclos.» 

Dans  le  résamé  du  même  rapport  >  M*  D'Arcet 
ajoutait  : 

«  Le  procédé  descilovens  DizéetLeblanc ,  par 
ji  riniermede  de  la  craie ,  nous  parait  celui  qui 

•  peut  être  le  plus  généralement  adopté  «  parce 

•  qne  cette  matière  première  eat  plos  nniven^ 
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n  lemeot  répandue  ;  elle  a  de  plus  cet  avantage 
9  qo'elle  n'empêche  pas  la  soade  d'être  mise  dans 
»  le  commerce  dans  l'état  bmt  ;  qu'elle  ressem** 
»  ble  plus  particulièrement  à  celle  que  le  com- 
j»  merce  nous  procu  rc  de  l'étranger ,  et  à  laquelle 
»  nous  sommes  d(^s  longtemps  cjccoutumés  •  enlin, 
»  qu'elle peuts'appUquer  immédiatemeot,  elsans 
»  leasifage  préliminaire,  à  la  buanderie»  à  la 
n  Terrerle  commune  et  à  la  confection  du  savon. 

Le  citoyen  Dizê,  Tun  des  co  associés^  a  dirigé 
»  particulièrement  la  construction  de  l'élablisse- 
j»  ment  de  Franciade.  Elle  est  faite  de  manière 
0  qu'il  peut  servir  également  à  toute  espèce  d'u* 
s»  sages  et  de  procédés  de  ce  genre;  c'est  une 
»  justice  que  lui  rendent  ses  co*associés.» 

A  la  suite  de  ce  rapport,  auquel  on  donna  une 
grande  publicité,  furent  annexées  des  planches 
gravées  représentant  tous  les  alelierâ,  el  on  y  joi- 
gnit aussi  leur  description. 

Le  procédé  de  MM.  Dizli  et  Leblanc  fut  donc 
rendu  public  par  le  gouvernement ,  quoique  la 
propriété  cq  fût  garantie  aux  inventeurs  par  un 
brevet  d'invention  de  quin/^^  années.  Cette  pu- 
blicité favorisa,  en  France»  la  naissance  d'une 
infinité  de  manufactures  de  soude;  et,  les  pro- 
duits de  ces  fabriques  furent  reconnus ,  plusieurs 
années  après  ^  d'une  si  grande  importance  par  le 
gouvprnemer.l  impérial ,  nji'à  la  suite  d'une  de- 
jnaadc  fnile  au  Corps  Législatif  par  tous  les  fa- 

i>ncans  de  soude  >  il  leur  accorda  1  imniunité  du 

11 
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droit  sur  le  sel  marin  destiné  à  la  fabrication  de 
la  soude  brate.  Un  pareil  abandon,  de  la  part  du 
fisc ,  donna  la  mesure  dn  bant  rang  qifoccnpait 

déjà,  dans  1  industrie  française,  la  fabrication  de 
la  soude  factice,  extraite  par  le  procédé  de 
MM.  DizÉ  et  Leblanc ,  le  seul  qui  ait  été  reconnu 
excellent  jusqu'à  ce  jour,  et  mis  en  pratique 
dans  tonte  TEurope. 
Aujourd'hui ,  la  fabrication  dn  savon ,  Tart  de 

la  verrerie,  la  buanderie,  la  teinturerie,  et  tonS 
les  arts  industriels  qui  l'emploient,  l'oblien- 
nent ,  à  Taide  de  ce  procédé,  au-dessous  de  plus 
de  60  pour  cent  des  prix  auxquels  l'Espagne  la 
fournissait  à  la  France*  Nous  devons  ajouter  que 
la  quantité  considérable  d'acide  bydrochlori* 
(luc  produit  dans  l'exlraclion  de  la  soude  dusél 
marin  a  contribué  au  grand  succès  de  Tindus- 
trie  du  blanchiement ,  à  la  minute,  des  toiles 
écrues  et  de  la  papeterie,  pour  la  préparatioa 
du  chlore  ;  en  lui  procurant  cet  acide  à  un  prix 
cinq  fols  moins  cher  qu'uTant  la  fabrication  de 

la  soude. 

Qui  penticrnorer,  de  nos  jours,  l'importance  de 
cette  belle  découverte ,  et  qui  ne  rendra  pas  jus- 
tice aux  noblesiefforts'de  ceux  qui  ont  fait  con- 
naître et  mis  à^exécution  en  grand,  un  procédé 
de  fabrication  aussi  simple ,  fondé  sur  des  bases 
impérissables,  dont  la  matière  première,  inépui- 
sable, est  offerte  par  le  vaste  Océan,  et  qui  a 
conservé  à  la  i^rance  un  capital  de  20  millions 
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de  francs  qu'elle  Yersail  annaellemeni  au  com- 
merce d'Espagoe» 
Retenonâ  sut  nos  pas. 

MM.  DizÉ  et  Leblanc  avaient  débuté,  dans  la 
fabrication  de  la  soude ,  sous  les  auspices  d^ua 
lirevel  d'invention  de  quinze  années  et  sous  la 
protection  financière  d'on  prince  éclairé,  ami  des 
art8indastiiels(i).  L'exploitatioii  de  Saint-Denis 

« 

(1)  A  Tappui  de  l^opimon  émise  idpar  netrahoBO* 
rable  collaborateur  sur  la  protection  éclairée,  rédie 
et  efficsce  <|ue  le  duc  dY>riéans accordait  aux  aru  et 
k  l'industrie ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quel* 
ques  réflexions. 

M.  je  dacd'Ofleans ,  père  de  S.  M.  Louis-Pliiiippa, 
laisait  plus  que  proteffer  les  arU  industriels;  il  les 
prol^ait  avec  k  sentiment  de  leur  dignité  et  de 
leur  îaute  valeur  sociale,  sentiment  (jui  conduit, 
non  pas  au  mercantilisme  industriel ,  mais  aux  gran- 
des et  utiles  entreprises,  d'où  dépend,  en  grande  par- 
tie, le  bien-être  matériel  des  sociétés.  Que  ai  l'on  veuS 
bien  examiner  de  quelle  déconsidération  jouissaient 
les  arU  industriels  avant  89  ;  combien,  dédaignés  par 
1*  n^Wcsse,  releg^ués  dans  une  cerlairie  cj^sse  de  la 
société  incapable  de  les  eonipiendre,  ces  arts  souf- 
fraient de  gènes  diverses  dans  leurs  dcveloppemens, 
leurs  progrès,  on  verra  soudain  dans  M.  le  duo- 
d'Of  léans  un  homme  nouveau ,  précieuxà  la  société/ 
«vinoé  poor  son  époque,  que  Tamour  de  la  sdence 
guidait^  ctwmnnvaindésii  depopuiarite,  comme  se 
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était  en  pleine  activité,  et  la  société  aTaîtfabnqné 
près  de  cent  miUiera  de  soude  brute,  lorsque  le 

sont  plu  à  le  débiter  ses  détracteurs  ;  en  un  mot ,  un 
Ijomoie  digne  pre'curscur  de  son  auguste  fils.  \  ces 
considérations  nous  joindrons  quelques  exemples  ir- 
récusables. 

La  fabrique  de  sucre  royal  établie  k  Bercy  (Seine), 
par  MM.  Doacheries  frères,  le  fut  sous  les  auspices 

de  S,  A-  R.  le  duc  d'Orléans.  Le  nouveau  genre  de 
raffinage  de  sucre  employé  par  ces  messieurs ,  donna 
ausucre  un  degré  de  pureté  et  de  beauté  quelesautres 
raffineries  d'Orléans,  de  Bordeaux,  de  Bàyonne»  n^a- 
Taient  jamais  obtenu.  Le  sucre  de  la  raffinerie  de  Bercy 
fut  distingué  par  la  dénomination  de  sucre  royal. 

Nons  tenons  «^fj<^lc'i^ent ,  de  source  certaine,  qu\i- 
TSnt  la  révolution  une  fabrique  de  tissas  de  coton 
avait  été  élevée  dans  rOrléannais,  sous  les  auspices 
de  M«  le  duc  d^Orléans. 

Voilk  €[ui  est  péremptoire  ;  mais  ce  qui  Test  encore 
davantage,  s*îl  est  possible,  cVst  que  Tart  de  polir 
Facier  doit  à  M.  le  duc  dH)rléans  son  importation 
en  France.  A  cette  époque  «  cet  art  était  absolument 
ignoré  dans  notre  pays.  L^Â.nglelerre  seule  en  avait 
légitimement  le  monopole.  Or;  il  était  Fortb  la  mode 
alors,  pt^rmi  les  seigneurs  de  la  Cour,  tForncr  Tcpce, 
de  gardes  en  acier  poli,  dont  le  de' pot ,  tenu  par  un 
sjcur  Sicives ,  était  au  Palais-Koyal.  Un  jour  de  fclc 
à  la  conr,  ou  de  réception  de  premier  de  Tan ,  M.  le 
duc  dXMésns  se  présenta  paré  d'une  épée  dont  la 
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fiital  elcniel  décès  du  ûnc  d'Orléans,  vint  porter 
un  coup  mortel  à  la  prospérilé  de  cet  établiage- 

poignce,  ornée  d'une  magnifique  garde  d'acier»  fusait 
le  plos  bt  illaat  cffet«  Cette  ëpëe  ne  manqua  pas  de 
fiier  rattenlion  el  d'attirer  au  prince  des  compll- 
mens;  elle  fat  jugce  un  des  plus  beaux  produits  an- 
glais ;  mais  grande  fut  la  surprise,  lorsque  le  duc  d'Or- 
Jcans  revendiqua  ces  éloges  en  faveur  de  rinditatrie 
iraoçaise.  Les  incrédules  ne  lurent  convainciis  que 
lorsqu'ils  curent  acquis  la  preuve  de  rexîslence  dW 
atelier  qae  H.  le  duc  d'Orléans  avait  lut  construire 
i  ses  frais  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  et  oixla 
poignée  en  question  avait  été  fabriquée. 

Quoique  CCS  divers  cxrinples  soirnt  sans  réj^lique, 
nous  les  appuierons  d  une  lettre  qui  nous  aétéadressée 
par  M •  DizÉ  lui-même,  lorsque,  entreprenant  d^écrire 
le  biographie  de.  S.  H  .Louis-Pliilippc ,  nous  eûmes 
besdn^  sur  sa  ffiinille,  et  en  particulier  sur  son  auguste 
et  malheureux  père,  de  documens  complets  dont 
M.  DiZË  nous  fournit  une  partie.  Voici  cette  lettre  : 

^  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Kcvue  Géfiérale,  elc. 

rvit,  le4iMilS«S. 

c  Monsieur  le  Rédacteur, 

>  Je  me  hâte  de  répondre  à  votre  lettre  dans 
>  laquelle  vous  me  demandez  de»  documeos  relalib 
9  à  rillnsire  et  malheureni  père  de  notre  roi  actuel. 
m  J^ens»  monsieur,  des  rapports  assea  fréquens  tTcc 
9  H«  le,  doc  dX)rléanS|  rapports  qui  ne  s'espliqne* 
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ment.  A  ce  funeste  événement  vint  se  joindre  une 
autre  calamité.Le  ûsc  révolutionnaire,  soiisie  pré- 

»  raient  ^ère  »  eu  éfiœà  2i  mon  obscmntiS ,  si  Painoiir 
>  dont  son  altesse  e'tait  antmëe  poar  tont  ce  cpi  tondie 

»  a  rindustrie,  n''eût  rapproché  et  en  quelque  sorte 
ji  uni  les  distances.  Voici  quelles  occasions  me  pro* 
»  curèrent  rkonnenr  d'être  connu  de  M.  k  dac  d''Or* 
»  lëans. 

»  Élève  parlicnller  et  prcparatear  du  c^èbre 

»  Arcet ,  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France, 
))  j'avais  acquis  sa  confiance,  et  je  pouvais  dès  lors, 
2)  quoique  indirectement ,  entrer  eu  tiers  dans  les 
»  conférences  scientifiques  qui  avaient  lieu  entre 
»  mon  maître  et  H.  le  duc  dt)rléans.  Je  puis  donc 
t  vous  affirmer  que  S.  A.  suivait  très  asudument  un 

)>  cours  particulier  de  chimie.  La  confiance  que 
»  M.  D\\rcet  me  te'moi^jnait  me  procura  bientôt 
9  roccasion  d'avoir  des  rapports  plus  intimes  avec 
»  son  auguste  élève. 

3»  Ainsi,  je  fus  chargé  de  la  vérification  d*nn 
s  firoeéd^  présenté  au  prince  pour  eitraîre  en  grand 
»  ia  soude,  base  du  sel  marin,  et  la  convertir  eu  soude 
»  commerciale  ,  le  tout,  afin  iPoblenir  ,de  ïa  muni- 
»  licence  de  son  altesse ,  Tavance  du  capital  nëces- 
'»  saire  a  la  crc'ntion  d\ine  manufacture  de  sou4e 
9  factice,  industrie  nouvelle  qui  avait  pour  but  d^af- 
»  franchir  la  France  d*un  tribut  annuel  de  plusieurs 
»  millions  quVIle  payaitalors  ii  PEspà^nie. 

»  Mais  le  procédé  ayant  été  jugé  impraticable  par 
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texte  des  intérêts  flnanciers  qui  appartenaient 
au  priace>  frappa  la  fabrique  naissaote  d'un  sô- 

»  ses  résultais  incertains ,  il  fat  néanmoins  considère 
*  d^une  telle  importance ,  sous  le  rapport  de  la 
»  réussilc ,  qu'ail  fut  décide  qu*on  devait  procéder  k 
»  des  moyens  nouveaux  et  certains. 
»  Le  prince,  pc'nétré  de  rameur  des  découvertes 
.  »  utiles  y  offrit  de  fournir  les  fonds  nécessaires»  et  il 
ji  promit  même ,  en  cas  de  réussite ,  les  capitaui  pour 
»  établir  le  procède  de  laboraloire  sur  une  propor- 
»  lion  (jiu  pût  en  assurer  le  succès  manufacturier 
»  en  grand. 

»  Nos  efforts  ayant  obtenu  une  entière  réussite  » 
»  le  14  juillet  1780,  jour  mémorable,  M.  D^Arcet  en 
p  fit  le  rapport  au  prince,  qui  nous  donna  200,000, 
»  francs  pour  établir,  avec  brevet  d'^inventiou  de 

)>  quinze  anntîcs,  le  {procédé  en  «^i  and  daiis  un  établis- 
»  scDienl  construit  à  cet  e£fct,  à  6aint-Denis ,  lequel 
»  existe  encore  aujourd'hui. 

»  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  prince  fut  exilé  en 
»  Angleterre ,  oil  il  nous  appela  pour  dresser  un  acte 
»  de  société.  Nous  nous  rendîmes  à  Londres  ;  il 
V)  iirap[)cl;>  pour  sijrncr  Faclc  ;  il  m''cn<janrca  à  pro- 
9  longer  mon  séjour  à  Londres  pour  observer  i^acti- 
»  vité  industrielle  de  ce  pays;  il  m^cxprima^  avec  Uii 
»  noble  patriotisme»  l'espoir  que  la  France  en  serait 
n  an  jour  la  rivale* 

M  Peus  encore  l'occasion  tic  le.  voir  une  dernière 
»  fois.  11  vint  un  jour  k  Saint-Denisi  siège  de  1  établis- 
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guesire  rigoureux  de  douze  années ,  expulsa  de 
leur  propriété  les  associés  suryivans,  s'empara 

»  blisscment.  Je  Taccompaiirnai  dans  In  nianufaclure, 
'»  el  je  lui  ex|>lic|uai  tous  les  dctatb  de  rope'ratîon  ; 
»  ensuite ,  sur  sa  demande, je  raccompagnai  a  tra- 
»  vers  champs ,  pour  éviter  de  ptisser  dans  la  ville, 
))  jtisqu^à  Saint -Ouen,  oii,  après  une  conversa- 
»  tion  toute  manufaclurière ,  un  cabriolet  de  son 
»  altesse  étant  survenu ,  je  le  quittai  pour  ne  plus  le 
»  revotr. 

€  D*après  ce  que  je  irîens  de  vous  dire ,  monsieur, 

»  je  ne  pourrais  mettre  en  doule  les  sentimens 
»  dont  fui  pciietrd  le  duc  d'Orlë  tns  pour  le  progrès 
»  de  l'indusuie.  J'ai  hàtc  de  vous  dire  que  ce  fut 
»  sous  ses  auspices  que  le  projet  en  question»  exécuté 
>  en  petit  dans  un  laboratoire,  fut  établi  dans  les 
9  grandes  proportions  manufacturières.  Cependant» 
»  ce  premier  essai  connu,  le  projet  principal  était 
9  d'établir  une  exploitation  bien  pliu»  considérable 
»  sur  les  marais  salans  du  duc,  aux  envîrops  de 
»  Marseille,  et  le  capital  de  celte  etitreprise  devait 
»  être  dW  million. 

«  La  crise  rcvolulionnairc  no  permit  point  de 
îi  rdnlisrr  ce  dernier  proj'et.O.j  continua  de  fabriquer 
»  la  soude  à  6aint-[>enis  jusqu'à  la  mort  du  prince. 

»  Telles  sont  les  circonstances  qni  m'ont  dit 
»  apprécier,  dans  M«  le  due  d*Orléaas,  Tamour  doni 
»  il  fut  pénétré  pour  les  arls  industriels  

9  Voila,  Mensicur,  tout  ce  que  je  sais  sur  ce  noble 
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du  capital  social,  Ot  veodre  à  Feachère  toate  la 
sonde  fabriquée ,  rompit  la  société  et  livra  le 
brevet  d'invention  au  public,  dans  le  rapport  fait 
par  son  ordre,  avec  les  gravures  et  la  description 
des  ateliersj  comoie  étant  un  objet  d'utilité  na- 
tionale. 

Cependant  >  quoiqu'une  loi  spéciale  sur  les 
brevets  d'invention  accord&t  une  indemnité  dans 
le  cas  d'une  interruption  de  j  ouissance  par  le  fait 

du  pouvoir,  ce  ne  lui  que  sous  1  I  mpire  que  les 
associés  purent  obtenir  une  fin  de  liquidation 
déjà  commencée  sous  le  Directoire.  L'indemnité 
fat  alors  fixée  à  i50»000  francs^  par  des  arbitres 
choisis  par  le  gouvernement,  dans  le  haut  corn* 
merce,  et  les  membres  de  l'Académie  des  scien- 
ces; le  jugementarbitral  fut  homologué  par  le  pré- 
fet du  département  de  la  Seine  et  approuvé  par 
arrôlé  du  ministre  des  finances,  du  1   août  1806^ 
mais  celte  indemnité  lut  réduite  à  110,433  fr.  en 
inseripUon  de  rentes  à  5  pour  cent  sur  le  grand 
livre  de  la  dette  publique»  conformément  à  l'ar- 
ticle 15  de  la  loi  du  50  ventôse  an  ix;  on  or- 
donna de  plus  l'abandon  de  1  établissement  au 
profit  des  associés. 

»  prince.  Je  désire  que  ces  indications  puissent  vous 
»  être  de  quelque  utilité* 

»  A^^rëez,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  etc. 

>  Signé  J.  Of zt*  1» 
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Voici  le  texte  de  Tarrêlé  pris  par  le  préfet  de 
la  Seine ,  le  96  avril  1806»  en  foreur  des  pro* 
priétatres  de  la  manufacture  de  Saint-Denis  : 

«  En  conséquence,  et  conformément  à  rarlicle 
»  9  de  lal  oi  du  17 frimaire  an  m,  yenle^  cession 
»  et  abandon  sont  faits,  savoir  : 

»  A  M.  Uenrj  Sbée,  conseiller  d^ôtat,  préfet 
n  du  département  da  Bas-Rliin  ; 

»  A  M.  MIchel-JérAmeDfzi,  chimiste; 

>î  A  la  D"''  Marie-Françoise  Charpentier,  vetive 
f  Leblanc  ,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice 
»  de  ses  deux  tils  mineurs;  et  la  Marie-Mar- 
»  guérite  Leblanc,  fiHe  majeure»  comme repré- 
»  sentant  le  siear  Nicolas  Leblanc,  leur  époux  et 
»  père; 

»  De  loiis  les  terrains,  bàtimens,  marchandises 
»  et  ustensiles  dépendant  de  la  miuiu facture  de 
9  soude,  établie  à  Saint-Denis,  pour  en  jouir  et 
»  disposer  en  toute  propriété  comme  de  cbose 
»  à  eux  appartenant,  *bous  l'obligation  par  les 
»  sieurs  Shée,  Dizi  et  héritiers  Leblanc,  de  payer 
i>  et  acquitter  de  leurs  deniers,  toutes  les  dettes 
»  et  créances  passives  à  la  charge  dudit  établls- 
j>  sèment,  de  manière  que  dans  aucun  temps  la 
B  République  ne  puisse  en  être,  inquiétée  ni 
n  recherchée. 

i>  Il  est  fait  mainlevée  pure  et  simple  et  défi- 
»  nitive  de  toutes  inscriptions  hypothécaires  (lui 
»  pourraient  subsister  sur  les  terrains  et  bàli- 
»  mens  de  la  manufacture^  à  la  diligence  du 
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»  directeur  des  domaines,  pour  sûreté  des  droits 
»  de  la  Fxépublique,  comme  reprtseutaûll  associé 
»  d'Orléans;  et  s'il  s'en  trouve,  elles  seroot  rayées 
y*  en  verta  da  présent  arrêté  et  sans  qu'il  ea  soit 
»  besoin  d'antres, 
•  Et  ponr  le  remboarsement  de  ladite  somme 

*  de  140,455  fr.  01)  cent,  à  laquelle  s'élùvent , 
»  toutes  déductions  faites,  les  indemnités  recon- 
»  nues  au  profit  des  co-associés ,  ils  sont  ren- 
»  Tcqrés  À  se  poanroir  dotant  S.  £x.  le  ministre 
»  des  finances. 

»  Le  présent  arrêté  n'anrad'exéeotion  qu^après 
»  avoir  été  approuvé  par  S.  £x.  à  laquelle  il  sera 
m  adressé  expédition ,  tant  dudit  arrêté  que  du 
B  rapport  des  experts  qui  lui  a  servi  de  base. 

»  Fait  à  Paria,  le  â6  avril  1806. 

»  S^jmd  FaocKor.  » 

»  En  conséquence  de  cet  arrêté,  le  miuistre  des 
M  finances  prit  5  le  1"  août  iS06y  la  décision 
9  suivante  : 

«  Vu  i'arrété  da  préfet  dn  département  de  la 
M  Seine,  dn  9ft  avril  dernier ,  portant  homologa- 
»  tfon  du  rapport  des  arbitres  chargés  de  faire 
9  révalualion  des  indemnités  dues  aux  sieurj 
»  Leblanc,  DizÉ  et  Shée,  tant  pour  la  privation 
»  de  leurs  travaux  et  des  intérêts  qui  leur  appar- 
»  tenaient  dans  la  maanfacture  de  soude  établie 
»  à  Sainl-Denis,  que  poor  la  pnblieation  donnée 
>  an  seeret  de  febrication  dont  l'établissement' 
»  étaii  propriétaire;  le  tout  par  suite  du  séques* 
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»  ire  occasionné  par  la  condamnation  de  Phi- 

>  lippe  d'Orléans  >  leur  co-assocîé>  et  par  iequei 
»  arrêté,  les  droits  des  sieurs  Leblanc  etcon- 

»  suris,  et  ceux  du  domaine  rcprcsealanl  d'Or- 
»  léans,  ont  été  déterminés  en  prenant  pour  base 
*  Tépoque  de  la  dissolution  de  socièie  pronon- 
»  cée  en  Tan  Viii ,  en  conforinité  d'une  décision 
»  ministérielle  du  i9  bramaire  audil  an»  el,  en 
»  conséquence,  imputation  féite  de  ce  qui  ap«- 

>  parteuhil  au  gouverneiiiciil  du  chef  de  d'Or- 
>•  léans,  rindoinnilé  due  au\  sieurs  Leblanc  et 
9  consorts,  a  été  tii6e  en  aumérairet  à  la  somme 
»  110,453  francs. 

•  Considérant  qae  les  arbitres  ont  opéré  en 

>  conformité  de  la  décision  du  19  brumaire 
»  an  vni,  et  de  l'arrêté  du  17  floréal  suivant,  qui 
»  ont  fixé  delinitivemeat  les  droits  respectifs  du 
»  gouvernement  et  du  sieur  Leblanc  et  consorts; 

»  Décide  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1<'^  L'arrêté  du  préfet  de  la  Seine ,  du 
»  2G  avril  dernier,  est  ;ip prouvé. 

»  Art.  2«.  Les  sieurs  Leblanc,  Dizi  et  Shée, 
»  seront  payés  des  110,433  francs  qui  leur  sont 
»  dus^  en  rentes  à  5  pour  cent,  conformément  à 
»  Tarticle  15  de  la  loi  daM.ventâse  an  ix. 

»  Siffné  :  le  duc  de  GAirn.  • 

Mais  cette  liquidation,  dijà  si  peu  équitable , 
pnisqu  elle  frustrait  les  inventeurs  d  une  grande 
partie  du  gain  légitime  que  leur  eût  rapporté 
leur  bean  procédé}  s'tia  l'enasent  exploité  aoala 
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pendant  les  douze  années  qui  s*étaient  écoulées, 
et  qui  n'apportait  qu'un  bien  minime  dédomma- 
gement à  de  si  cruelles  pertes,  ne  futqae  le  pré- 
lude à  une  noQTelle  dècisioii  d'aoe  autre  admi- 
nislratiou  liquidatrice  Improyîsée  pour  arrêter 
les  paiemens.  Le  5  novembre  180/ ,  en  effet, 
M.  De  lermon,  conseiller  d'Etat,  liquidateur 
nouveau,  rejeta  Tarrélé  du  ministre  des  ûnances 
et  le  jugement  légal  des  arbitres,  préUndanU 
qvfme  indemnàlé  ne  pauvaii  se  prendre  que  sur  ce 
qui  resiait;  prétexte  mal  fondé  puisque  la  mauu- 
facture  était  la  propriété  réelle  de  la  société,  et 
que  le  Use  avait  enlevé  dans  la  caisse  de  réta- 
blissement une  somme  de  oO,000  francs  et  fait 
vendre  toutes  les  marchandises  fabriquées* 

Alors,  M.  BizÉ  résolut  d'avoir  recours  au  cou-* 
seil  d^Ëtat  qui  devenait  son  seul  appui.  Mais  le 

gouvernement  impérial  lança  les  deux  décrets  de 
déchéance  de  tous  les  créanc'ers  de  l'État,  à  la 
date  des  25  février  1808  et  13  décembre  1809,  et 
M.  DizÀ  né  put  trouver  un  seul  avocat  q^  oséi 
plaider  eu  faveur  d'aune  liquidation  dont  Tori- 
gine  remontait  avant  Fan  t;  tous  les  défenseurs 
craignaient  la  destiluLioii  dont  les  menaçaient  les 
décrets  tacites  lancés  quelques  jours  après  les 
45  février  1808  et  22  décembre  1809. 

Tout  était  donc  prévu  d^avance  pour  anéantir 
les  efforts  et  les  démarches ,  et  repousser  la  jus- 
tice invoquée;  le  déni  était  flagrant.  Non  seule- 
ment on  ne  respecta  pas  la  volonté  de  la  loi  sur 
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les  brevets  d  invenliou  ,  eu  faveur  d'une  indem- 
nité (iiKlcuiui'ie,  poorde  malheureux  inventeurs 
qui  avaient  doté  leur  pays  d'one  rente  annuelle 
de  SM>  millions ,  mais  on  ne  leur  resUiaa  môme 
pas  la  modique  somme  de  1 ,500  francs  qai  de- 
vait assurer  la  jouissance  de  ce  brevet  dont  on 
les  avait  dépouillés,  pour  en  graLificr  d  autres 
qui  n'y  avaient  aucun  droit,  et  qui  y  trouyèrent 
une  source  de  ricliesses. 

En  1807,  M.  Dizkt  devenu  seul  propriétaire  de 
Timmeuble  dont  11  avait  fait  l'acquisition  à  la 

succession  de  Leblanc  décédé ,  loua  la  manu- 
facture à  MM.  Gautier,  Darrera,  Anfi)e  etD*Arcet 
fils,  qui  y  transportèrent,  à  Tinsu  de  M-  Dizé  , 
la  fabrique  de  soude  qu'ils  avaient  tenté  vaine- 
ment d'établir,  deux  ans  avant,  à  la  Gare,  prés 
Paris,  en  suivant  des  procédés  qui  leur  étaient 
particuliers.  Les  succès  que  ces  fabricans  obtin- 
rent en  suivant  les  procédés  publiés  par  ordre  du 
comité  de  Salut  Public,  qu'ils  s'approprièrent, 
en  profitant  des  travaux  des  inventeurs  et  des  ate- 
liers qui  avaient  servi  aux  premières  opénitioii^f 
et  qu'ils  appliquèrent  tellement  en  grand  que 
cette  fabrique  pouvait  fournir  au  besoin  des  quan- 
tités très  considérables  de  soudo  en  vingt-quatre 
heures  -  ces  succès,  disons-nous,  éveillèrent  l  at- 
tention générale  et  cet  exemple  fut  suivi  bientôt 
par  plusieurs  autres  fabricans  de  Paris,  dans  les 
divers  départemens,  et  surtout  à|Marseille  où  lés 
manufactures  de  savon  consomment  des  quanti-, 
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tés  énormes  de  soude  ;  bieatdl  une  foule  d'au- 
tres manuractures  s^éleYèrent  en  Europe. 

Ce  làt  )e  9  mai  1809  qu'une  pélilion,  adressée 
par  tous  les  manuracluriers  de  soude  de  France 
et  les  fabricans  de  savon  de  Marseille,  fut  pré- 
sentée au  Corps  Législatif ,  pour  réclamer  l'im- 
munité de  rimp6t  du  sel  marin  en  faveur  des 
manufactures  de  soude.  Bans  cette  pétition  Fim- 
portance  de  cette  fabrication  était  reconnue  et 
affirméeétre depuis  longtemps,par  Texpérience, 
un  grand  bienfait  pour  rindustrie  française.  Cette 
immunité  fut  accordée  d'après  ravisdu  Conseil*. 
d'État  t  et  Tordonnance  qui  la  consacra  fut  in- 
sérée au  BulleUn ,  n«  659. 

Pendant  que  celte  industrie,  protégée  par 
Tautorilé  qui  la  gratifiait  d Une  faveur  spéciale, 
était  alors ,  avec  justice ,  considérée  comme  une 
nouvelle  source  de  ricbesse  dont  elle  avait  doté 
le  pays ,  et  tandis  que  le  gouTcrnement  s'em- 
pressait d^accorder  de  publics  éloges  aux  ser^ 

Tices importa ns  qu'avait  deja  rendus  à  la  T  rance 
la  fabrication  de  la  soude  factice,  on  n'accordait 
pas  rnémG  nn  souvenir  aux  inventeurs  de  ce  pro- 
cédé ,  en  récompense  de  leurs  trayaux. 

M.  DizB  adressa  en  vain  des  réclamations  an 
K^nvemement  de  la  Restauration  afin  d'obtenir 
ao  moins  communication  des  pièces  de  la  liquida- 
tion et  du  jugement  par  lequel  avait  clé  formulé 
le  rejet  de  la  juste  indemnité  que  devait  l'état; 
île  obtint  enfin  du  ministre  des  finances  Corveto, 
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le  9  mars  1818,  une  dure  réponse  par  laquelle 
ce  fonctionnaire,  après  avoir  demandé  quel  était 
Tusage  que  l'on  prétendait  faire  de  ces  pièces, 
ajoutait  que,  si  ton  permUiit  à  réclamer  encore,  le 
UsereprendraUentiéremeni  l'affaire  et  revendrait 
iur  le  paseés  donoaDt  sans  donie  à  entendre  que 
l'on  trouverait  bien  le  moyen  de  dépouiller  lea 
inventeurs  du  peu  qui  leur  avait  été  laissé.  Celte 
réponse  produisit  l't  Ifel  que  Ton  devait  en  at- 
tendre. M.  Di2i  ge  renferma  dans  le  silence ,  et 
se  contenta  de  gémir  snr  une  si  grande  in- 
justice. 

Cependant ,  sous  le  gouvernement  constitu- 
tionnel, M.  DizÉ  adressa  une  nouvelle  demande 
en  communicaliou  de  pièces.  «  La  copie  de  ces 
pièces  ne  vous  sera  jamais  donnée,  »  telle  fut  la 
réponse  définitlre  qu'il  obtint  des  bureaux  du 
ministère  des  finances;  «  Vous  ne  serez  jamais 
payé!  »  fut  celle  que  lui  UL 1  agent  judiciaire  du 
trésor  public. 

Ainsi«  répétons-le ,  après  toutes  les  peines  e^ 
démarches  infructueuses  faites  pendant  un  sé--^ 
questre  de  douze  années;  après  avoir  rendu  au 

flsc  la  part  de  la  liquidation  sociale  (]ni  apparte-- 
nait  au  duc  d'Orléans  :  nnrès  avoir  été  privés  de 
la  jouissance  de  quinze  années  d  un  brevet  d'in-' 
Tontion  qu'on  leur  avait  arraché  au  nom  de  ru^ 
lOité  publique  »  il  n'est  resté  aax  inventeurs  el 
propriétaires,  pour  seule  et  unique  indemnité» 
qu'une  décision  équitable  du  ministre  des ûnances 
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et  le  pénible  souTenir  de  Tingratilude  des  di* 
▼ennouvenieinens  qui  se  sont  soccédé  Josqa'iel. 
La  trûte  eooséqQence  de  ces  criantei  iujos- 
tices  porta  Leblanc ,  père  d'one  nombreuse  fa- 
mille, à  une  fatale  extrémité  (  le  suicide);  il 
moarut  dans  la  dernière  misère,  le  IGjaa- 
tier  1806. 

La  dècoiiYerte  de  la  fabrication  de  la  soude  « 
à  laqneHe  se  rattachent  les  noms  de  MM.  Dizé 
Leblanc,  doit  pourtant  leur  assurer  une 
Téeile  reconnaissance  pour  le  service  éminent 
qu'ils  ont  rendu  à  rindubtrie  et  à  Téconomie  di>- 
mestiquedu  pays.  Ce  souvenir  est  pour  M.  Dizé 
le  seul  dédommagement  quil  ait  recueilli  de 
l'injastice  dont  il  a  été  payé  par  les  hommes 
flo  pouToir  y  chargés  de  récompenser  les  ser- 
TÎces  d'utilité  publique,  et  qui  lui  ont  refusé 
même  les  justes  indemuilés  que  lui  avait  accor- 
dées la  loi. 

Les  progrès  rapides  que  la  fabrication  de  la 
sonde  a  faits  depuis  quarante-huit  ans  ont  prouvé 
son  utilité  et  la  facilité  de  son  exécution,  et  aussi 

qu  elle  ne  devait  pas  être  assimilée  à  ces  procédés 
chimériques  qui  meurent  peu  après  leur  nais- 
sance. Elle  est  devenue  du  plus  haut  intérêt 
pour  notre  pays  en  particulier. 

En  4791,  M.  Diai  publia  dans  le  Journal  dês 
Manufactures^  et  proposa  comme  praticable  en 
grand  un  procédé  pour  la  séparation  du  cuivre 
allié  au  métal  de  cloches. 

12 
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En  1792,  en  butte  aux  suspicions  qui  le  pour- 
snivaient  comme  associé  du  duc  d'Orléans,  il  prit 
le  parliy  aÛQ  desy  soustraire,  d'entrer  en  qualité 
de  pbarmaeieQ  dans  les  hôpitaux  iqlUtaires  dn 
camp  sous  Paris  ;  il  fot  bientôt  chargé  de  la 
création  et  de  la  direction  en  chef  de  la  pbar- 
macie  et  du  mag^asin  général  de  pharmacie  des 
armées  (établies  au  Cliamp-de-Mars. 

Lei^r  fructidor  de  l'an  it,  il  reçut  le  titre  de 
phannacien  en  chef  des  armées,  et  il  dirigea  ce 
semce  important  pendant  quatone  annéescon- 
sécutives. 

En  Tan  iVy  M.  Bizt  fut  aussi  nommé  membre 
de  la  Société  des  Arts  et  de  la  Société  de  Méde- 
cine de  Paris;  il  fut  reçu  presqu'ea  même  temps 
maître  en  pharmacie  et  membre  de  la  Société 
libre  des  Pharmaciens  de  Paris. 

En  Tan  v,  il  fut  nommé  professeur  du  Cours 
d'Histoire  Naturelle  à  rÉrole  de  Pharmacie. 

En  1794,  M,  Dizé,  qui  n'avait  pas  discontinué 
ses  travaux  pratiques  et  ses  savantes  recherches, 
latà  rinstitnt  un  Mémoire  sur  la  pr^antîoii  de 
Facide  citrique  cristallisé,  et  appuya  sa  lectwe 
de  Texposition  d'une  masse  de  vingt  livres  de 
cristaux  d'acide  citrique  très  pur.  La  publication 
de  ce  Mémoire  conlnbua  à  faire  établir  la  fabri- 
cation de  Tacide  citrique,  qui  est  devenu,  de- 
puis cette  époque ,  un  otijet  important  de  eom- 
merce* 

£al79S;M.  Dizt  inséra,  dans  le  Joyr/»a/ 4^  i^i^- 
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jdque,  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la  reeti« 
flcalion  de  l*élher  sulfurique  avec  le  péroiide  de 
manganèse,  moyen  prompt  et  efficace poarprirer 
réther  de  Tacide  aulforevi* 

En  1799,  il  lal  à  l'Instilot  on  Mémoire  aor  le 
départ,  parlaToiehumide,duzincalliéau  cuivre^ 
et  QQ  second  sur  la  matière  de  la  chaleur  considé* 
rée,d*après  des  expériences  chimiques,  comme 
U cause  de  Teffet  lumineux. 

H.  Dmft  fut  eo  ovire  l'invenleor  d'ane  encre 
lelide  el  indélébile  de  sûreté,  sur  laquelle  Van- 
quelin  et  BerLliollel  firent  le  rapport  suivant,  à 
riDstitut,  ie  1"  floréal  an  viii,  page  2o4«  du  yo- 
lame  des  séances* 

»  Nons  peuana  donc  que  la  classe  doit  stToir 
»  gré  an  citoyen  Diai  d'aToIr  entrepria  nn  trtTail 
9  aussi  utile,  et  dont  le  résultat  pourra  avoir  des 
>  applications  nombreuses  et  très  importantes 
»  toutes  les  fois  que  Ton  voudra  conserver  Tex- 
»  presaiou  ùdèïc  des  volontés  contractéesi  ou  des 
»  manuscrita  précieux,  et  que  mm  encre  est  la 
»  meilleure  de  tontes  celles  de  ce  genre  qu'on  a 
»  faites  jusqu'à  présent  et  qui  soit  venue  à  notre 

*  conuaiâsauce  (1).  • 

(0  Ëitrait  dQ  procèt-verbal  de  la  léance  de  l'Académie  royale 
du  S^lmeet,  du  loodi  s  Juin  189 1. 

Des  £»crti  indélébiles  êoliiee ,  frésentéet  à  l'Académie. 

>  La  c9Biiniaiioii  o'i  reça  qoe  troii  échintUlom  d'encre  iodé- 

•  lébiie  à  Tétai  solide;  eUe  a  fournit  ces  encres  à  toutes  les 
«  4f  Mme  qi^eMe  a  feH  ïaMr  aut  lutrei  eaeree  inddidWtei  li* 
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Ce  fut  entre  les  bras  de  M.  Diz^.  ^on  élèfe  de 
prédilectioo ,  qoe  mourat,  en  1801 ,  M.  D'Ârcei. 
Chargé  par  le  Lycée  des  Àristde  prononcer  Véloffe 
funèbre  de  cet  illustre  professeur,  M*  DizÉ  s'ac^' 

quitta  de  ce  devoir,  dans  la  séance  du  lOg^ermi- 
nal  an  x ,  avec  autant  de  talent  que  de  conve- 
nance. Ou  trouve  dans  son  discours  les  justes 
appréciations  du  saiant,  anies  aux  seniimena  de 
rami  et  du  disciple  reconnaissant 

Voici  le  premier  paragraphe  de  ce  discoors  : 
«  Chargé  de  parler  d'un  homme  célèbre  que  la 
>j  mort  \  ient  d'enlever  à  la  patrie ,  aux  sciences, 
»  à  ramitié,  je  sens  la  diCticuUé  de  la  tâche 

»  qddfli ,  el  doot  o&  voit  Uê  décttit  daat  Ut  cinq  tiUetai 
9  poiét  Mr  U  bamn.  U  eosatoloa  n'alloBetra  pM  m  rapport 
»  M  dfcriTaiil  toiitaa  l«t  axpérimeef  qui  ont  ^té  faites ,  elle  pré- 
m  tentera  lenlonoot  loi  oocret  dont  U  l'agit,  dans  Tordra  do 
«  bonté  qu'elte  loor  a  reeonnuo. 

>  Elle  mettra  an  premier  rang  Venere  aiphaliqoe ,  en  bâtoo, 
•  prdMntée  par  M.  Diié;  celte  encre,  qui  ae  ddialo  ooomm 
»  Tencre  de  la  Chine ,  a  i'ineon?énient  de  se  délayer  en  partlo 
9  et  d'être  attaquée  par  les  alcalis,  lorsqu'eUo  aai  Ifiidioaiaat 
»  employée  ;  de  ne  pas  bien  coûter,  d'amollir  les  plumes  ,  et  do 
»  ne  présenter  qu'une  couleur  matte  et  sans  éclat;  mais  étant  des- 
9  aéchée  sur  le  papirr,  elle  ré^^ie  h  l'action  combinée  des  réac- 
M  tlTs,  au  moins  aussi  bien  que  i'enorc  aspbaUqoe  du  aaéme  fabfi- 
M  canl  dont  nous  aTont  parié  plus  haut. 

»  Fowr  tsiraU  eim  forme  ^ 

M  Le  lecrëlairc  perpétuel,  conseiller  d'état , 
•  gi  and-ofCcter  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d' Honneur  ^ 
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j)  gfrande  et  douloureuse  qui  in*est  imposée  :  elle 
»  m'offre  cependaot  un  devoir  iûen  cher  à  rem- 
V  plify  celai  de  rendre  à  mon  respectable  mat- 
vtre,  à  mon  ami,  à  D'AacBTy  un  hommage 
»  polriie  de  mon  attachement  et  de  ma  recon- 
R  naissance.  Je  viens  donc  arréler  uniDstaiit  vos 
»  regards  sur  le  tableau  de  ses  vertus  publiques  et 
»  privées i  vous  entretenir  de  ses  utiles  travaux» 
»8eol8  moDumens  qui  noua  restent  d*nne  vie 
»  consacrée  à  Pétode  de  la  nature  et  anx  pro- 
»  grès  des  arts;  roonamens  bien  dignes  de  tons 
»  intéresser  et  de  recommander  la  mémoire  du 
»  philosophe  modeste  dont  la  perte  excite  vos 
»  regrets  et  les  regrets  du  monde  savant.  » 

Après  «voir  retracé  d'une  manière  tIto  et 
animée  la  tieda  célèbre  professeur ,  énuméré 
tes  utiles  travaux  et  les  savantes  recherches , 
représenté  le  calme  des  derniers  momens  de  son 
illustre  ami,  M.  Dizb,  termine  ainsi  son  dis- 
cours : 

«  D'Arcet  J  6  mon  maître  i  mon  ami  I  qjafïl  fut 
»  donlonreux  pour  moi  ce  moment  où ,  me  pre- 
»  nant  de  ta  main  défaillante,  tu  exhalas  le  der- 

>  Dîer  soupir  !  Ton  élève  n'entendra  plus  ta  Yoix 
»  consolante  et  instructive  î  De  ta  belle ,  mais 
»  trop  fugitive  existence,  il  nous  reste  les  utiles 
1  travaux  à  reconnaître,  à  honorer,  et  un  mo« 
»  dèle  des  pins  précieuses  qualités  sociales  qu'il 
»  est  plus  ftieile  de  chérir  que  d'égaler.  Ah  I 
a  puisse  tou  ombre,  (^ue  j'aiqae  à  me  repr^SQUlgr 


iS%  BEVUE  GENBBALB  BIOGBAFHIQUB. 

»  plaiiaDt  sor  cette  enceinte  que  tu  as  éclairée 
B  de  tes  lamièrea,  entendre  le  denier  tribel  de 
»  me  tendreaie,  et  rbommage  des  regrets  pro- 

»  fonds  du  Lycée.  » 

En  i  S02,  M.  Dizé,  nommé  affîneur  national  des 
monnaies ,  simplifia  le  procédé  au  moyen  duquel 
on  séparait  l'or  aiUé  à  Targent,  en  changeant 
raneien  procédé  par  la  sabstitatioa  de  Tacide 
solfariqne  à  Facide  nitriqae. 

l/affinage  ou  le  départ  de  FalUage  d*or  et  d'ar« 
geot  est  un  art  très  important  pour  le  commerce. 
Avant  les  travaux  de  i\f.  Djzb,  ce  départ  s'effec- 
tuait à  Taide  de  1  acide  nitrique  ou  azotique ,  et 
coûtait  fort  cher.  En  sebstituent  à  l'action  de  œi 
acide  eeloi  de  Tacide  salforiqoe.  qnt  se  ftMqiie 
à  un  très  bas  prix ,  M.  Dibé  a  rendu  le  procédé 
du  départ  de  l'or  ailièà  l'argent,  d'une eiactitude 
parfaite,  c  est  à  dire  que  1  or  est  séparé  totale- 
ment de  l'argent,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  effica* 
cément  9  pour  les  derniers  millièmes  d'or  qni 
restaient  dans  l'argent,  lorsqa*on  opérait  par 
remploi  de  l'acide  nitrique,  sortent  dans  les 
opérations  où  le  départ  se  faisait  sur  de  grandes 
masses. 

Aujourd'hui,  on  départ  Tor  de  l'argent,  a?eo 
l'acide  snlTarîque  concentré,  à  bien  moins  do 
frais  qne  par  racide  nitrique,  et  nToe  cet  OTin- 

tage  que  Ton  exploite  jusqn'an  nillième  d'or 

contenu  dans  les  piastres  et  les  vieilles  matières 

d'argent  à  reloadre»  ce  qni  fait  rentrer  dans  in 
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drcnlatioB  commerciale  noe  gnnde  «loaiitité 
d'or  qui  aolrefois  était  sans  Talent  el  sans  utilité. 
Ce  précieaT  aTantagfe,  révn!  à  celai  de  pouvoir 
opérer  en  grand ,  d'une  manière  excessivement 
exacte  et  à  un  prix  très  modique,  à  établi  un 
procédé  nouveau  d'affînage  on  de  dépari  lequel, 
a  été  adopté  en  France  »  el  qui  est  devenu  euro** 
péen* 

En  1825,  M.  DM  fat  nommé  membre  de  TAca- 

démie  royale  de  médecine  •  il  partagea  constam- 
ment depuis  les  travaux  de  ce  corps  savant ,  dont 
il  a  enrichi  les  mémoires  du  résultat  de  ses  ex- 
périeBcae,  sur  ia  coloration  du  pain  par  la  graine 
d«  Mélaoipyre«  et  sur  les  m<9ens  d'en  constater, 
la  présence  dans  la  farine  de  blé* 

Cette  môme  année,  M.  Dizé  construisit,  à 
Bruxelles^  un  affinasse,  par  un  nouveau  procédé, 
destiné  à  affiner  le  billon  des  basses  monnaies 
d'urgent,  et  à  le  remplacer  par  le  florin  d'argent* 
Au  moyen  de  ce  porcédé  qu'il  établit  en  grand» 
au  compte  de  la  Saeiéié  généraie  des  Fa^s^Bas , 
pour  favoriser  rindusthe  nationale^  on  peut  affi- 
ner plusieurs  mille  kilogrammes  de  billon  au 
titre  de  560«  et  au-dessous  ,  avec  l'acide  sulfu-^ 
rique,  sans  que  l'argent  soit  dissous. 

Ters  cette  même  époque  encore  »  M.  Disédé* 
criait ,  dans  le  Journal  de  Chimie  de  Vamiume ,  à 
Bruxelles,  un  procédé  pour  obtenir  la  bar^'te  pure 
do  sulfure  de  baryte ,  et  lui  enlever  le  soufre  par 
le  péroxide  de  manganèse* 


iSl  REVLE  GE,\F>nAI.E  BIOGRAPDIQCE. 

Pendant  vin^t  cinq  années.  M.  Di/  k  a  été  chargé 
de  la  composilioD  desi  encres  de  âùrelé  pour  la 
confection  des  billets  de  la  loterie  royale  (4  ). 

II  nous  reste  encore  à  parler  de  l'importante 
découverte  que  fît  M.  Dizé  d'un  procédé  pour  la 
decsîcation  et  conservation  des  viandes.  On  a 
prétendu  le  frustrer  de  la  gloire  de  cette  inven- 
tion ,  aussi  nous  étendrons-oous  davantage  sur 
ce  sujet. 

Le  doc  de  Richelien  était  eseore  ^onTemeor  de 

Bordeaux,  lorsque  Vilaris ,  phannacun  de  celle 
^ille ,  parvint  à  conserver,  non  seulement  la 
viande  de  bœuf  par  la  dessication^mais  encore  la 
graisse  et  le  bouillon  de  la  viande.  Ces  diverses 
préparations  subirent  arec  succès  Tépreuve  do 
voyage  maritime  de  long  coon  ;  mais  lorsqu'il 
fut  question  de  traiter  de  l'achat  du  procédé  par 
le  p'ouverneraent,  dans  la  somme  à  laquelle  ce 
procédé  fut  apprécié,  la  plus  faible  partie  était 
attribuée  à  Vilaris;  un  certain  partage  du  lion 
devait  être  la  condition  de  racquîsitioD.  L'iu- 
venteur  était  d'an  caractère  élevé  et  d'une  très 
grande  franchise,  il  repoussa  cet  arrangement, 
et  l'affaire  eu  resta  là.  Depuis  il  n'en  fut  plus 
question. 

Ce  procédé  ne  fut  donc  pas  rendu  public  par 
là  faute  de  quelques  agens  du  poavof rqui  tiurent 
i  une  faible  somme  pour  en  faire  racquisHion , 

(1}  (^'eil  à-dire  peoddui  lo^ilc  l'cxlitcnce  ^9  U  lolfrie. 


Digiii^uù  L>y  Google 


mm  (  cniMîSTi  ).  185 
et,  en  racontant  ce  fait  dans  ses  leçons,  M*  D*Ar- 
cet  en  témoignait  liautement  son  mécontement, 
sentant  la  hante  importance  de  ce  secret  qui  Ibt 
CBsereli  avec  son'antenr. 

A  la  suite  de  ces  évènemens,  Vilaris  vint  à 
Paris,  et  V  fit  la  connéiissance  de  M.  D'Arcet,  au- 
quel  il  donna  des  échantillons  de  viande  conser- 
vée, etdebouilloB  sons  forme  d'extrait  mon.  Ces 
échantillons  flgnrèrent  dans  les  leçons  de  l'il- 
lustre  professeur  an  Collé^  de  France;  mais»  en 
1784,inomenLoùM.D  Arcetconfia  la  préparation 
de  son  cours  de  chimie  à  M.  Dizé,  en  remplace- 
ment de  Bertrand  Pelletier,  il  ne  restait  plus  déjà 
dans  le  laboratoire  que  le  pot  de  bouillon  qae 
M.  BizÉ  y  laissa  également  en  1790. 
'  A  cette  époqne,  il  fut  question  de  récompenser 
les  savans  et  les  artistes  qui  s'étaient  fait  remar- 
quer par  des  travaux  utiles.  M.  D'Arcet  n'oublia 
point  Vilaris  ;  et  comme  M.  Dizé,  ayait  à  faire  un 
Tojrage  dans  son  pays,  et  devait  passer  par  Bor- 
deaui  «  M«  D'Arcet  le  chargea  d'une  lettre  pour 
Vilaris ,  dans  laquelle  il  l'engageait  à  rendre  pu- 
blic son  procédé  de  la  conservation  des  viandes, 
et  l'assurait  qu'il  se  chargerait  de  solliciter  pour 
lui  une  récompense  nationale. 

M.  DuÉ  remplit  sa  mission  ;  mais  quel  fut  son 
étonnemeut  en  trouTant  chez  Vilaris  des  dispo» 
sitions  tout  opposées  aux  désirs  de  M.  D*Arcet. 
Loin  d'accueillir  les  offres  de  nilustre  savant,  et 
quoique  viven^ent  péuétré  de  ce  souvenir  bien-* 


Teillant,  Yilaris  les  refusa  avec  l'^xpreMiOQ  d'uiM 
âme  encore  vivemeat  ulcérée. 

De? ant  repaiser  par  Bordeanx,  à  loii  reUMv, 
M.  DiKÉ  rassura  d'une  seconde  Tisite  *  el  loi  fil 
entendre  qu'il  espérait  qu'alors  il  le  trouverait 
mieux  disposé  à  suivre  les  conseils  de  M.  D  Arcet; 
il  le  pria  de  réfléchir  sur  un  refus  dont  la  con- 
séquence serait  la  perte  d'une  occasion  favorable 
à  un  dédommagement  des  sacrifices  qn'ii  atail 
Mts,  el  de  la  récompense  toiijoinrs  flatteuse  d'une 
publique  reconnaissance  pour  le  service  éminent 
qu  il  aurait  rendu  à  la  société. 

Lorsque  M.  Dikk  repassa  à  Bordeaux,  peu  de 
temps  après ,  il  s'empressa  de  se  rendre  ches 
ViiariSt  dont  la  soeoTt  loi  annonçant  la  moit 
de  son  frèroj  lui  assura  qu'on  n'avait  rien  trouvé 
dane  ses  papiers  qui  eAI  rapport  à  la  conserva- 
tion de  la  \iande,  et  qu'il  ne  resUil  aucun  indice 
sur  les  appareils  qu  il  employait. 

Vilaris  avait  donc  emporté  son  secret  dans  la 
tombe. 

M.  D'Arcet  fut  très  affligé  de  l'insuccès  de  la 
démarche  de  son  élève  el  de  la  mort  de  Tauteur 

du  procédé  ;  mais  son  amour  pour  les  arts  utiles, 
auxquels  il  conscu  ra  une  longue  vie.  avec  un  zèle 
égal  à  son  désintéressement,  le  décida  à  engager 
M.  DizÉ  à  s'occuper  de  reciierGlier  le  procédé 
de  Vilaris,  quoique  celuMi  n'ett  jamais  vu  de 
viande  préparée  par  ce  procédé. 
M.  DiiL  établit  donc  le  plan  de  «^câ  essais,  d'à- 
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piès  les  reBseîgnemeiu  qae  lai  donna  M.  D*Ârcel, 
sur  les  qualités  phjsiqnes  obserTèes,  par  lui,  sur 
la  Tiande  conservée  par  le  procédé  de  Vilarîs. 

Le  problème  consistait  à  disposer  cette  viande 
à  une  dessication  prompte ,  afin  de  prévenir  tout 
mouvement  d'altération  qui  eût  pu  l'atteindre 
pendant  Topération. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1791  que  M.  D»é  com- 
mença ses  premiers  essais. 

M.  Due  parvint  bientôt  à  quelques  résul- 
tats satisfaisans ,  qui  obtinrent  l'approbation  de 
M.  D'Àrcet,  lequel  conserva  les  pièces  desséchées 
Tespace  d'un  an  sans  qu'elles  eussent  éprouvé  la 
moindre  altération.  Ces  pièces  se  composaient 
de  bceof,  de  mouton,  et  d'une  volaille.  Elles  furent 
dors  employées  à  faire  des  pots  au  feu  assaison- 
nés de  légumes  qui  (oumirent  un  bon  bouillon  , 
à  la  vérité  plus  coloré  que  le  bonillon  produit 
par  une  viande  fraîche.  Cette  viande  était  man« 
geabloj  et  n'avait  pas  perdu  totalement  l'arôme 
qui  M  est  propre  après  sa  cuisson.  Pourtant  sa 
tendreté  sous  la  dent  ne  présentait  pas  le  même 
moelleux  que  la  viande  fraîche;  la  chair  de  vo- 
laille partageait  ces  mêmes  qualités  avec  plus 
d'avantage. 

On  était  alors  en  17d4.  Cette  époque  n^éCait 
pas  favoral>le  pour  flier  l'attention  publique  sur 
un  objet  de  cette  nature.  Cbacon  songeait  à  sa 
propre  conservation.  M.  D'Arcet  conseilla  à 
M.  Duut  d'attendre  un  moment  plus  propice  i  ce- 
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pendant  il  le  détermina  à  prendre  nne  date  au 
Ihentiquc,  relativement  aux  produits  qu'il  avait 

obtenus. 

En  conséquence,  M.  Dizft  fit  insérer  les  résal- 
tate  de  ses  essais  dans  le  Maniiewr  on  GageUê 

JifaHonak,  nr  151.  da  4  yentôse  de  l'an  ii  de  la 
Répobliqne  (2t  février  1794). 
Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Âriielê  subsistances, 

«  »CBU4BUI-JiR0ME  DIZÉ  .  PIIARMACIEH  FN  €HEF  I>E  1.4 
*  HACIB  azITHAU  DU  HOITALX  WLlTAlRfiS  DB  Là  RÉPLBUftLK 
»  FKARÇUIB,  4  m  COTCrrOTENt  : 

»  —  F.a  conservation  des  viandes  par  lemn- 
»  riate  de  soude  (sel  marin)  est  sans  doute  un 
»  objet  essentiel  en  ce  moment;  ce  qui  aurait 
»  rapport  an  perfectionnement  de  1  an  de  la 
n  salaison  et  de  la  conservation  des  viandes 
»  mérite  le  plus  grand  accueil.  Tout  le  monde 
>^  sait  que  le  muriate  de  soude,  en  défendant  la 
»  viande  contre  les  mouTemens  de  la  putrélac- 
»  Uon,  lui  imprime  tellement  le  goût  salé,  qu'on 
«  ne  peut  la  lui  enlever  que  par  le  séjour  dans 
»  l'eaa  tièdeet  les  lavages  répétés  qui  dissolvent 
»  la  substance  qui  forme  le  bouillon,  en  lui  lais- 
»  sant  cependant  un  goût  âcre,  que  lui  a  commu- 
ji  niqué  Taclion  du  muriate  de  sonde. 

»  Combien  est  affligeante  la  situation  qui  rédnit 
»  les  hommes  à  n'avoir  pendant  longtemps  que  la 
•  viande  salée  pour  nourriture,  et  les  malades  à 
>  s*a|)reuver  du  |)ouillQn  àcre  qu'elle  (ouriiiU 
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»  Cambien  il  serait  intéressant  que  Ton  trayaillàt 
»  àltcoiisemliondesTiaQdesraiiiael  !  Cette  idée 
»  m^t  occupé  depuis  longtemps,  et  les  résollats  de 

9  mes  essais  sont  assez  satisfaisans  et  assez  con* 
»  sidérables  pour  espérer  une  [réussite.  J*ai  des 
»  Tiandes  conservées  depuis  un  an  qui  sont  en 
»  très  bon  état.  Le  procédé  auquel  je  les  soumets 
»  est  très  simple  et  sans  duI  iDCouYénieut  pour 
M  la  santé.  Le  bouillon  qu'elles  donnent  est  très 
»  bon.  J'aurais  désiré  que  mes  facultés  m'eussent 
n  permis  de  faire  une  expérience  considérable, 
»  pour  ne  laisseraucun  doute  suriamaoipulatioa 
9  d'une  grande  préparation. 

»  J'invite  mes  confrères  chimistes,  qui  auraient 
3»  traYaillé  sur  cette  partie,  à  se  présenter  d'ici 
»  à  un  mois  au  comité  de  Salut  public,  pour  dé- 
»  poser  leurs  travaux  ;  car,  à  celte  époque,  J*y 
»  déposerai  mes  résultais.  » 

Dans  le  cours  de  Tan  vi  (1798),  M.  Dizé,  à  la  sol- 
licitation de  M*  D'Areet,  reprit  ses  travaui.  Cette 
fols,  il  prépara  vingtpclnq  livres  de  Tiande  liral- 
che,  composées  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc, 
de  mou  et  de  foie  de  bœuf.  De  ce  second  essai , 
M.  D'Arcet  conserva  une  pièce  de  bœuf  desséché 
qui  traîna  dans  son  cabinet  des  essais  à  la  mon- 
naie, seulement  enveloppé  de  papier  (i).  Trente 
ans  après,  cette  viande  servit  à  la  confection  d'un 

(i3  Ce  fot  eet  écbininioii  qot  fot  eiU ,  It  29  décembre  IS30, 
éine  le  yrogremoM  det  prix  de  la  Société  d'EaeeuiseiBeiil ,  es 
rturibassi  par  srveor  à  VUiiie»  de  Misas. 


pot  au  feu  oapotagf ,  et  I  on  en  constata  la  bonne 
conservalioD.  La  caisse,  rGiiiermaot,  sous  s 
les  attires  parties  de  la  TiaDde^  resta  cbez  M.  D'Ar* 
cet  pendant  Fespace  de  quinie  mois. 

Le  11  germinal  an  vu  (1799),  M.  Dirf  fit  part 
au  ministre  de  la  guerre  de  la  préparation  de  la 
Yîande,  par  la  dessication,  et  lui  annonça  la 
eonserratiott  de  ses  essais»  pendant  quinaenolst 
chez  M.  D*Arcel. 

Dans  Me  lettre  adressée,  Mi  floréal  sniTant,  à 
ce  même  ministre,  M  Dizf:  demanda  la  nomina- 
tion de  commissaires  pris  dans  !a  classe  des  scien- 
ces physiques  et  ciiimiques  de  Tlnstitot,  pour 
faire  opérer  en  leur  présence  ToaTertore  de  la 
caisse ,  et  prononcer  sur  l'état  des  Tiandes  dessé- 
chées, ainsi  que  snr  leurs  qoalltéa  dans  Tnsage 

de  la  vie. 

Le  ministre  de  la  guerre  s'empressa  de  dési- 
gner, à  cet  effet,  MM*  t  ourcrojr,  Dejeux  et  Par- 
mentier. 

La  caisse  renfermant  les  ?iandes  fnt  déposée 

chez  M.  Deyenx ,  qui  mit  beaucoup  d'obligeance 
à  faire  cet  examen.  On  prit  une  certaine  quantité 
de  ces  viandes  pour  la  préparation  d  un  potage 
qui  figura  au  diner  que  M.  Deyeux  donna  aux  au- 
tres commissaires ,  et  auquel  le  célèbre  docteur 
GorWsart  se  trouva  fortuitement. 

On  porta  sur  la  viande  et  le  potage  le  môme 
jugement  que  M.  D'Arcet  avait  rendu  lui-même, 

et  que  nous  aîooa  déjà  ,  rapporté  t  c'ast^ire 
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que  ie  poUge  (ut  iroavé  bon  et  la  îiaiide  man- 
geable. 

Mais  FMieroy  ayant  Mt  obsenrerqif  on  dîner 
fait  atec  des  viandes  desséchées  seulement,  n'é- 
tait ni  trop  succulent  ni  trop  attrayant ,  prétendit 
que  la  viande  avait  peut-être  perdu  dans  !a  pré- 
paration une  partie  de  la  matière  nutritiire.  — 
M.  DizB  reclama  des  «ipérienees  comparatifet 
ayec  la  viande  fraîche. 

Ces  eipérienccs  lurent  faites  au  laboratoire  de 
l'école  de  médecine.  M.  Di/tles  répéta  lui-même, 
et  ses  produits  forent  conformes  à  ceux  que 
M.  Deyeoi  avait  oblenus.  Dès  lors ,  Tassenion 
de  Fonrcroy  fiit  détruite  ;  elle  devait  Tètre  en 
effet  puisque ,  par  ce  procédé,  on  n*entéve dans 
la  dessication  que  Feau  que  renferme  la  viande. 
Fourcrov  persista  neaunioins,  quoique  ses  deux 
collègues  tussent  d'une  opinion  tout-à-faii  oppo- 
sée. M.  ikEi  se  détermina  à  laisser  au  temps  la 
tAche  d'opérer  sur  son  esprit  une  conviction  con* 
traire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  viande 
desséchée  ne  conserve  pas ,  après  la  cuisson ,  le 
moëlleox  de  la  viande  fraîche.  11  en  est  de  même 
des  fruits  et  des  légumes  secs ,  leur  arôme  se  dis* 
sipe  en  grande  partie  avec  Feau  de  la  végétation, 
et  leur  tendreté  et  leur  goût  sont  très  modifiés.  La 
viande  desséchée  subit  à  peu  près  la  m(^me  mo- 
dificaVioni  Teau»  qui  constitue  son  étal  de  frat* 

ckenr»  entraîne  an  peu  de  son  arAme  dans  la  des* 
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sication,  el  elle  reprend,  plas  dirûcilemeiitqae 
certaiM  fruits  deMèchéSi  Teau  qu  elle  «  perdue  i 
jamais  non  plus  elle  n'acquiert  son  premier  to- 
lume^  soit  par  son  immersion  dans  Feau  cfhande* 
soit  par  la  décoction  ;  sa  ûbrine,  en  perdant  Thn- 
niidilé,  ne  reprend  plus  son  élaslicité  primitÎTe; 
elle  est  un  peu  racornie,  et  on  distingue  sa  pré- 
sence dans  la  mastication» 

Cependant)  si  un  repas  préparé  avec  la  viande 
desséchée  n'est  pas,  selon  que  l'a  dit  Fonrcroy»nn 
dîner  trop  succulent  ;  celte  \iande  peut  du  moins 
remplacer  la  viande  fraîche  dacs  cerlaines  po* 
sitions  de  la  vie,  car,  préparée  par  le  procédé  de 
M*  DizÉ,  elle  est  trésmaogeable,  le  bouillon  en  est 
bon^  et  il  fournit  un  potage  bien  préférable  à  ce-» 
lui  fait  a?ecla  viande  salée,  dans  laquelle  la  subs- 
tance nuliiUvc         une  iiiutiiûcation  contraire 
à  Tenlretien  de  la  .^anté,  et  très  nuisible  surtout 
dans  les  voyages  de  long  cours.  La  viande  dessé* 
cbéOi  au  contraire»  n'élant  pas  hygrométrique* 
se  conserve  longtemps  sans  la  moindre  altération 
de  la  substance  nutritive,  et  la  réduction  de  son 
volume  et  de  son  [joids,  puisqii  en  déGnilive  ce 
n'est  plus  que  la  viande  moins  1  eau  qu'elle  con- 
tenait, la  rend  tout  aussi  nourrissante  et  bien 
plus  commode  pour  le  transport.  La  seule  pré- 
caution à  prendre ,  dans  les  voyages  marlti^ 
mes  et  dans  les  places  de  guerre ,  est  de  ren- 
fermer dans  des  tonneaux  doublés  intérieu- 
rement de  fer  blanc ,  pour  la  garantir  de  l'at^ 
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taqae  de^  fàiê.  Dans  cet  èlal  elle  passe  sana 

inconvénient  sous  la  ligne  tropicale  ,  et  résiste 
à  plosieurs  voyaj^es  de  long  cours^  suas  subir 
aucune  altération  (1). 

Le  24  platine  an  iz  {iSOi\  c'est  à  dire  environ 
huit  mois  après  ces  dernières  expériences,  la  mort 
Tint  frapper  M.  D'ArccL  Cet  événement  si  dou- 
loureux pour  M.  DizÉ,  qui  perdait  son  maitre, 
auprès  duquel  il  avait  passé  vingt  ans  de  sa  vie^ 
et  qui  n'avait  jamais  cessé  de  lui  accorder  un 
intérêt  tout  paternel,  changea  les  dispositions  de 
son  avenir;  dès  lors  M*  Dizê  abandonna  la  suite 
de  l'adaire  des  viandes  desséchées. 

La  Société  d  Encouragement  publia»  dans  sa 

(1)  D.ins  un  ouvrage  anonymo  ,  imprimé  ru  l'an  ix  (  (soo), 
troisif'rne  (  dilion  ,  inf ilnlé  Diritonnaire  des  Vèrovverles  uliUs 
en  économie  ,  rn  jleiii  ciie  Ca/.alet  ,  de  liordeaux  ,  comme  avant 
prétenlé  ,  h  1  Acddimio  des  Sciences  ,  le  procédé  ViUrispour 
la  consetvation  dv%  viandes  par  dessicstion. 

INous  avons  fait  des  rechcrclies  à  l'Académie  et  vériliê  loiilcs 
les  séances  de  1788,  I7S5>,  1790  ,  1701  ,  1792,  jusqu'au  !  \  ;ioût 
1793,  époque  de  la  dernière  séance  de  cette  Académie,  q  ii  n  a 
été  rétablie  qu'en  Tao  iv.  Nous  n'avons  rien  trouvé  qui  couccrnât 
Cazaiet  ou  Vilaris. 

Wous  avons  donc  continué  nos  recherches  dans  les  procùs  ver- 
baux des  séances  de  la  classj  des  sciences  physiques  cl  chimi- 
ques de  rinslitiît  des  nnnées  iv,  v,  vi ,  vu ,  viii  et  ix  ,  cl  tioui 
n'avons  pas  trouvé  davantage  U'arliclc  qui  concernât  Vilaris  ou 
Cazalct. 

11  est  donc  *  v  dent  qua  l  arlicle  attribué  à  Cazaiet ,  el  qui  con- 
cprnc  le  procé  ià  Jo  Vilaris  sur  la  conservation  delà  viande, 
ii'csi  qu«  é:  cojnpUisanco  dans  cet  ouvrage. 

i3 
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itence  do  99  décembre  1850,  qQ*eIle  décenendl 

un  prix  pour  la  conservation  des  viandes  par 
dessication.  Elle  annonçait  dans  son  programme 
qu'il  avait  existé,  pendant  dix  ans,  à  rhôlei  des 
monnaies,  de  la  viande  desséchée  parfeaVUariSi 
pharmacien  à  Bordeaux,  laqaelleavaîl  été  gardée 
sans  précaution  daaa  an  lieu  qal  ne  poatait  la 
défendre  de  la  poussière  ni  de  la  varialion  de  l'air 
atmosphérique j  que  cependant,  après  avoir  été 
lavée  et  cuite  dans  un  pot  de  terre,  elle  avait 
foomi  un  potage  bon  ;  qu'elle  était  mangeable 
et  avait  conservé  presque  la  flavenr  des  viandes 
nouvelles  (1). 

M.  Dizé  n'eut  connaissance  de  ce  programme 
que  deux  années  après,  elle  16  mars  1832,  il 
adressa  la  lettre  suivante  au  préaident  de  la  So- 
ciété d'Encouragement  : 

»  Monteur  le  président^ 
m  Dans  le  programme  de  la  Société  d'Encon* 

«  ragemeuL  qui  annonce  un  prix  pour  la  con- 

»  servalion  de  la  viande  par  la  dessication,  on 

n  attribue  à  feu  M.  Vilaris,  pharmacien  à  Boi^ 

9  deaux,  la  viande  desséchée  qui  fut  trouvée  dan 

9  le  cabinet  des  essais  de  feu  H.  D'Ârcet  pére , 

n  à  l'Hôtel  des  Monnaies.  J'ai  l'honneur  de  vous 

»  adresser  la  revendicalion  que  je  fais  de  cette 

p  viandei  comme  ayant  fait  partie  d'une  plus 

(t)  Noui  avoDl  TU  que  la  viauJa  ,  dont  on  parle  ici,  dépeo4êil 
4e  («lie  gui  4Uit  réittUét  du  deu^Liàme  nm  d«  M.  l)»fu 
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»  fffiiode  quantité    Ytoudd  préparée  et  detôé« 

B  chée  par  moi. 

a  J'ai  rtioaneur  d'être  avec  reapeot> 
»  Monaieur  la  prAaideat, 

»  Voirt  irèi  hoBble  Mfi ttinr» 
»  DiaA.  » 

Daos  la  réclamalioa  annexée  à  celte  lettre»  et 
qu'il  remnivela  le  iâ  oiara  1842  en  Caliaiit  cou- 
Battre  aon  procédé  >  M.  Dis*  a'exprlinalt  en  ees 
lormes: 

>  Ëo,  1850  on  annonça  dans  le  programme  de 
n  la  Société  d'Encouragement  pour  i'inilustrie 

•  nationale,  que  la  viande  attribuée  à  Vilaris ,  et 
n  tronvée  dans  le  laboratoire  des  esaaia  à  la  Mon- 
»  naf e»  a?ait  dix  ana  de  date,  tandis  qae  de  cette 
»  époqaeàimo  II  s'était  déjà  éeonlé  trente  an-* 
»  nées.  Comment,  Vilaris  étant  décédé  en  1790, 
»  époque  où  il  ne  restait  plus  de  viandes  dessé- 
p  cbées  chez  M.  P/Vrcet,  aurait-il  pu  s'en  trourer 
ji  au  décès  de  M.  D'Arcet  arrivé  dix  ens  plus  tard  7 

»  En 4790 1  épefun  de  la  mort  de  Vilaris,  feu 
i>  VArcet  n'habitait  point  la  Monnaie.  Comment 
»  y  aurait-il  porlé  des  préparations  de  ^  ilaris  ?  11 

•  n'en  existait  ni  à  Paris  ni  à  Bordeaux.  Comment 
»  feu  D  Arcet  aurait-ii  souCfert  gue  moi,  son 
9  éière,  j'eusse  pris  date  de  mes  premiers  essais 
p  dans  le  MoniHur  de  1704  »  s'il  eût  coonn  le  pro* 
>  cédé  de  Vilaris,  el  qu'il  eût  eu  en  sa  possession 
»  des  viandes  desséchées  par  luiP 

»  Ce  iut  en  1 7iM  >  à  l'H^tei  des  Uonnaieik  oà  je 
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>  logeais  en  ma  qualilé  d'affineur  national ,  et  où 
»  logeait  alors  aussi  M.  D  Arcet,  que  je  repris,  à 
»  la  sollicitation»  la  dessicationdes  viandes  ;  j'en 
»  préparai  Yingt-cioq  livres,  dontM.D'Arcetcon- 
»  senra ,  dans  le  cabinet  des  essais,  réchantillon 
»  qu'on  y  a  retrouvé  eu  1850. 

?>  £n  résumé  : 

»  Dèsi78^i  il  n'existait  plus  de  viande  dessé« 
»  chée  par  Vilaris,  cliez  M.  D'Arcet au  laboratoire 
»  de  cbimie  du  collège  de  France  ;  il  n'y  restait 
»  que  de  la  conserv  e  de  bouillon  el  de  graisse. 

—  »  En  1790,  Vilaris  décéda  sans  laisserlrace 
»  de  son  procodé,  ni  de  viande  préparée. 

—  »  £a  1794  f  j'ai  pris  date  dans  le  Moniteur^ 
m  pour  mes  premiers  essais,  d'après  l'avis  de 

>  M.  D'Arcet. 

— j»  En  1798,  je  repris  mes  essais  de  dcssicatioo, 
»  sur  une  forte  quantité  de  différentes  espèces  de 
»  viandes,  qui  furent  examinées  par  Fourcroy , 
»  DeyenxetParmentier. 

—  »  En  1801  (24  pluviése  an  x  ),  arriva  le  dé- 
»  cès  de  M.  D  Arcet  ;  il  y  a  trente  ans. 

»  Je  crois  n  avoir  laissé  aucun  doute  sur  la  lé- 

>  gitimité  de  la  réclamation  que  j'ai  Thonneur 
»  d'adresser  à  la  Société  d'Ëncouragement  pour 
»  l'industrie  nationale ,  afin  de  revendiquer  la 
à  viande  desséchée,  trouvée  chez  M.  D'Arcet,  el 
»  qu'on  a  attribuée,  par  erreur,  à  feu  Vilaris.  Je 
*  ne  prétends  pas  avoir  trouvé  son  procédé;  per- 
»  sonne  ne  le  connut.  Mais  si  j'ai  été  assez  beu-* 
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»  reux  pour  en  établir  un  dont  les  produits  ont 
»  donné  des  résultats  assez  satisfaisans,  confir- 
»  méspar  de  longues  années,  et  qui  approchent 
»  décelai  qo'aTail  troavè  Vîlarîs,  je  désire  qa'^en 
»  publiant  mon  procédé ,  il  poisse  servir  de  mo- 

>  tifd'amélioralioQ  à  ceux  qui  voudront  y  donner 
»  suite;  j'y  trouverai  une  récompense  flatteuse 

>  pour  ce  que  j'aurai  pu  contribuer  d'utileau 

>  bien  public*  » 

nodati  pour  Gosmvsm  m  t iaidi  wm  mmawf  pb  «ootor  bt  ob 
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»  La  viiinde  fraîche  exige  une  préparation  pré- 
»  liminaire  pour  lui  enlever  le  plus  prompteraent 
»  possible,  à  une  température  au-dessous  de  cent 
»  degrés  centigrades ,  rhumidité  qu'elle  ren* 

>  ferme  dans  son  état  de  fraichear,  et  prévenir  en 
»  même  temps  son  altération  intérieure,  qu'un 
»  degré  de  température  inférieur,  ou  insuffisant, 
•  pourrait  favoriser.  Il  est  par  conséquent  très 
»  important  que  la  dessication  s'opère  paiement 
M  sans  interruption  du  centre  à  la  sorOace. 

»  Celte  préparation,  très  simple,  consiste  à 
»  mettre  la  viande  fraîche  dans  un  vase  avec  une 
»  suffisante  quantité  d'eau,  pour  lui  faire  subir  le 

>  degré  centigrade  de  rébullition,  et  en  séparer 
»  la  Ijfmphe  qui, à  cedegrèdechalenriSe coagule 
»  à  la  surface  de  Teau,  et  qu'on  nomme  commn- 
j»  nément  récume  du  pot.  Cette  préparation 

>  n'exige^  tout  au  plus,  que  vingt-cinq  à  trente 

ir  minutes  ^  nais,  i^u^^t  tçrminée^  Ptt  oolév^Lla 
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ji  Tiande  pour  la  laisser  s'égontter  pendant  douze 
ji  heures  à  i'air  sur  une  claie  d'osier.  Immédiate* 
i  ment  après,  on  la  place  dans  nne  éloYe  dont 
9  on  élèire  la  lempèratnre  de  cinqnante  à  soixante* 

»  dix  degrés  centigrades,  jusqu'à  parfaite  deasfea- 

»  tion. 

»  Observations» 

»  Le  innscle  de  bœuf  perd,  par  rébnllitiondaiié 
»  reao,  S5  pour  cent  de  son  poids  ;  sa  eonleof 

»  rou^e  san<::  est  flétrie,  son  Tolume  sensiblement 
»  diminué,  il  a  acquis  de  la  fermeté.  L'eau  pro- 
ji  Tenant  de  cette  décoction,  après  avoir  été  bien 
•  épnréedes  écumes  et  évaporée  au  bain-mariei 
»  laisse  nu  résidn  coloré,  solide,  pesant  on  et 
»  demi  poof  cent  du  poids  primitif  de  la  viande. 
»  On  doit  conclure  de  cert:suUat  que  cent  parties 

de  viande,  quoique  avant  diminué  de  25  pour 
é  cent  par  l'action  de  Teau  bouillante,  l'eau  n'a 
^  enlevé  à  la  viande  qu'un  et  demi  pour  cent  de 
»  snbstance  nutritive  sohible,  et  que  le  surplus 
»  de  la  perte  est  représenté  par  la  quantité  d'eau 
»  que  cent  parties  de  la  viande  ont  rendue  en 
»  prenant  du  retrait  dans  l'eau  bouillante.  Cette 
»  perte  est  toujours  variable,  en  raison  de  ce 
»  que  ranimai  a  été  plus  ou  moins  bien  saigné. 

i>  n  cmvient  donc  de  faire  entrer  en  ligne  de 
n  compte  la  perte  qae  la  viande  éprouve  dans 
»  l'eau  bouillante,  avec  celle  qu  elle  perd  par  la 
»  dessication. 

»  En  conséqttence,  cent  parties  de  mnscie  m 
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mai^e  de  bœuf  étant  rédaites  à  45,  50  de 
viande  desséchée  »  cette  perte  se  constitue 
COOMMSilil: 

a  ]«  Eau  soustraite  par  ia  décoction  préliminaire.  .  .  3S  » 
»  S*  ftobsiance  ootriliTe  qoe  cette  eau  dissout.  ...  i 

»    nm^us  1^  la «McaliM  •  38  » 

•  4*  Viande  dMiédiée.   46  «o 

Pefds  égal  à  celui  de  la  fiande  fraicbe 
qui  a  été  desséchée  100  00 


»  Or  voit  que  la  Tiande  fraîche  de  bœuf  est 
réduite  de  cent  parties  à  45,50. 
V  La  Tiande  desséchée  n'est  point  hygromé* 
triqne;  elle  se  conserve  très  bien  enyeloppée 
de  papier  pour  la  garantir  de  la  |KNiS8ière  H 
de  la  piqûre  du  dermestre  (1). 
»  Le  retrait  qu'éprouve  la  viande  dans  Teau 
bonillante  est  très  important  pour  obtenir  une 
dessication  prompte^  facile  et  égale  en  même 
temps  dans  toute  la  masse,  attendu  que ,  dans 
l'action  du  reirait  que  Teau  bouillante  lui  don- 
ne, elle  abandonne  d'abord  25  pour  cent  d'eau, 
et  qu'ensuite  elle  est  disposée  pour  perdre  plus 
pfomptement  le  reste  de  l'humidité ,  avec  une 
plus  grande  facilité  qne  ne  le  fait  nne  viande 
qui  n  a  pas  subi  le  degré  de  Feau  bouillante. 
C'est  cette  observation  iraporlanle  qui  m'a 
conduit  au  moyen  de  pouvoir  bien  dessécher 
la  viande  avec  promptitude,  sans  craindre  an- 


(I)  Scarabée  disséquear,  nUocère. 
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»  cune  altération  intérieure  peudaut  la  desbica- 
»  tion. 

»  Tel  fut  le  résultat  des  recherclies  que  j'en* 
»  Irepris  dans  le  temps ,  d'après  l'invitation  que 
)>  m'en  fit  M.  D'Arcet ,  qui  m'a  soutent  dit  qœ 
»  l'aspect  de  mes  produits  desséchés  lui  rappe- 
»  lait  celui  des  viandes  de  Vilaris,  à  Texception 
9  ccpendanl  que  la  surface  lui  avait  paru  recou- 
»  verte  d'une  matière  luisante,  il  est  à  présumer 
»  que  cette  espèce  de  rouverte  n*ètait  autre  que 
»  la  portion  de  la  substance  nutritive  enlevée  à 
»  la  viande  fraîche  pari  eau  bouillante,  et  utilisée 
»  à  recouvrir  ou  vernir  la  viande  desséchée ,  et 
»  dont  Viiarisconvertissaiti  excédant  en  i>ouiUoji 
»  rapproché  soos  forme  eitractive. 

»  Je  n'ai  pas  cm  nécessaire  d'appliquer  cette 
»  espèce  de  vernis  aux  essais  que  j'ai  faits,  qui 
»  d'ailleurs  ne  les  préserve  pas  de  la  piqûre  du 
»  dermestre  ;  car  la  viande  de  bœuf,  de  moutoo, 
»  de  porc  ni  même  de  volaille,  n'étant  point  bj- 
»  grométrique,  se  conserve  parfaitement  à  l'air 
»  sous  l'influence  de  la  température  et  des  varia- 
»  tiens  atmosphériques  de  notre  climat,  comme 
»  l'a  dumonlré  la  viande  préparée  par  moi  et 
»  trouvée  dans  le  laboratoire  de  ieuO  Arcet,  à  la 
»  Monnaie. 

w  On  n'ignore  pas  que  les  saavages  conservent 
»  la  viande,  pardessication,  exposée  à  un  grand 

>»  courant  d'air^  que  ccUe  méthode  est  suivie, 

»  au  besoin,  sur  ita  navires  en  cours  Ue  vojagÇt 
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»  Mais  ce  mode  de  dessication  n'est  pas  toujours 
»  assez  prompt;  les  courans  d'air,  variables  el 
»  floavent  humides ,  raleDtisseot  la  dessicalioii 
»  dans  l'intériear  de  la  viande,  et  y  faYorisent 
»  on  BoaTement  d'attéralion. 

»  On  parvical  aussi  à  dess(^cher  la  viande  sans  lui 
»  faire  subir  l'action  de  i  eau  bouillante,  comme 
»  préparation  préliminaire,  en  Teiposant à i'ac* 
»  tion  absorbaote  des  matières  qui  enlè?ent 
»  promptement  Thamidité  au  substances  qui  en 
»  sont  pénétrées. 

»  J'ai  desséché  des  viandes  fraîches  en  les  ex- 
»  posant  suspendues  au  dessus  d'une  surface  d'a- 
I»  cide  suifurique  concentré  à  66  degrés  Réau- 
»  mnr,  le  tout  placé  dans  one  caisse  de  plomb 
»  close  hermétiquement.  Une  bougie  allumée, 
»  destinée  à  coiiverlir  ea  acide  carbonique  l'oxi- 
»  gène  de  l'air,  étant  placée  dans  l'intérieur,  la 
»  viande  se  trouve  dans  un  milieu  de  gaz  azote 
»  et  de  la  portion  de  gaz  acide  carbonique  pro- 
»  doite  par  la  combustion  du  gaz  oilgène.  La 
T»  dessication  fut  complète  en  huit  jours,  à  nue 
y>  empéralure  dont  la  moyenne  fut  onze  degrés 
)î  liéaumur.  L'acide  suliurique,  dont  le  poids  é^^a- 
»  iaft  celui  de  la  viande,  avait  acquis  un  poids 
»  égal  à  celui  que  la  Tiande  avait  perdu.  La  qua- 
»  Uté  de  la  viande  était  très  bien  conservée,  et 
»  elle  avait  pris  la  nuance  on  le  ton  de  couleur 
»  de  celle  desséchée  par  la  chaleur  de  l'éluve. 

»  Je  joins  à  la  description  de  mon  procédé 
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»  un  échantillon  de  viande  desséchée  debœnf,  el 
»  de  celte  même  viande  réduite  en  poudre,  plu3 
»  de  la  consenre  de  bouillon  prodoil  de  celle 
»  même  yiande. 

»  J  ai  1  honneur,  Monsieur  le  Président,  de 
»  vous  saluer  avec  la  plus  haute  considération  | 

M.  T)izL  est  membre  de  diverses  Académies  on 
Sociélés  savantes,  entre  autres  de  celles  d'Agri- 
culture, du  Commerce  et  des  Arts  desLaudeSi 
roue  de»  plus  importaotes  de  la  France* 

Il  est  aussi  membre  du  Comité  des  arts  4cono* 
miques  de  la  Sociéie  d\Lncouragemeat  pour  Tin- 
dustrie  nationale. 

Nous  terminerons  cet  ejipoeé  de  ta  vie  d'un 
homme  qui  a  rendu  m  grand  service  à  la 
France,  par  la  découverte  du  procédé  deiibriea- 

tien  de  la  soude ,  en  faisant  des  vœux  pour  que 
le  gouvernement  actuel ,  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  de  l'industrie,  revoie  attentivement  la 
question  d'indemnité  qui  lui  est  relative  el  que 
nous  soumettons  «  en  même  temps ,  à  reiamen 
droit  et  impartial  du  public.  Puisse  enfln  être 
rendue  à  M.  Dizé  la  justice  qu'il  a  vainement 
.  invoquée  jusqu'ici. 

SAllT*llAVBlUn  CAlâlT. 
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Jffm  d*oimaitr  ete  ifomumn  (i)* 

Bans  une  notice  historique  publiée  précédera- 
meat  dans  la  Revue  (2),  nos  lecteurs  ont  pu  s'ini- 
tier d'ane  manière  complète  à  la  connaissance 
d*iioe  des  Camille»  les  plus  illustres  et  les  plus  re- 
marquables de  la  Provence  \  nous  voulons  parler 
de  la  maison  de  CASTELLANE. 

Quelques  aperçus  préliminaires  sur  Torigine 
des  litres  nobiliaires  ,  sur  leur  valeur  hislorique^ 
sur  la  créanLC  que  Ton  doit  accorder  à  des  faits 
ioTraisemblables ,  impossibles  ^  et  cependant  em- 
preints d'une  certaine  couleur  historique,  telle  a 
été  l'introduction  de  notre  collaborateur  (5)  à  la 
notice  historique  consacrée  déjà ,  dans  iiuLre  re- 
cueil, à  l'illustre  maison  de  Castellane  ,  dont  nous 
avions  alors  à  retracer  l'origine  et  les  évolutions 
dans  l'histoire.  Dans  ce  premier  travail  a  été  éga- 
lement discuté,  avec  une  précision  de  faits  et  de 
vues  peu  commune,  la  légitimité  des  prétentions 
de  la  maison  de  Castellano  à  la  royale  origine 

(1)  Plus  d'honneur  que  d'honncars. 

(2)  Voir  dans  la  Jievue ,  1 1'  lifraison  de  la  3"-  année,  page  87  à 
150,  6»  TOlume  ,  seconde  partie ,  tuiméro  de  novembre  1843ylft 
NoUce  hisloriqQe  publiée  sur  la  maisou  de  CAbi&ixAâïË. 

(3)  Mmiiiettr  H.  de  Lettrées. 
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(  celle  de  Castille)  dont  elle  se  lait  dériver.  Cette 
légitimité  établie ,  notre  coilaboraiear  a  racoolé 
fluccioctemeai  la  ?ie  des  plos  nobles  membres 

dont  s^enorgueillit,  à  bon  droit,  la  maison  de  Cas- 
lellane  ;  puis,  par  une  note  placée  en  regard  d  une 
simple  mention  nonninale  sur  M  Bomfact-LouiS' 
Afiàréj  comte  de  C  âstkllanb,  nos  lecteurs  ont  été 
prévenus  qae  la  Revue  consacrerait  une  notice 
partiCQlîère  anx  principaux  membres  de  la  bran* 
che  à  laquelle  appartient  M.  le  lieutenant  général 
comte  de  Castella>'e.  —  C'est  cet  engagcof^nt 
que  nous  venons  remplir  aujourd'hui. 

M.  le  lieutenant-général  comte  de  Castellâm, 
qui  Tait  le  principal  sujet  de  notre  article ,  esl  le 
représentant  actuel  de  la  branche  de  la  maison 
de  Castklla>k,  <iiîi  eut  pour  auteur  Tambassa- 
deur  de  ce  nom  a  Constantinople. 

Comme  presque  toutes  les  familles  nobles  de 
France,  la  maison  de  Castbllans  a  payé  son  tri- 
but à  la  révolution  dans  la  personne  de  J.-A.  de 
Castklla>b,  le  verUicux  et  infortuné  évùque  de 
MeuJe.  —  Ce  noble  prélat ,  né  au  Pont-St-Esprit 
le  1 1  décembre  i  755 ,  avait  été  sacré  évéque, 
le14  février1768,  dans  la  chapelle  du  roi.  Attaché 
par  conviction  à  la  monarchie ,  lorsque  survin- 
rent les  troubles  révolutionnaires,  l'évéque  de 
Mende  dut  nécessairement  s'en  trouver  Tune 
des  premières  victimes  :  il  avait  cherché  à  ar- 
rêter les  progrès  de  la  révolution  ;  il  tomba  sous 
la  hachç  de  la  fureur  révolatiouflaire. 
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Décrété  d'accusation  par  rassemblée  législa- 
lÎYe ,  le  28  mars  1792,  comme  auteur  de  troubles 
dans  le  département  de  la  Lozère ,  arrêté  et  con- 
duit dans  les  prisons  d'Orléans  «  il  y  resta  jusqn'aa 
9  septembre ,  époque  où  il  fat  transféré  à  Ver- 
sailles pour  y  èlrc  m^issacré.  —  L'évêque  de 
Mende  a  laissé  de  beaux  et  touchans  souvenirs 
dans  le  diocèse  de  Mende.  Outre  les  nombreuses 
plaies  que  son  cœnr  éyangéliqne  ^^Tait  fermer 
dans  son  Iroupeaa,  il  consacrait  une  partie  de 
ses  rerenus  à  des  établissemens  d'utilité  géné-* 
raie.  Il  fit  faire  de  ses  propres  deniers  des  gran- 
des routes  dans  le  pays  qui  n'en  avait  pas  encore. 
On  raconte  qu'avant  d'être  massacré  par  ses 
bonrreanx ,  ce  vertueux  prélat  s'occupait  con* 
stamment,  dans  les  prisons  d'Orléans  d'abord, 
puis  dans  celles  de  Versailles,  à  ouvrir,  par  la 
confession  el  la  pénitence,  les  portes  du  ciel  aux 
condamnés,  ses  compagnons  d'infortune,  qui 
allaient  bientôt  quitter  la  terre.  C'est  là,  croyons- 
nous,  l'idéal  de  la  mission  du  vrai  prêtre.  —  Ce 
yertueux  et  infortuné  prélat  était  le  grand-oncle 
de  M  ie  lieutenant-général  comte  de  Castellane 
dont  nous  allons  écrire  la  vie. 

Le  frère  du  noble  évéque  de  Mende,  et  par  con. 
séquent  le  grand-père  de  M*  le  général  comte  de 
Castellane,  chevalier  des  ordres  du  roi,  cheva- 
lier d  honneur  de  madame  Sophie  de  France, 
avait  fait  la  guerre  avec  une  grande  distinction  ;  à 
Minden,  il  eut  la  moitié  de  la  m4cboire  empor- 
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(ée,  et  fut  alors  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  C'est  lui  qui,  étant  maréchal-de-camp, 
eapitainedes  geodirmei  et  commaiidani  le  corps 
de  la  gendarmerie,  couine  le  plus  aucien,  partit 

de  Douai  en  appreiianl  qu'on  ballail  à  Von- 
tenoy  :  il  arriva  à  temps  Mir  le  champ  de  ba- 
taille pour  charger  ia  colouue  anglaise  et  déci* 
der  de  la  victoire;  honneur  qui  fut,  dana  le 
temps,  attribué  a  M.  le  duc  de  Richelieu,  parce 
q  ue  le  roi  l'avait  envoyé  sur  ce  point  au  moasent 
ou  la  geïKÎai  Uii'ne  chargeait. 

Le  nevPîi  (îe  !  évèque  de  INTm  et  le  fiîs  da 
braye  commandant  de  la  gendarmerie  à  la  jour- 
née de  Fonteooy  est  le  pére  du  général  qui  £sit 
le  principal  objet  de  notre  travail. 

Bonifaee-LouiS'Àndré,  marquis  de  Castbllàne, 
mort  en  1857,  lieutenant- général  et  pair  de 
France,  élait  colonel  du  régiment  des  chas- 
seurs à  cbetal  lorsque  1^  révolution  éclata.  U 
avait  parcouru  tous  les  grades  inférieurs  jis- 
qu*au  46  août  1792,  époque  où  il  fat  foift  nuré- 
chal  de  camp  et  ou  il  quitta  le  service. 

Nommé  député  aux  états -généraux  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Cbélean  -  Neuf»  en 
Tbimerais^  le  marquis  de  CASTBUkàau  j  soutint 
de  sa  parole  la  réunion  des  trois  ordres;  il  fut 
l'un  des  quarante-sept  membres  de  la  cham- 
bre de  la  noblesse  qui  se  joignirent  les  premiers 
aux  deux  autres  ordres  (i);  il  se  prononça 

0  )  Ce  fut  diDi  la  i éance  do  mercrctli,  G  mil       (|««  la  ^tis» 
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également  pour  la  liberté  de«  cultes  et  la  op- 
pression des  lettres  de  cachet.  M.  le  marquis  de 

lion  de  11  TériliaiUoD  dm  poaTOir»  fat  soolcTée  «t  agitée,  poar  la 
première  foii,  an  lein  de  ia  elMiabre  de  Tordre  de  la  nobteiie, 
prlildée  proTlsolremeot  par  M.  de  M ootioiler,  le  ptm  Igé  de  ict 
sembrea. 

Deoi  noUona  fereol  préieDtlei  t  —  TiiDe»  pour  que  lei  poo- 
Toira  foiaeDt  vériSéa  par  dea  cenmiisiatrea  prit  exeloiiTeineiit 
dilw  l'ordre  de  ta  nebleiae  -,  et  i'aoïre,  par  dca  cemmitialrea  pila 
daaa  lea  iroit  erdrea. 

Le  premier  avia  lut  appuyé  forteai  par  les  deux  coosidéraiiona 
aniTaotea  :  que  lea  dépaiéa  ayant  été  nommé»  dani  Tordre  de  le 
nobieiae,  leara  penrolra  ne  poaraient  être  vériliéea  que  par  dea 
cOBiBiiaalrea  de  eet  ordre  ;  que  Tordre  de  le  nobleaie  était  aeol 
coeipétent  ponr  reconnatire  lea  titrea  d*aprèa  letquela  on  pré- 
teadaii  y  être  adroia. 

Le»  partismf  du  second  arU  iontinrcnt,aa  coniraîre*  qne  c'était 
«m  étata  gëaérauz,  composés  des  trois  ordres,  vérifier  les  pou* 
▼Dira  dea  députés,  et  qoe  c'était  devant  des  commissaires  pria  dans 
lea  trois  ordres  que  les  membres  de  chacune  des  trois  chambres 
devaient  Justifier  de  la  validité  de  leur  mandat  «  M.  de  Caaiel-> 
»  laoe,  lisons^nous  dans  le  Afoniievr^  ainsi  qoe  le  due  de  Uan- 
»  court,  le  marquis  de  I.a'ayettc,  les  dépotés  nobles  du  Dauphiné» 
»  ceux  de  la  sénéchaussée  d'Aix  en  Provence,  et  le  dépoté d*A" 
»  mont,  appuyèrent  cette  opinion,  qui  n'obtint  touiefola  que 
»  47  Totx  contre  188.  » 

Déjà  l'ordre  du  clergé  avâit  accepté  ia  vérification  des  pouroirs 
en  commun ,  et  s'était  réuni  à  l'ordre  Ju  ticri-état.  Le  95  juin, 
une  partie  des  membres  de  Tordre  de  la  noblesse,  ceux  qui,  dans 
leur  chambre,  avaient  constamment  réclamé  la  réunion ,  vinrent 
Teflectuer.  —  De  vifs  applaudisscmens  accueillirent  leur  entrée 
dans  Tassemblée  nationale. 

M.  le  comte  de  Clermont-Tonncrrc,  prenant  la  parole  au  nom 
de  ses  nob  es  collèges,  expliqua  ainsi  à  Tassemblée  le  sentiment 
qni  les  partait  à  se  réunir  k  elle  :  «  AleMieurs  las  nombres  de  |p 


Castellaûo  ne  voulut  pas  émîgfeff  môme  au  plud 
fort  de  la  tourmente  rèvolutionoaire  ;  aussi  fut-îl 

j»  noblesse  qui  viennent  en  ce  moment  <»c  n'unir  à  l'assemblée  dei 
»  ëiais-généraux,  cèdent  à  l'iropuliiou  de  knr  conscience  ei  rem- 
m  plissent  un  de?oir.  Mail  il  se  joint  h  cet  acte  de:  j  âtriolisme  uff 
»  scniiment  douloureux.  Celle  conscience  qui  nous  amène  a  rc- 
»  tenu  un  grand  nombre  de  nos  fri'rns.  Arrêtés  par  des  mandatl 
»  p!i!s  ou  moins  impératifs,  lis  cèdent  à  un  motif  aussi  respectable 
»  que  le  nôtre.  Vous  ne  pouvez,  Mcauears,  désapprouver  noire 
»  triitetie  et  nos  regrets. 

»  Noos  sommes  pénétrés  de  la  sensibilité  la  plus  vraie  pour  fa 
»  joie  que  vous  nous  avez  témoignée.  Nous  vous  apportons  le 
»  tribut  de  noire  zèle  et  de  nos  seniimens,  et  [tous  Tenons  ira- 
»  Tailler  avec  vous  an  grand  œuvre  de  la  régénération  publique. 

»  (Jjaciin  de  nous  se  réserve  de  faire  connaître  à  1  assemblée. 
»  —  dit  en  terminant  le  comte  de  Cîcrmont-lonnerre, — le  degré 
»  d'acliviUî  que  Uii  f  ermct  sa  [)oi,aiuii  particulière.  » 

Le  prcÂideal  de  i  aâ^emblée  nationale,  BalUy,  répondit  en  cci' 
termes  i 

«  Messieurs,  votre  présence  répsnd  ici  la  coQsolalion  et  la  joie, 
»  NousdisioDSj  en  reccTint  MM.  du  clergé,  qu'il  nous  restait  det 
>  TeBOX  k  former,  qu'il  manquait  des  frères  à  cette  auguste 
»  Bille.  Ces  t«bux  oal  été  remplie  presque  aussitôt  que  forn^* 
»  NoQi  ToyoDi  un  prince  illustre  (M.  le  doc  d'Orléans),  M 
»  pirtie  imporleote  el  retpeeUble  de  la  nobleife-  Nom  nom  II- 
9  TTOOi  I  la  joie  de  1t  recevoir,  à  reipértnce  d*y  voir  réunir  It 
9  lolililé  de  celle  nobleue.  Ooi,  Meseieari,  ce  qui  nous  manque 
»  nous  lera  rendu  :  tooi  nos  frères  viendront  ici.  C'est  la  raisoo 
»  et  la  justice»  c*eit  Viatérèt  de  la  pairie  qui  les  appellent  et  qui 
»  Bons  en  répondent. 

«  Travaillons  de  concert  i  la  régénération  do  royaume*  au  soo- 
»  lagemeni  do  peuple.  Nous  porterons  la  vérité  au  pied  da  irdae, 
»  et  sa  voix  sera  entendue  par  on  roi  dont  la  religion  psnt  étr# 
»  snrpriie»  mali  dont  les  Intentions  sont  puiet  et  la  bonté  Inal- 
9  térablo.  » 
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mis  en  prison  et  détctui  à  la  conciergerie  pen- 
dant le  règne  de  la  terreur.  ToutefoiSi  il  échappa 
-à  la  mort/ sort  in^titable  de  tous  1^  nobles  sé» 
iqpaesirés.  —  M,  le  marquis  do  Gastellane  ne  re^ 
coorra  la  libîeiM  qu'aprte  la  chnte  de  Robes«- 
pierre.  . 

'  Bonaparte,  devenu  premier  consul ,  maintint 
le  marquis  de  Gastellane  dans  son  ancien  grade 
•ém  général  de  brigade ,  et  lai  confia,  en  qualité 
de  pi^fet,  la  direction  da  département  des  Basse»* 
Pyrénées,  que  M.  de  Gastellane  administra  durant 
dix  années. 

Lors  de  son  rétablissement  sur  le  trône  de 
ses'  ancêtres,  Sa  Majesté  Loois  XVIU  éleva 
Mv  le  BMrquns  de  CasteHane  à  la  pairie,  le 
47  août  1 845.  Use  fit  remarqaeVà  la  noUe  cham* 

Lm  Biembret  de  l'ordre  de  li  ooMwe.  qol  m  rlnafBattt ,  dam 
cttleiéiBee  do  2S  juin,  à  VtmaMi9  Ditioiiate,éitieot  an  Dombro 
de  47  ;  M.  de  Caiteltme  dlaic  parmi  eux  einii  que  lei  diia  d'Or- 
léans, d'AfgnilloB,  de.  Larochefoaeaold  et  de  Loynes,  lei  marquis 
de  TooloDgeoo,  de  la  Cette,  de  Blieoni,  de  Biaocoarf»  de  Sloa- 
IMqiilflD-TfieDiâe,  de' IjAwr^avftoarg,  de  Siitery  el  de  Laft'* 
cesme,  le  Iiareii  de  Meoea,  Alexandre  de  iMeih^  les  efUi  éê 
Lusfgfiaii»  de  Roebecheuard,  de  Lally  •Toleodal,  de  Montmorency 
de  la  Toaehe»  MM.  d'Agaetsean,  d'Aymar»  Bnreaa  de  Puzy  e( 
'd*André,  le  toarqels  de  Leisy-llinieaia.  le  eemte  de  Crillon,  la 
%<aedil«ai  aendMtmti,  laenitAnieiBe  d'Agonit,  le  eomte  de 
^Hfirsa0f^:dte.^ete.  -i-  ÎDlQsto  mêsM  eésnee*  M.  de  Ci^leilane  fus 
jpomnifé  meqibre  de  le  dcpotatîon  que  rasiembMe  nationale  e»- 
Yoyt  près  du  roi  pour  se  plttedre  de  ce  qne  la  aalle  dé  hs  a^ancet 
#talC  environpéë  de'feldats /et  qué  l'dlirëe  en  était  interdite  nu 
MUe»  n.P|lOitLST. 


hre  par  une  indépendance  d'idées  toat-à-fait 
4x>aforme  à  ses  anciena  principes  de  89,  et  Ur 
qaellet  bien  qu'a»  harmoDie  avec  la  eharto  co«r 
irtitalioiiMUe,  troora  dea  iiiipv0)iÉteiiT94m 
ultra-royalistes,  qui  préparaient  dès  lors,  mm 
s'en  douter,  par  une  politique  impréfoyante ,  la 
réTolution  de  1 850.  Les  idées  libérale*,  telles  que 
rinaaiioiriMlilé  des  juges,  la  liberté  ipdiffdiielle , 
il  liberté  de  la  pmae,  tatmt  cornîtiKHiit 
jet'des  pUia  noUea  nuaiiAMlatiwa  de  M.  le  m#* 
quis  de  Castellane.  Aussi,  pettt-en  dire  que  €€t 
honorable  pair  sut  se  concilier  l'estime  de  tous 
les  bommes  raisonoi^tes  :  ceUe  des  royalistes 
en  adbérpBt  aipic#reiNHB|l  4^  lu  monarchie;  el 
celle  dea  libéiaitt  ea  aoaacritavi  à  laaUp  lai 
amélioratl(Ni8  «tilea  et  aoeialea  q«e  randaiept 
nécessaires  une  longue  suite  d  abus  et  le  mon- 
vement  progressif  de  l'esprit  public. 

M.  le  marquis  de  Castellane  aTait  épousé  ma- 
demoiselle Adélaïde-Lottiae  GujoiiDe  de  Roban- 
Chabot  de  Jarnac.  —  Son  fila  aiiiTit^  çpmne  liu^ 
la  carrière  des  armes,  et  rehaussa  mmmVilIft^ 
iraiioB  de  son  nom.  •''''«^^  » 

♦  II,-', 

:CAStELIiÀN£  (  Espm^neiêr^  ff ftliji  itfli'iil^ 

face  coDUe  de  \  i leu tenant  -  penéml,  pair  de 
France  ,  ^nyml  ol licier  de  la  Legion-d' Honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  grand'eroix  de  Tordre 
rojral  et  distingué  de  Charles  ^I ,  grand  croix  d9 
Tontee  i»yal  iCt  mîUtafire  de  Saint >Pnfiii|Bi 
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i^EâpÊgoê ,  eomaandear  de  rotdre  de  Léopeld 
4b  Belgique ,  chetalier  de  Tordre  do  Mérite  mi* 
Hteire  de  Maximilien-Joseph  de  BarièrOj  etc. , 
naquit  à  Paris  le  21  mars  1788. 

«  C'était  une  brillante  époque  que  celle  de  TEm- 
»  pire,  »  a  dit  l'un  des  biographes  da  général  doDt 
BoeaaUeMàeetretoeréorirelttie:  «  LaFraneet 
9  alofls  arrifée  à  Mn  apegée  de  piiimice  el  de 

»  gloire,  voyait  tous  les  peuples  de  l  Europesou- 
»  misa  sa  domination  suprême...  A  cette  époque 
»  à  jamais  mémorable ,  la  jeunesse  française,  à 

•  peine  kota  des  écoles,  s'élançait  sons  les  dra* 
»  peeoi  avec  ardenr  et  enthousiasme.  Nul  ne 
»  Toulaii  rester  sourd  au  eri  hén^que  de  ta  pa«> 
»  trie  TÎctorieuse,  mais  toujours  menacée  par 

•  FEurope  entière;  chacun  voulait,  sur  les 
»  champs  de  hatailie,  payer  sa  dette  au  pays...  » 
^  Une  seule  carrière,  en  effet,  se  préeentall  à  la 
jeimessey  celle  des  armes.  Les  arts»  les  lettres  t 
pour  la  première  fois  peut-être,  étaient,  sinon 
oubliés,  sinon  dédaignés,  du  moins  mis  au 
second  rang,  tant  le  prestige  des  luttes  gigan« 
leeqoes  que  la  France  en  danger  UTait  soute- 
nues i  soutenait  encore,  transportait  «  électrisait 
les  esprits.  Le  jeûne  Castellane ,  cédant  à  Félan 
général,  fuVde  ceux  qui  n'atleudirent  pas  la  cons- 
cription pour  servir  sa  patrie. 

Entré  au  service  à  peine  âgé  de  seize  ans,  le 
a  décembre  1 804,  en  qualité  de  simple  soldat ^ 
MB^régimeal  diiflmterie  légère,  H.  de  Caa< 
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lellane  traversa  rapide  ment  les  {grades  inférieurs, 
et  passa  sous-iieutenaal,  le  10  février  18U6,au 
^4"  régimeni  de  dragons,  alon  à  l'armée  dluiie* 
Cet  officier  se  fil  bientèt  remarquer  par  une  rare 
liraToare,  un  zèle  el  un  déToaement  à  toute 
épreuve.  Dans  le  mois  de  décembre  1807,  il  re- 
joignit le  corps  d'observation  des  Pyrénées,  com- 
mandé par  le  général  Moutoa>  depuû  comte 
Lobau.  £ntré  en  Eapagne  avec  sa  dîTisioB,  daai 
les  premiers  jours  de  janvier  1808,  il  fut  nommé» 
le  39  du  même  mois,  lieutenant  aide-da^canp 
du  ^'énéral  Mouton,  aide-de-r  ini;i  lui-m(>mede 
l'empereur  ;  il  assista  d'utie  uiaiiirru  brillante  aux 
principales  altaires  de  cette  campagne ,  et  se  dis- 
tingua surtout  à  la  grande  victoire  de  Médina  de 
Rio^Seco  (14  juillet),  où  le  maréchal  Besaières, 
avec  14.000hommes,  écrasa  une  armée  de  -^15:000 
Espagnols,  commandée  par  le  général  Cuesta,  qui 
avait  conçu  bi  pensée  d'empêcher  le  roi  Jo?eph 
d'arriver  dans  lacapitale  de  l'Espagne.  Le  lieute- 
nant Casteilane  ne  montra  pas  moins  de  valeur  an 
combat  de  Burgos  (10  novembre),  où,  s'élançant 
en  avant  de  la  colonne,  il  s'empara  d  une  pièce  de 
canun  placée  à  l'entrée  du  bois  de  Gamoual.  11  se 
rendit  ensïiitc,  avec  son  général,  auprès  de  l'em- 
pereur, qui  était  arrivé,  leôdécembfe^  à  Madrid, 
et  accompagna  Napoléon  dans  tontes  les  opéra- 
tions militaires  qu'il  dirigea  pour  ebasser  les 
Anglais  de  la  péninsule. 
Mais  des  inlérél^  de  la  plus  baute  impoilaace 
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politique  avaient  appelé  ailleu»  l'attention  de  - 
rempereor  :  les  mouvemens  de  FAutriche  n'a- 
vaient point  échappé  à  son  coup  d  œil  d  aii  le  et 

à  sa  pcnélralion.  En  conséquence,  il  quilia  TEs- 
pagne  le  22  janvier  1809,  laissant  à  son  (:'tat  major 
rordre  de  le  rejoindre  ea  Allemagne.  Instruit, 
lel^  avril,  que  rAutriche,  parjure  à  ses  sermeos, 
avait  envahi  la  Bavière,  l'eraperear  quitta  Paria 
le  13,  et  rejoignit,  le  17,  son  quarlier-général  à 
Donawerlh.  Aussitôt  s'ouvrit  la  mémorable  cam- 
pagne de  1809,  qui  donna  à  M.  de  Caslellane  de 
nouvelles  occasions  de  signaler  son  courage  et 
son  activité.  La  conduite  disUiH^uée  qu'il  tint  au]( 
batailles  d'Aben8berg,dTckmûlh,  de  Ratisbonne 
(20,  22  et  25  avril),  ainsi  qu'à  la  sanglante  ba- 
taille d'Essliiig  (21  et  ti2  mai),  avait  Oxé  parti- 
culièrement ratlenlion  de  Tempereur,  qui  lui 
témoigna  sa  satisfaction  en  le  décorant  de  Tordre 
de  la  Légion-d'Honneur  sur  le  champ  de  bataille 
de  Wagram  (  G  et  7  juin  ).  —  «  M.  de  Gastellane 
»  étant  allé  remercier  le  souverain  pour  la  rè- 
»  compense  qu'il  venait  d'en  recevoir,  l'empe- 
>  reur  ne  lui  répondit  que  par  celte  eiclamar 
M  tiou  :  Brave  jeune  homme  (1)  !  » 

Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  cette  récompense 
bien  méritée,  et,le1 5  août,  il  créa  M.  dcCaslellane 
chevalio.r  de  1  empire  avec  2,000  ïraacs  de  dota- 
lion  à  BareuiU,  pour  reconnaître  les  services  imr 

(1)  Bw^raphk  ils  Hommi  dttjour^- 
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portans  qoe  cet  officier  aTtil  rendus  dans  une  ca^ 

rière  non  moÎDS  difficile .  en  remplissant  habile- 
ment plusieurs  missions  importantes  dont  il  avait 
été  chargé  y  notamment  à  Bareulh,  relatire- 
ment  an  corps  d'armée  da  dtic  d'Abrantés.  Ce 
flit  aossi  M.  de  Castellane  qm  rempereur  ehoisil 
pour  annoncer  aux  rois  de  Westphalie  et  de 
Hollande  la  concinsion  de  la  paix.  —  «  L'empe- 
1  reor,  de  retour  à  Paris,  voyant  à  Von  de  ses 

>  premiers  levers  le  père  du  jeune  Castellane, 
»  B^empressa  de  lui  dire,  arec  cette  bleiiTeiUaBce 
•  qui ,  de  sa  part,  était  si  ilattease  pour  les  ofll* 

>  ciers  :  —  Votre  fils  a  très  bien  seni(4)l  • 
Nommé  capitaine  le  18  février  1810,  M.  de 

Castellane  accompagna  le  comte  Lobau,  en  qua- 
lité d'aide-de-camp,  dans  Texpédition contre 
la  Riusie.  Toujours  actif  et  zélé,  doué  de  cette 
bravoure  mûrie  par  la  réflexion  et  Tosage  dei 
combats,  le  capitaine  Castellane  prouva  en  mainte 
occasion  qu'il  possédait  le  sang- froid  et  les  qua- 
lités nécessaires  à  un  bon  officier-supérieur. 
Promu»  le  3  octobre,  cbef  de  bataillon  à  Moscou, 
il  devint  aidenie-camp  du  comte  de  Narbonne, 
et  prit  la  part  la  plus  glorieuse  aux  batailles  et 
conibals  qui  signalèrent  la  mémorable  campagne 
de  1812.  Les  combats  de  Witepsk,  de  Krasnoë 
(^juillet  et  14  août),  les  batailles  de  Smolensk 
et  de  la  Moskowa  (17  août  et  7  septembre),  la 

(i)  Biographie  du  Hommes  du  joiiTm 
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béMRé  et  to  ^àiiage  de  la  BéiMta  (»,  V  et 

82  B  oTettibre  )  ajotilènMit  encore  à  la  répotation 
de  talent  et  d'intrépidité  que  le  jeune  comman- 
dant aYait  su  conquérir  dans  Tarmée. 

Lots  de  la  désastreuse  retraite  de  Rossie»  H.  de 
0MIÉÎiÉBir«dettbla  d'activité  et  de  déToaement; 
IMb  de  ée  livrer  an  déconragement  qni  s^était^ 
emparé  d'une  partie  des  troupes ,  il  opposa  une 
rèai^nattdn  stoïqne  aux  terribles  épreuves  que 
lidiie  armée  eut  à  supporter.  Chargé  par  Tem^ 
I^Mreàr,  dans  les  premiers  jours  de  la  retraite 
di'  porM^dei  ordres  aa  colonel  Bovrmoiit,  aa- 
chAtèâik  da  prince  de  GalHtzîn ,  M.  deCastellane 
partît  de  Kroiskoê  à  la  tète  de  vingt-cinq  lanciers 
de  la  garde  impériale,  traversa  un  vaste  espace 
de  pajs  occupé  par  de  nombreux  corps  rosses 
m 'iW  Wiei  I  de  eosaqoes»  leur  Imposa  par  son 
MiilV«i«eteang.freid,  et rempUtsa  diffleile  et 
périlleuse  mission  avec  autant  de  bonheur  que 
d'adresse.  —  Dans  cette  cruelle  campagne  de 
1812  f  il  eut  la  main  droite  gelée  à  Miedniki. 
'  'QsikélidiM  i  les  désastres  de  la  retraite  de  Ans- 
slli>  Mb  d'abattre  la  France^  ayalent  retrempé 
l'esprit  national.  Les  neiges  de  la  Russie  aYalent 
englouti  la  plupart  de  nos  \ieu\  soldats;  la  masse 
dé  î^rmée  française  ne  pouvait  plus  se  compo- 
sêfqae  de  conscrits.  Âûn  d'exciter  leur  émula* 
tMMlMMeie^  le  nombre  des  régimens  de  la 
feiné  giVle  Hit  porté  à  16;  et  10,000  gardes 
d'honneur  se  montèreat  et  s  équipèrent  à  leurs 
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frais.  Par  décret  (lu  21  juiBlSI3«  dalé  de  Dresde, 
M.  de  Casteilane  fui  nommé  colopet-niVor  da 
1"  régiment  des  gardes  d'hpmuBjar;  il  élail  à. 
peine  Agé  de  25  ans.  Cerlei ,  il  avait  fallo  de  bril«?, 

lans  services  et  des  lalens  militaires  reconnus 
pour  parvenir  si  jeune  à  ce  grade  élevé.  Quel 
avenir  n'était  pas  réservé  à  M.  de  CasieUaae».si| 
rére  impériale  s'étail  seolemif  ni^iprotofigée 
quelques  années  de  plus  !  Bientôt  arrÎTé  «  sans^ 
doute,  au  grade  de  général  ,  le  jeune  colonc^l 
aurait  pris,  parmi  les  généraux  français,  le  rang 
distingué  que  sa  bravoure,  sa  haute  intellii^ence 
et  Testime  que  lui  portait  ISapoléoo  p  aeip^laiei^ 
avoir  assigné  à  i'avanee.  /,  5 

La  première  Restauration  ne  fut  pas  favorable 
àM.  deCaslellane.  (jui  in  ail  fi auciicment  exprimé 
son  opinion  sur  les  di»lriliulioT)sdesgradesélevés 
à  des  geasqui  ne  comptaioataucunsecYice  danS: 
l'armée;  onneiuidonnamémepnsderégimefttyq 
et  il  resta  en  disponibilité  jusqu'à  la  fin  de  4815«;, 
A  ceiio  époque,  il  reçut  la  mission  de  former  les 
hussards  du  Bas-Rhin  (5*  régiment),  qui  fut  bien- 
tôt un  des  plus  beauiL  rég^meuâ  de  cavale^e  de . 
^'armée.  V 
'  En  4833,  M.  de  Gastellaue  -,  qui  m  Irouviilt  Fut 
des  plus  anciens  colonels  de  Tarmée,  reçut  le  com- 
mandement des  hussards  de  la  garde  royale,  arec 
le  titre  de  maréchal -de -camp,  qui  était  affecté 
À  ce  grade.  £n  1831,  Il  prit,  en  Cfst^  qualité, ia 

cemmapilem^i  d'0Qetiri|«4«49  qivMw9.4:R9ir*  • 
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celonne^  L'année  suivante,  ilqommandal'avapt- 
gardé  de  la  division  de  Cadix,  composée.dè  deux 
régimens  d'infanterie,  de  deux  de  cavalerie  et 
d'une  batterie  d'artillerie  à  cheval.  Chargé  de 
garder  avec  ces  troupeâ  une  ligne  sanitaire  de 
iFingi-cinq  Heues,  il  s'acqniila  de  cette  mission 
Importante  et  difficile  de  manière  à  mériter  Tes- 
time  et  Taffitotion  des  Espagnols,  et  la  conflance 
de  ses  troupes.  Cependant.  Le  général  Castellanc, 
loin  d ÏHre  récompensé  de  ses  bons  services ,  fut 
injustement  rappelé  en  France  ^  sur  la  demande 
m^ne  de  Ferdinand  Yiil  »  parce  q.u'il  ne  voulait 
pas  seconder  les  liaines  rancOnières  de  ce  roi  t  ni 
prêter  la  main  à  des  persécutions  pour  opinion; 
pojiliques.  -  ' 

Le  rapport  du  général  Castellanc  excita  un  vif 
mécontentement  parmi  les  populations  espa|^AO-. 
]fiiê''y  II  reçut  de  la  part  dn  clergé  et  des  muni- 
cipalités des  villes  de  rafrondissement  qu*il  com- 
mandait des  adresses  aussi  honorables  que  flat- 
teuses :  les  habita ns  voulurent  même  faire  ,  a  ce 
aujet ,  des  représentations  au  roi  de  France.  ^ 

<  Dés  la  seconde  année ,  ~  disent  les  autef  r^ 
»  de  la  Biographie  des  Hommes  du  jour.  «  —  lors-: 
i>  que  le  général  Castellane  réclamait  des  auto- 
>j  rités  quelque  chose  pour  les  troupes,  on  ne 
«  faisait  aucune  observation  ;  on  disait  :  — >  Du 
»  moment  que  le  général  Castellane  demamtff  ■ 
».  ee!n:d!ût^èlne  josle  et  dû  ppur  }ea  eopiireotjpnSf.» 
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«  Nous  ne  donnerons,  de  tontes  les  pièces  qne 

»  nous  ayons  sous  les  yeux,  et  qui  serviraient 
i  à  justiûer  notre  opinion,  que  les  deux  lettres 
»  solyantes  : 

«Avant  de  recevoir  votre  estimable  lettre, 
»  mou  cher  général,  votre  portrait  m'avait  été 
»  remis  par  madame  la  comtesse  Monteajado  i  je 
»  le  conserverai  avec  le  plus  grand  plaisiri  et  je 
9  TOUS  en  Dus  mes  remerciemens. 

»  Se  fos  fort  snrpris  en  apprenant  qne  tous 
s  alliez  rentrer  dans  votre  pays  après  une  aussi 
»  courte  absence;  mais,  sachant,  par  vous,  la 
»  cause  de  votre  rappel^  Je  ne  puis  qu'eu  déplo- 

•  rer  l'effet.  Je  souhaite  que  tous  partiez  satisfait 

•  éM  gens  da  pajfs  où  tons  atez  passé  ces  der- 
»  nières  années  :  car  si ,  par  un  enehatnemeiit 
>  de  circoDstauces  malheureuses,  ils  ont  perdu 
»  de  leur  importance  comme  membres  d'une 
»  nation  qui  fut  grande  et  puissante,  ils  ont  con- 
»  servé ,  comme  particnliem,  de  téritables  titres 
É  à  Testime  de  ceux  qui ,  à  rolre  exemple,  savent 

•  distinguer  les  personnes  des  choses ,  et  donnef 

•  à  chacune  d  elles  la  valeur  qui  lui  est  propre. 
»  Je  ne  doute  nullement  que  vous  n'emportiez 

•  les  regrets  des  troupes  qui  ont  admiré  depuis 
»  si  iongiemps  Totre  zèle  ponr  le  serThOf  votre 
9  aetitité  rare  el  ros  vertus  miliUlres.  CeUe  as» 
»  surance,  joinle  à  celle  du  bon  souvenir  que 
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p  TOUS  laines  an  Espagnolf  qai  ont  ea  FaTaiH 

9  tage  de  tous  connattre,  at  an  téflMipiage  4ê 
»  Totre  conscience,  doit  tous  disposer  à  atteD* 
»  dre  tranquillement  le  moment  où  justice  vous 
»  aenrendae,  ce  qai  B'arri?era  jamais  aasea  lùl 
a  tt  gréde mea déaira. 

»  Pénétré  de  feeoanalaaaice  pour  tm  oOm, 
»  ainsi  que  ma  femme  et  mon  fils,  qui  se  rappel* 
»  lent  à  votre  mémoire,  je  vous  prie  de  compter, 
»  en  quelque  lieu  et  en  quelque  situation  que 
»  Toaa  aojeSy  aar  rialérèt  que  je  prendrai  à  votre 
9  aoit  ^  GnqreE  à  raadtié  el  àPaatiBiie  de  tolre 
•  aflèctueux  aervitenry 

a  Le  marquis  de  Las  àmarillas  (1) .  » 

«Mon  reapectable  Monaieiir, 

»  Votre  départ  cause  un  bien  grand  chagrin  à 
»  lonie  la  viÛe  :  car  ea  tous  y  accorde  l'estime 
m  àlaqaeUe  Tona  avez  acquis  de  ai  joatea  droits 
m  par  TOtre  digne  conduite.  La  perle  d'an  général 
»  auMi  attentif  y  aussi  bienfaisant ,  à  qui  Ton  ne 
»  s'est  jamais  adressé  en  yain  pour  obtenir  jus- 
»  tice,  sera  toujours  pour  nous  le  sujet  d'un  bien 
»  mémorable  et  bien  triste  souvenir;  cbacun  des 
»  haMtana  de  Saînte-Marie  ne  ae  lassera  pas  de 
»  publier  vos  verlos,  et  sera. le  d^ensenr  de 
»  votre  conduite  irréprochable  sous  tous  lesrap» 
»  porta^  moralemeut  et  politiquement.  Vous  de* 

(t)  U Mranii ds  tas  AMBffilit  paifs  poiir]l'sMtr-  séfiM 
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*  \ci  jolîir  de  celle  salisfaclioû  au  milieu  du 
»  coup  qui  vous  frappe,  el  moi  j'ai  celle  de  vous 
»  dire  les  sentimeiis  ûoui  voua  êtes  l'objet ,  en 
là  voua  asaurant  que  je  auis  peut*étre  encore  de 
»  tous  celui  qui  vous  regrette  le  plus,  parce 
»  que  j'ai  pu  lire  au  fond  de  votre  cœur,  et  que 
i>  j  ai  su  apprécier  le  mérite  qui  vous  distingue. 
.  »  Croyez  qu'en  toua  lieux  et  à  quelque  distance 
»  que  TOUS  voua  trouviez,  voua  pourrez  compter 
9  6ur  l'autorité  ecclésiastique  de  cette  ville. 

o   c  Dieu  YOUd  garde  pour  mille  aoaéesl  u  »7  « 

«  Votre  dévoué  serviteur  et  chapelain 'i^é 
vicaire  ecclésislique,  * 
«  r£Dao-MAKi78L  Médita  de  la  Baiida* 

«  Mote-lfirit,  et  SI  pemptaabm  lin.  » 

Tels  furent  les  honorables  témoignages  qui 
durent  consoler  M.  de  Castellane  d'une  espèce 
de  disgrâce  si  peu  méritée.  Ce  général  quitta 
TEspagne  vers  la  fin  d'octobre  1827,  eraportant 
avec  lui  tous  les  vœux  des  liahitans  de  celte  par- 
tic  de  rAndalousîc  quMl  avait  commandée,  et 
qui  conservera  longtemps  son  souvenir.  — Noua 
devonadire,  àla  louange  dumarquia  deQennoitt« 
Tonnerre,  alors  ministre  delà  guerre,  qu'il  s'op- 
posa, mais  en  vain ,  au  rappel  du  général  €as^ 
tellane ,  dont  il  loua  hautement  la  conduite  dans 
le  conseil  des  miaistres. 

A  sa  rentrée  en  Franco  i  on  offrit  av  géBéral 
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Câstellaae  le  commandement  du  département  de 
U  Nièvre ,  qa*i\  refusa. 
En  1829,  justice  fat  enfla  rendoe  à  M.  de 

Castellane,  et  il  eut  mission  d'inspecter  sept  ré* 
gimens. 

'  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  18S0,  le  gér- 
QéraiCaateilane  ayant  TOté  >  aux  élections  jénén» 
les ,  pour  le  candidal  de  roppdsfUon,  fat  destitué 
de  ses  fouetioas  de  membre  du  conseil-général 
de  l'Allier. 

Lors  de  la  révolution  de  juillet,  M.  de  Ga*- 
tellane ,  qui  se  trouvait  aux  eaux  du  Mont-d'Or^ 
jie.  rendit  à  Paris ,  et  reçut  du  marécliai  Géraid 
l'ordre  d'aller  inspecter  dix  réglmens  et  dépôts 

d'infanterie  et  cinq  de  cavalerie.  11  remplit  cette 
mission  difficile  avecsonzèle  habitael,  et  passa, 
Tannée  suiYarite  (7  septembre  1831  ),  dans  la 
Uaute- Saône,  pour  y  commander  le  départe- 
ment  et  une  brigade  de  cavalerie. 

En  avril  183-2,  le  général  Castellane  prit  le 
commandement  de  la  brigade  de  la  2^  divi- 
sion d'infanterie  de  rarméc  du  Nord.  Il  se  trouva 
au  siège  d'Anvers,  et  obtint,  à  la  satisfaction 
de  l'armée,  le  gradé  de  lieutenant* général»  ie 
9  janvier  Dans  la  même  année,  la  situation 
de  l'Espagne  ayant  motivé  le  ressemblemeni  de 
deux  rorps  de  troupes  sur  la  lig^ne  des  Pjrénées, 
le  général  Castellane  fut  appelé,  le  9  octobre,  au 
commandement  d'une  division  composée  de  cinq 
régimens  de  ligne ,  de  deux  de  cavalerie ,  de  deux 


iMittorict  d'artillerie  et  d'une  compagnie  do  géniei 
,qiii  se  réunit  à  Perpignan,  et  prit  le  nom  de  difl* 
aton  active  dee  Pyrénéea-Oriontaiai*— Le  Moe- 
tobre  48S5 ,  il  ajouta  à  ee  coanaideMirt  eairi 

de  la  jti"  division  militaire. 

£ievéàla  pairie,  le5octobre1fô7,M.  deCasttI* 
lane  reçut,  la  4S  décaabffa,  f  ardre  de  partir  pow 
l'AfriqM.  Les  aaMata,  qoa  ea  géaéial  mitait  aa 
fère,  et  i|i^tt  allaiCdNiqua  jour  tlritafà  rMftIat, 
bravant  les  dangers  du  choléra,  qui  sévissait  alors 
à  Perpignan ,  Orent  éclater  les  regrets  lei  plus 
aincèraa  à  son  départ*  De  leor  cùié ,  les  habitana 
^riraat  ai  ao  doalaar  af  étoigaar  M,  de  CaatailaM. 
•  lia  coMamront  longtempe  aaaa  4e«le  «  4iNilt 
»  alors  un  écrivain ,  le  souvenir  des  agrémens 
»  que  ce  générai  a  procurés  conatamment  i  leor 

»  La  général  Gastrtiana  dépoisa  ses  appointa» 
m  mens  noblement,  aree  intelliganee.  —  L'Intel* 

»  ligence  de  Tesprit  et  du  cœur,  n'est-ce  pas  le 
»  mojen  de  faire  aimer  son  autorité  que  d*êa 
»  alléger  le  poids  par  le  charme  des  plaisirs?  De- 
»  nuttdea  ans  subordonnés  de  M.  de  Castellana» 
m  daoHmdaa aai baUtaasda  Perpignan^  al  Ums 
»  fow  diront  qaals  agrémens  il  proeore  à  lew 
»  villel  Heureux  ceux  qui  peuvent  faire  le  bien! 
»  plus  heureux  encore  ceux  qui  savent  le  faire! 
9  Ils  sont  rares,  hélas  /  aussi  est-ce  un  devoir  pour 

»  riûsiotiOT  da  sigoaler  laors  noms  à  la  racoa* 
»  aaissaaics  do  pays.  » 
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De  1834  à  1837,  M.  de  Castellane  fut  chargé  • 
de  rinspection  des  troupes  dMnfanterie  de  sa  divi- 
sion. Elevé  à  l'école  de  l'Empire ,  peu  favorable , 
comme  Ton  sait ,  aux  recommandations ,  le  géné- 
ral Castellane  en  suivit  constamment  les  Iradi- 
'  lions,  et  s'attacha  toujours  à  ne  récompenser  que 
.le  vrai  mérite. 

Envoyé  à  Bone  par  le  maréchal  Valée,  M.  de 
Castellane  conduisit  un  convoi  à  Constantine;  à 
son  retour,  il  6t,  dans  un  petit  combat,  vingt  un 
prisonniers  aux  Arabes.  Cette  province  doit  à  ce 
général  d'importantes  améliorations,  notamment 
dans  le  service  des  hôpitaux.  Le  général  Castel- 
lane aurait  désiré  rester  en  Afrique,  mais  la  po- 
sition qui  lui  avait  été  faite  le  força  à  rentrer  en 
France.  Lieutenant-général,  il  ne  commandait, 
de  fait,  qu'une  subdivision.  Le  maréchal -de- 
camp,  commandant  à  Constantine,  nominative- 
ment sous  ses  ordres,  recevait  directement  ses 
[instructions  du  gouverneur,  sans  que  son  chef 
;  immédiat  en  eût  connaissance.  , 

Le  18  mars  1838,  M.  le  comte  de  Castellane 
fut  appelé  de  nouveau  au  commandement  de  la 
division  active  des  Pyrénées-Orientales  et  de  la 
21'  division  militaire. 

Arrivé  à  Perpignan ,  le  général  Castellane  y  fut 
reçu  avec  tous  les  témoignages  d'une  vive  satis- 
faction; les  principaux  habitans  de  la  ville,  sans 
distinction  d'opinions,  se  portèrent  à  sa  rencon- 
tre, et  lui  offrirent  un  banquet.  Depuis,  il  a  passé, 
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tous  les  ans ,  l'iospectioa  des  régimens  d'infini*- 
tèrie  compris  dans  sa  diyisioo  militaire.  M.  de 

Castellane  est  constamment  occupé  de  l'inslruc- 
tion  des  troupes  sous  ses  ordres;  grandes  ma- 
no^uvr^îS,  combats  et  sièges  simulés»  tout  s'exé- 
cute comme  si  l'ennemi  était  en  présence  de 
nos  troupes  :  aussi  les  officiers  et  soldats  puisent 
dans  ces  leçons  une  instruction  militaire  aussi 
solide  que  variée. 

Tous  les  régimens  que  la  dit ision  Castellane 
a  fournis  ^  l'Afrique  s'y  sont  distingués  d'une 
manière  toiite  particulière,  notamment  les  2*^ 
17*=  léger,  47«  de  ligne ,  etc. ,  etc. 

On  lit  dans  l'histoire  du  2*  léger  : 

«  Ea183S,  le  régiment  faisait  partie  de  la  di^ 
9 .  tision  activç  des  Pyrénées-Orientales  ^  et  «  bien 
»  préparé  par  cette  excellente  école  d'insiructlon 
>  militaire ,  il  fut  envoyé  à  Oraa ,  pour  faire  i  ex- 
»  pcdilion  de  Mascara.  » 

«  Le  général  Castellane ,  lisous-nous  dans  Ii( 
i> .  Biographie  des  Hommes  du  Jour,  a  la  réputation 
»  d'nnbon  soldat,  d'un  officier- général  instruit» 
»  capciliie,  probe,  forme,  actif,  consciencieux» 
»  ayant  l'amour  de  son  métier  et  de  ia  discipline, 
»  f sclave  de  ses  devoirs,  donnant  lui  môme 
»  l'exemple  de  tout  cè  qu'il  exige  des  autres.» 

Colonel  sous  l'Empire^  M.  le  général  comte  de 
Castellane  est  aujourd  hui,  quoique  ayant  douze 
ans  de  grade ,  Tun  de  nos  plus  jeunes  licutenans- 
généraux.  Chaque  jour,  par  des  éludes  sérieuses 
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m  l'art  militaire ,  il  ajoute  à  Teipérience  qu'il  a 
acquise  sur  viàigt  champs  de  bataille;  dans  l'é- 
ventualité d'une  guerre,  la  pairie  a  droit  de 
compter  sur  lui,  et,  nous  en  sommes  assurés, 
cette  espérance  est  légitime  et  fondée* 

En  février  1844,18  députation  proTÎnciale  et 
la  municipalité  de  lîarcelone  envoyèrent  plu- 
sieurs de  Icur^  membrrf:  à  Porpif^ian,  au-de- 
TantdeS.  M.  la  reine  Christine,  qui  rentrait  en 
Espagne.  Le  général  Castellane  les  accneiilit 
avec  cette  politesse  et  cette  amabilité  qui  font 
chérir  son  nom  par  les  Espagnols  que  les  divers 
événemens  politique  »  cail  >uccessivement  forcés 
à  chercher  un  retuge  eu  France,  pur  la  Irontière 
de  Catalogne. 

La  reine  CbrisUnCf  en  quittant  Perpignan  »  té* 
moigna  au  général  Castellane  sa  reconnaissance 
de  la  réception  qui  lui  a  Naît  elc  faiU;  et  des  rcs- 
pcciueuses  attentions  uout  elle  avait  été  l  ob- 
iet^). 

La  députation  proTinciale  et  la  municipalité 
de  Barcelone  remercièrent,  également ,  par  des 
adresses,  1j  ^^enéral  Castellane  de  Taccueil  lait 
à  leurs  délégués.  —  Voici  celle  de  la  munici- 
palité : 

(f)  En  1840,  M.  !c  ^/-iK-iaî  comte  de C.tsiellane  avait  aussi  reçu 
à  l'orl-Veudres  la  teiiie  Juu.  iri  re  (J'K>p3gnc,  JVIaric  ClirhUnc, 
loT^^qu'exilée  par  le  gouvemoineiic  a'i.'ipjricro ,  qu'cUu-mOino 
ava  V  fait  prince  de  la  Victoire  et  crée  grand  d'Espagne,  elle  Tint 
êiwrtU^r  un  ifiie  ea  l<raace. 
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•  La  mmcipalUé  protùairê  (h  BarcelêM  au  UeuttaanU 
»  général  comU  de  GasTellikb. 

»  Excellence, 

»  L'accueil  dislinf^^uc ,  qu'avec  une  noble  poli- 
y*  tesse  et  uneestimable  déférence  pour  l'Espagne, 
«  V*  E.  a  eu  la  générosité  de  faire  aux  délégué! 
j»  de  cette  ville,  qui  s'ètaieai  rendus  en  FraDce 
»  pour  recevoir  S.  H.  b  reine-mère  Bona  Maria* 
r*  Christina  de  Bourbon,  a  été  une  nouvelle  preuve 
))  de  l  eilime  que  V.  E.  a  pour  les  habitans  de 
j»  celte  ville,  pour  lesquels  est  très  respectable 
n  le  nom  de  V.  £.  ainsi  que  ses  éminentei  quali- 
»  tés ,  à  cause  du  séjoor  pas  très  éloigné  encore 
B  d'un  chef  aussi  distingué  dans  cette  capitale. 

«  Si  Barcelone  avait  une  autre  fois  l'honneur 
»  de  donner  Thospitalité  à  V  E.,  cette  ville  s'em- 
n  presserait,  par  une  juste  reconnaissance  et  par 
»  un  de  ces  actes  spontanés  de  gratitude  et  de 
»  devoir,  de  prouver  à  V.  E.  combien  lui  ont  été 

>  agréables  les  affectueuses  et  obligeantes  poli- 

>  tesses  de  V.  E.,  dans  une  occasion  où  était  si 

>  nécessaire  et  si  désirable  la  réciprocité  de  sen- 
»  tîmeus  d'amitié  et  de  bienveillance  entre  deux 
»  nations  unies  par  tant  de  liens  d'intérêt  et  de 
»  voisinage. 

«  Que  V.  E.  daigne  recevoir  l'hommage  de  la 
p  ronsidi^ration  distinguée  avec  laquelle  cette 
p  municipalité ,  au  nom  de  la  ville  de  Barcelone» 
0  lui  olfre  sa  reconnaissance  de  l'bonorabto  ac«. 
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»  cveil  qtie  V.  £•  a  bien  tooIq  faire  aux  coDieiU 
»  le»  qui  ont  eal'liooneiir  de  receToirei  d^éprott* 
»  Ter  de  près  les  marques  de  Vaffectîon  el  de  la 

*  courtoiâlc  delà  personne  élevée  de  V.  E. 
»  Dieu  garde  V.  £.  beaucoup  d'aanéus! 

»  StfMtm,  le  Uman  U4ft* 

I  L'alcade  président , 
»  iuët  PÂRLAPÉ^ 
»  Ptr  déiibdrttion  de  J'excellenie  munietpilité  , 
»  Icnuio  SAKPOI<IT0,  sccriL'Uire.  > 

Dans  la  même  année  (1844),  les  reines  d'Es- 
pagne vinrent  passer  une  partie  de  la  belle 
saison  à  Barcelone.  Le  ç^énéral  Caslellane  sj 
rendit,  eu  juilicl,  pour  faire  sa  cour  à  L.  L.M.  M.; 
il  est  impossible  d'être  mieux  accueilli  qu-il 
ne  le  fut  par  les  reines ,  par  les  autorités  et  par 
la  population.  Les  uns  se  rappelaient  le  com- 
mandant d'une  brigade  de  Tarmée  d'occupation 
en  1824,  les  autres  l  avaient  vu  à  Perpin^nan; 
tous  lui  donnaient  des  preuves  éclalanlcâ  do 
l'estime  qui  s^atiache  aux  caractères  élevés.  Des 
dépulations  de  la  cour  royale  et  des  différentes 
corporations  vinrent  le  féliciter.  Le  capitaine- 
gént'îral  baron  de  INleer  lui  présenta  Its  corps 
d'oilic  iers;  il  y  eut  en  son  1it)nneur  une  graade 
revue  des  troupes-  Pendant  son  séjour  à  Barce^ 
lone,  les  banquets  se  saccédèrent  sans  interrup* 
tlon.  La  dépntation  provinciale  et  la  municlpaliié 
féanies  voninreni  lot  témoigrner.  dans  on  fcstin« . 
leur  reconnaissance  du  noble  accueil  que  les  rcfu* 
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giés  de  toutes  les  opinions  ont  trouvé  depuis  onze 
ans  à  Perpignan  à  l'hôtel  du  général  Castellane. 
Parmi  les  toast  portés  à  ce  banquet  au  général 
Castellane  dont  le  nom  est  aussi  populaire  en 
Catalogne  qu'en  Roosaillon,  on  remarqua  celui- 
ci  :  —  «  À  la  noble  hospitalité  exercée  par  le  gé* 
»  néral  comte  de  Castellane  envers  les  Espagnols 
>  de  toutes  les  opinions.  » 

Ce  fut)  nous  l'avons  dit,  le  3  octobre  1837,  le 
jour  même  de  la  dissolution  de  la  chambre  élec* 
tive,  que  S.  M.  le  roi  Louis-Philippe  voulant  re- 
compenser les  bons  et  loyaux  services  rendus  au 
pays  par  M.  le  lieutenant-général  comte  de  Castel- 
lane»  Téléva  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Depuis 
cette  époque,  aucune  question  importante  ne  s'est 
agitée  au  sein  de  la  chambre  haute ,  surtout  con- 
cernant notre  arn-»^e,  sans  que  rhono::;b!e  gé- 
néral n'y  ait  pris  ^  an  en  apporUnt  à  ;  nobles 
collègues  le  tribut  de  son  expérience.  Nous  ne 
terminerons  pas  cette  notice  sans  examiner  quel* 
ques  uns  de  ses  discours. 

Le  10  mars  1841 ,  lors  de  la  discussion  au  palais 
du  Luxembourg,  sur  le  projet  de  loi  relatif  à 
Torganisation  du  cadre  de  rétat-miyorgénéral 
de  l'armée  navale,  le  noble  pai  r  présenta  quelques 
observations  pour  demonlrcr  la  défecluosilé  de 
l'article  du  projet,  en  ce  qu'il  créait,  selon 
lui,  une  disproportion  trop  marquée  dans  le 
nombre  des  amirani ,  comparatiTement  à  celai 
des  maréchaux  de  France.  —  «  J'mrais  déiiré, 
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9  diMren  termiiuiiit,  qu'on  n'eût  fM»  créé  d'ami- 

»  raux,  ot  qu'on  eût  porté  le  nombre  des  maré- 
»  chaux  de  France  à  huit ,  dont  un,  au  moins,  pris 
»  dans  la  marine  j  et  quatorze  en  temps  de  guerre, 
»  dont  deux  pris  dans  la  marine.  —  Le  titre  de 
»  maréchal  de  France  entraîne  arec  Ini  an  long 
»  héritage  de  gloire;  ponr  la  marine,  je  le  pré» 

»  férerais  à  celuul'amiral.  » 

Dans  la  môme  session ,  séance  du  20  mars  1 841 , 
lors  de  h  discb  sion,  an  sein  de  la  pairie,  du 
projet  de  loi  relatif  à  un  appel  de  80,000  bom* 
mesanr  la  classe  de  1841,  M.  de  Caatellane  ap- 
puya la  demande  faite  par  le  ministère  d'appeler, 
contrairement  à  Tusage  des  années  précédentes» 
la  classe  entière  sous  les  drapeaux. 

«  Le^ années  précédentes,  dit  M«  le  comte  de 
»  Gastëtlane,  sur  80,000  hommes  mis  à  la  disposi- 
»  lion  du  ministre  de  la  piî erre, 40,000  étaient  im- 
»  médiatement  appelés  a  racLivité,  et  les  'tO, 000 
•  autres  ne  pouvaient  lélre  qu'en  vertu  d'une 
»  ordonnance  du  roi*  Je  ne  vois  aucun  incouTé' 
»  nient  à  ce  que,  comme  cela  est  proposé  cette 
»  année ,  les  80,000  hommes  puissent  être  fmmé* 
»  diatement  incorporés  sans  une  ordonnance  du 
>  roi.  Je  demande  à  la  chambre  de  lui  donner 
»  quelques  explications^  parcequeje  ne  voudrais 
»  pas  qu'on  pût  en  induire  une  approbation  du 
»  système  de  congés  illimités. 

«  Faire  passer  la  classe  en  entier  sous  les  dra- 
»  peaui^  où  elle  resterait  à  peine  quatre  ans, 
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)>  dans  la  vue  d'avoir  une  réserve  de  vieux  sol- 
9  dats,  n'auraîl  pas,  seloo  moi ,  ce  résultat. 

Ici  l'honorable  pair  déduit  ses  preuves  du  ca- 
rartrrc  même  de  la  nation  française.  D'abord,  il 
démontre  que  le  système  des  congés  illimités  peut 
convenir  aux  soldats  prussiens  qui ,  toujours  à  la 
merci  du  pouvoir  qui  les  dirige ,  entrent  sous  les 
drapeaux,  et  en  sortent  avec  une  énfale  insou- 
ciance, prêts  à  reprendre ,  sans  murmurer,  leurs 
anciennes  habitudes  militaires.  Mais  le  Français  a 
un  tonds  d'indépendance  qui  ne  peut  naturelle- 
ment se  concilier,  en  toute  occasion,  avec  les 
devoirs  de  la  sujétion  et  de  Indiscipline;  aussi, 
une  fois  serti  des  rangs  de  l'armée  par  un  congé 
illimité,  il  n*y  rentrerait  point  s^ns  répugnance, 
cl  l'incertitude  s'il  serait  rapi>elé  l'empêcherait 
de  prendre  un  étal.  De  plus ,  )e  système  des  con- 
gés illimités  interdirait  l'effet  d'une  bonne  et  so* 
lide  instruction  militaire.  — <  Ce  système^  reprend 
»  M.  de  Castellane,  est d^ailleurs ruineux  parles 
j»  pertes  d  hahilleinent  avec  les  congédiés,  par 
»  les  premières  mises  à  donner  aux  recrues  :  si 
»  vous  faites  passer  8U,UU0  hommes,  au  lieu  de 
»  40,000,  sons  les  drapeaux,  pour  les  seules  pre* 
»  mières  mises  aux  recrues*  cela  sera  un  acc- 
»  roissement  de  1 ,600,000  francs  au  budget  de 
1  chaque  année  j  puis,  il  y  aura  les  indemnités  de 
»  route.  )) 

Ensuite,  M.  de  Castellane  démontre  qu'en 
n'appelant  annuellemesM  ^ne  le  nombre  d'hom* 
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mes  nécessaires  pour  compléter  les  cadres ,  s'ils 
y  finissaient  leur  service ,  on  aurait  de  bons  sons- 
officiers  ;  que  ceux-ci  s'attacheraient  à  des  hom- 
mes qu'ils  deyraient  conserver  sept  à  boit  ans, 
et  qa'enân ,  le  soldat,  ayant  été  pendant  cet  es^ 
pace  de  temps  assez  fortement  discipliné  pour 
conserver  les  habitudes  militaires,  dans  un  cas 
de  rappel,  rejoindrait  son  régiment  sans  trop  de 
répugnance.  «  Avec  le  système  des  libérations 
»  anticipées  »  concluait  M.  de  Castellane^  la. 
»  France  flniralt  par  n'avoir  que  des  recrues 
»  dans  leurs  foyers  ;  en  un  mot,  elle  n^aunit  plus 
»  que  Tapparence  d'une  armée. . . 

»  Je  vote  pour  le  projet  de  loi  >  avec  Tespoir 
»  que  les  jeunes  soldats  appelés  accompliront 
»  sous  les  drapeaux  la  dorée  de  leur  service.  » 

La  session  de  1S41 ,  Aitmarquée  par  une  grande 
et  importante  discussion  :  nous  voulons  parler  de 
la  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  forti- 
fications de  Paris.  M.  le  comte  deCastellane  prit 
la  parole  lors  de  la  discussion  générale ,  dans  la 
séance  du  35  mars  1  Ml ,  pour  combattre  le  pro- 

jet  de  loi. 

On  comprend  l'intérêt  puissant  que  souleva  le 
projet  de  loi  relatif  aux  fortifications  de  Paris. 
DepuisISSO,  Jamais  question  si  épineuse  et  d  une 
aussi  haute  portée  politique ,  si  propre  à  soule- 
ver dès  lors  tant  d'opieions  diverses,  ne  s'était 
présentée  à  la  discussion  publique. 

M.  le  licatenant-général  comte  de  Caslellane 
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fat  an  des  metnbres  de  la  noble  chambre  qui 
opinèrent  contre  le  projet  de  loi.  Le  discours 

qu  il  pronoîu;;!,  à  cette  occasion,  se Ot remarquer 
parla  «oii  M:^  dn  raisonnement  et  la  force  des 
objcction^.  I!  attaqua  \*'  pn^jj  l  de  loi,  à  la  fois 
da  point  de  vue  roiiilâ  re  et  politique. 

D*abord,  il  établit  que,  Paris  fortifié»  et  l'en- 
nemi  près  des  murs,  la  campagne,  sansdéfenae» 
lui  iournirait  les  ressources  alimentaires  les  plus 
abondantes.  De  cela  st  ul,  il  déduit  le  danger 
d'entourer  Paris  de  murs.  «  Paris  avec  une  en- 
»  ceinte,  dit-ii,  serait  imprenable,  selon  les  par- 
»  tîsans  du  projet ,  parce  qu'il  ne  serait  pas  alla* 
»  qué;  on  avoue  cependant  que,  si  on  l'assiégeait, 
»  sa  dclense  ne  pourrait  pas  ctre  Jonsfue.  lin  en- 
»  nemi  ne  lait  pas  ordioairement  ce  quiestieplus 
»  commode  aux  troupes  qui  lui  sont  opposées  : 
»  Paris  fortifié  sera,  au  contraire,  le  point  de 
»  mire  de  toutes  les  coalitions. 

»  Si,  cequ'i^  Dieu  ne  plaise,  les  armées  élran- 
»  gères  parvenaient  a  fouler  de  nouveau  le  sol 
»  français  et  à  se  rapprocher  de  la  capitale,  la 
»  dévastation  des  environs ,  hors  de  la  portée  des 
•  murailles,  serait  une  ressource  pour  elles.  Il 
»  faut  créer  des  obstacles  plus  éloignés;  je  con- 
»  çois  des  forts  à  i;n<;  certaine  distance,  ser- 
»  vant  de  point  d  appui  aux  troupes  agis- 
»  sautes.  » 

Ensuite,  puisant  ses  argumens  dans  le  carac- 
tère même  des  troupes  françaisesactives,  lequel 
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eonsMe  è  prendretoujours  toffensive^  M.  le  comte 

de  Gastellane  démontre  la  nccossilé  de  maintenir 
lenr priorité  sur  tout  oioyen  déliiiflifqui  prépa- 
rerait plutôt  des  Yoies  d  insuccès  que  des  Toies  de 
Iriomphe,  el  en  particulier,  la  sospensloo,  sinon 
la  raine,  des  travaax  do  l'indastrle  et  des  établis* 
semens  publics»  si  nécessairesau bien-être  maté* 
riel  de  TEut. 

«  La  France,  reprend  M.  de  Casteîlane  a  53 

>  miUions  d'àme^^  le  génie  du  Français  porte 
»  à  la  guerre  offensive;  c*est  à  i  idée  de  celle-là 
»  qu*i!  fautraccoutumer,  chaque  oatioii  a  le  sien  : 

*  les  Espi]:2sia;s,  au  contraire,  à  peine  couverts 
»  d'un  pied  d-.  muraille,  se  défendent  à  outrance 

•  et  se  persuadent  qu'ils  y  sont  à  l'abri. 

.  »  Je  conçois  des  fortifications  à  Cbarenton,  à 

>  Saiot-Denis,  an  Mont-Valérien,  etc.  Le  mur 
»  d'octroi  est  suffisant,  avec  la  garde  nationale, 
»  pour  empêcher  les  traînards  d  entrer  dans  la 
»  ville  

»  Tour  la  défense  du  pays,  c'est  à  rendre  notre 
»  armée  instruite  et  mobile  qu'il  faut  surtoats'ap- 
»  plîquer.  Ajez ,  le  plus  que  vous  pourrez ,  des 
»  rassemblemens  de  troupes  dans  vos  principales 
»  places,  cela  vaut  mieux  pour  rinsU  uction  que 
»  les  camps^  quidurent  trop  pen  ;  que  les  ofûciers* 
»  généraux  qui  les  commandent  soient  en  rap- 
»  ports  journaliers  avec  elles»  et  s'en  occupent 
»' constamment  

»  Donnons  à  nos  troupes  une  bonne  el  solide 


234  liLVLiË  tiÉNÉnALB  BIOGUAFHIQUB. 

9  inilr action, --ajoate  M.  deCatlellane.  —Les 
»  mccèê  de  l'empereur,  de  4805  à  1813,  ont  été 

»  en  grande  partie  dus  à  l  excellente  instruc- 
»  lion  du  camp  de  lionlogne»  dont  la  retraite 
»  de  Moscou  a  pu  fteuic  (aire  perdre  la  iradi- 

Ces  raisoBS^U  ne  ponyaient  qn'étre  goûtées 
généralement;  saines  et  jadiclenses,  elles  trou* 

valent  leur  origine  dans  la  nature  bien  comprise 
du  caractère  français.  Toutefois,  remarquons  «jue 
l'orateur  n'excluait  pas  ies  fortifications  d'une 
manière  absolite. 

Diferses  eonsidérations  avaient  été  établies 
par  quelques  orateurs  montés  à  la  tribune  précè- 
demment,  lesquelles,  favorables  au  projet  de  loi , 
avaient  besoin  d'une  réfutation  éclatante.  Ainsi , 
M.  de  Broglie  avait  dit  :  «  Les  gouvernemens 
»  absoiQS  sont  toujours  plus  prêts  à  la  guerre  que 
»  les  gouvernemens  constitutionnels,  qui  seront 
y*  toujours  surpris.  »  —  A  quoi,  M.  de  Castellane 
répondit  : 

«  Les  gouvernemens  surpris,  Messieurs,  seront 

•  lesgouvernemens  imprévoyans  ;  je  ne  sache  pas 
»  qne TAngleterre  ait  Thabitudede  se  laisser  sur* 
j»  prendre  au  commencement  des  guerres.  La 

»  position  géographique  de  TAnglelcrre  n*est 

*  pas  Jâ  même  que  celle  de  la  l  raiice.  (l'est  donc 
'  pour  cela  que  Timporlauce  de  1  armée  de  terre 
»  anglaise  est  minime ,  et  celle  de  Tarmée  de 
»  terre  en  France  est  très  grande»  i  caose  de 
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»  réieodac  de  nos  froDlières.  C'est  donc  pour 
3»  cela  qu'il  faut  s'occuper  beaucoup  plus ,  et  sur- 
.  »  tout  mieux  qu'on  ue  l'a  fait  jusqu'ici,  de  notre 

»  armée  de  terre,  » 

ÎNousn'énuméreronspas  ici  la  série  d  argumens 
secondaires  dont  M.  de  Castellane  forliOa  ceux 
qui  étaient  plusimportans  et  plus  décisifs,  et  que 
nous  Tenons  de  présenter.  Selon  la  raison ,  son 
discours  est  un  modèle  de  logique  serrée  et  vi- 
goureuse. On  y  voit  l'homme  qui  puise  ses  con- 
\ictions  daiis  le  fait;  pose  les  principes,  déduit 
aussitôt  les  conséquences,  et  sa  parole  Tive,  inci* 
sive,  seconde  parfaitement  l'activité,  la  pénétra» 
tion  de  son  esprit*  Avant  de  terminer  son  dis- 
cours^ M.  de  Castellane  ayant  établi  avec  force 
ies  objections,  considéra  l'accL  :il  qui  serait  fait 
au  projet  de  loi  :  Yoici  quelques-unes  de  ses  ré- 
lierions  à  ce  sujet  : 

D  liO  projet  de  loi,  tel  qu'il  est^  sera  une  source 
'  d'embarras  pour lesministres présens  et  futurs. 
B  Je  dis  futurs,  non  que  je  désire  la  chute  de  l'ad* 
«  ministration  actuelle  ;  mais  un  ministère  qui 
»  dure  un  an  maintenant  est  bien  long,  et  Tin- 
>  stabilité  marche  vers  le  progrès.  A^ais  enûni 
»  cette  loi ,  telle  qu'elle  est ,  est  fort  impopu- 
»  laire  en  ce  moment.  L'impopularité  ira  croisa 
Il  saut,  cl  dans  six  mois  elle  sera  immense. 

M  Le  ministère  parait ,  du  moins  d'après  sa 
»  conduite,  regarder  le  vote  de  la  ciiambre  des 
»  pairs  comme  une  simple  formalité,  comme  ee« 
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ji  iui  d'une  chambre  qui  enregistre  des  actes. 
»  Messieurs,  il  est  de  la  consîdéraiioa  »  de  la  di- 
»  (Toilé  de  la  chambre  des  pairs,  en  amendaQi 
»  on  en  rejetant  celte  loi ,  de  prouver  an  pays 
»  sou  indépendance;  et  son  entier  dévoueroent 
»  aux  véritables  intérêts  de  la  France.»  — Le  no- 
ble pair  en  terminant  déclara  voler  pour  ramen* 
demenl  présenté  par  la  commission. 

Dans  la  séance  du  4*' avril  snivanl,  lors  de  la 
discnssion  des  arlicies,  M.  de  Casteltane  demanda 
la  suppression  du  ir.ol  simallrncment  relalif  aux 
travtiU'; ,  comme  fi(iisil>l3  à  leur  acin  vcment,  et 
portant  atteinte  à  la  prérogative  royale,  il  déve- 
loppa ces  deux  propositions,  d'abord,  en  pron* 
vantque  le  mot  ùmuUmémnt  forçait  le  minis- 
tère à  entreprendre  beaucoup  de  travaux  à  la 
fois,  et  ensuite  en  démontrant  que  Tautoriié 
royale  restait  nr^utre  dans  une  action  produile 
seulement  par  Taulorilé  des  ministres.  La  mar- 
che des  travaux  est  une  affaire  purement  d'ad- 
ministration. «  Les  trois  pouvoirs  doifent  se  mou- 
»  voir  librement,  dit  M.  de  Gastellane,  dans  lecer- 
»  cle  que  la  constitution  leur  a  tracé.  Le  pouvoir 
»  royal  est  tout  aussi  nécessaire  à  la  conservation 
»  de  nos  libertés  que  les  antres.  Jamais  ordre 
»  plus  positif,  plus  direct ,  ne  serait  signifié  par 
»  les  chambres  aux  ministres  que  celui  renfermé 
»  dans  le  mot  simullanément. 

»  Vous ,  chambre  des  pairs ,  essentiellemenl 

»  conserratrice,  contribuerez -tous  par  TOtre 
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»  rote,  TOUS  associerez-Tons  à  de  pareils  empiè* 
9  temens  sur  le  poayoîr  rojal?... 

»  Le  pays  nous  écoute;  réfléchissez,  cliiimlire 
^  des  pairs,  si  vous  croyez  utile  ou  convenable  de 
3»  supprimer  le  mot  simullànément  -^  que  la  crainte 
9  de  soumettre  de  nouveau  cette  ioi  à  l'eiamen 
»  de  rentre  chambre  ne  vons  arrête  pas.  Si  nne 
»  telle  crainte  décidait  du  vote  de  la  chambre,  je 

n'hésite  pas  à  le  dire,  une  partie  de  la  considé- 
M  ration  de  la  chambre  des  pairs  paierait  les  frais 
»  de  la  discussion.  Ma  profonde  conviction  m'a 
3»  forcé  à  persévérer  dans  mon  amendement,  ma 
»  conscience  m^en  a  fait  an  devoir.  » 

Comme  on  le  voit,  le  noble  pair  vise  avant  tout 
au  fdit  ou  à  ridée  qui  le  représente.  Rien  dans 
ses  paroles  qui  no  soit  l'expression  de  la  convic- 
tion et  d'un  exarriCa  mûri.  C'est  là,  croyons-nous, 
la  langne  des  affaires  telle  qu'elle  doit  être  parlée 
par  les  hommes  qu^nn  amour  sincère  dn  pays 
anime ,  et  r  û  savent  émouvoir  par  le  simple  ex- 
posé des  choses,  sans  avoir  recours  aux  artifices 
plus  ou  moins  brillans  du  langage. 

Les  armes  de  M.  le  général  comte  de  Castel- 
lane  sont  les  mêmes  que  celles  de  GastiUe  :  un 
ehdieau  swrmonté  de  irais  iùuars*, 

Les  devises  sont  : 

1°  Ilonos  ah  armis; — 2"  mai  d  ounour  cheUou- 
nours.  (Plus  d'honneur  que  d'honneurs )• 
Le  génj^ral  Gasteilaae  a  deux  fib  : 
Le  plus  jeune  >  Pierre  de  Castbuianb,  a  voulu 
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vaim  Texemple  de  son  père  en  débutant  an  8e^ 
Yîce  en  qualité  de  aimple  soldai;  —  il  est  aujour* 
d*hai  sous^lieutenant  au  4«  régiment  de  chas- 
seurs à  clieval  d  iUVique. 

L'ainé,  M.  le  marquis  Henri  de  CASTELL\^K,  est 
dépoté  de  l'arrondissement  de  Mural  (di  juirle* 
ment  du  Cantal).  Trois  fois  les  électears  de  Ma- 
rat  avaient,  dés  Tannée  dernière  (1844),  choisi 
le  marquis  II.  de  Castblla^ib  pour  leur  man- 
dataire ,  mais  autant  de  fois  la  chambre  , 
pour  déiaut  d  ajfe,  dut  annuler  l'élection.  —  En- 
fin, il  vient,  il  y  a  quelque  temps,  d'être  réélu 
par  quatre-vingt-six  voix  sur  quatre  *-vingt-dix« 
Si  cette  persistance  des  électeurs  est  éminem- 
raenl  honorable  pour  M.  de  Caslellane ,  elle  lui 
impose  aussi  des  devoirs  auxquels,  nous  en  som- 
mes certains,  il  ne  faillira  jamais,  l^spérons  qu'il 
saura  se  montrer  lidèle  aux  traditions  de  libéra- 
lisme dont  sa  famille,  ù  partir  de  89,  a  donné 
d'éclatans  témoignages.  Un  graud  avenir  est  ré- 
servé à  tous  ces  jeunes  hommes,  espoir  de  la  tri- 
bune française  ,  s'ils  siîvcnl  conserver  assez  d'in- 
dépendance ,  se  dégager  assez  des  liens  étroits 
deresprit  de  parti,  pour  rester,  en  quelque  sorte, 
viergeê  au  pays.  Car  les  ministères  changent ,  les 
partis  meurent,  les  dynasties  disparaissent;  le 
pays,  c'est-à-dire  le  peuple,  seul,  reste  avec  ses 
besoins,  ses  soulfraaees  qu'il  appartient  aux  Jeu- 
nes générations  de  calmer  et  de  guérir. 
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X.   Maison  HOVOJSTOT. 
H  De  HOUBZrrOT  (  FBfio«MfrORitfop«E,  coui^ 

Pàl»  n  FftâMt,  lliHMUl  M  L'iMTtflTT 

(Académie  des  Beaux-Arts). 


I. 

La  maison  de  HOUDETOT  est  une  des  ploi 

anciennes  de  France.  Elle  est  originaire  de 
Normandie.  iSous  lisons  dans  le  père  An- 
selme : 

«La  terre  de  Houdetot,  en  Caox,  paroisse 
»  de  yeauYille-sur-les-Baons,  élection  deCaa- 

•  debcc,  a  éié  possédée  longtemps  par  des 
»  seigneurs  de  ce  nom.  Us  rendaient  aveu  au 
»  roi  du  fief  de  Houdetot.  • 

Le  membre  le  plus  ancien  de  cette  famille  » 
dont  le  souvenir  ait  été  consenré,  est  Jean  de 

liouDFTOT ,  qai  suivit  Robert- le- Magnifique,  duc 

de  I^ormandie^  à  Jérusalem,  lors  de  la  pre- 
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niière  croisade.  —  11  yv-iit  suivi  Guiliaume-Ie- 
Conquérani  à  la  conquùle  de  T Angleterre ,  Taa 
1066  (1). 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  père  An- 
selme, sur  ua  autre  iioudetot,  qui  vivait  au 
quatorzième  siècle  : 

«  Robert,  sire  de  Houdetot,  maître  dcsarba- 
»  iétriers  de  France,  Ccquiaiiie-général  du  duché 
»  de  Normandie,  commença  de  servir  vn  Flan- 
]>  dres,  sous  le  maréchal  de  Trie,  en  1518. 11  fut 
»  créé  mattre  des  arbalétriers  de  France,  par 
m  lettres  du  15  mai  1550.  Il  servit  en  cette  qua- 
»  lilé  dans  ia  guerre  de  Picardie,  cl  sur  les  iroa- 
»  tières  de  Normandie,  de  1550  à  15i>5. 

«  11  se  trouva  au  siéçe  de  Uonfleur ,  sous 
»  Louis  de  Harcourt,  lieutenant  du  duc  deNor- 

a  mardie,  rcgent  uu  rojauiiie,  au  mois  d'août 
»  ioi^7.  11  mour  ut  au  mois  de  septt^mbre155S.  * 

P.iijiii  scf.  de.scoii'ians  nous  citerons  Guillaume 
DE  lIouDETOT  (douxicme  du  ii  un),  haiily  do  H*  uea 
en  I4ia.  il  fut  iuil  prisonnier  lorsqt!<^  ccUe  ville  fut 
prise  par  les  Anglais,  et  paya  4^003  éctis  d^or  pour 
sa  rançon.  Son  château  de  Houdelot  fut  brûlé  avec 
les  papiers,  lollrcs,  chartes,  etc.,  la  im'iiio  rinrue.  Il 
est  qualifn^  nolabU  éciujery  gentilhomme  de  îhouU 
noble  €l  ancienne  génération^  dans  un  document 
de  Tépoque. 

(I)  il  a'ctl  pu  bien  lûr  qoe  es  Mit  loi  mmd  fili« 
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En  i621,  un  Charles  de  Uoudetot  fut  tué  au 
siège  de  Montpellier. 

Deleao  de  Houdbtot,  (ils  de  Guillaume  de  H'ov» 
pvTOT,  mort  en  lft56 ,  sortit  la  branche  des  roarquU 

de  HOUDETOT. 

Osl  à  celle  bran»  hc  qu'opprirtonaît  Clnuilo- 
Constancc-Gésar,  comte  de  Uoudetot,  grand- pore 
de  celui  dont  nous  allons  raconter  la  vie.  Second  fils 
de  Charles»  marquis  de  Houdetot,  il  naquit  en 
1724  et  mourut  en  I80G.  II  Cil  ses  promîôres  armes 
a  la  bataille  de  Foateaoy ,  à  Page  do  viiigl-dcux 
âns. 

Le  roi  Louis  XY  érigea  pour  lui  on  comté  la  bolle 
terre  de  la  Afeilleraye,  qu'il  possédait  alors,  et  Tau* 
torisa  à  porter  le  titre  de  comte  de  IIoudktot  lk 
Meii.llpwVye.  Après  avoir  servi  lon-lem|)s  avoc,  dis- 
tiiK  lior),  et  être  iinivVî  nu  grade  do  lioulcnaiil- 
gCûéral,  il  se  retira  de  la  cour,  où  il  avait  long- 
tem|)svccu»  pour  ne  ]>as  rendre  hommage  à  madame 
Dubarr^t  au  moment  où  elle  y'  parut  publique- 
ment. 

Son  fds  épousa  mademoiselle  de  F;nignos ,  mère 
«de  celui  dont  nous  écrivons  l'iii  s  lu  ire.  Il  la  <|uilla 
|)eu  après  la  naissance  de  son  iils  ,  pour  all(3r,  en 
4779,  servir  dans  l'Inde  dans  son  grade  do  briga- 
dier des  armées  du  roi,  et  s^y  distingua  dans  la 
guerre  conlrc  les  Anglais.  11  obtinl  le  grade  de  ma- 
rccbal-dc-eamp ,  puis  ;d!a  {•ouiiiiander  les  Iroupes 
fdalionnées  à  rile«de4*runce ,  et  ne  revint  en  1:1  u* 
TOpe  qu'après  la  première  révolution,  en  1789, 

la 
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M.  le  coinie  de  Uocdktot  a  conlinué  dignemenlt 
quoique  dans  une  voie  différente,  les  iradilions  bo» 
norohles  de  ses  ancêtres  ;  sa  carrière  administritife 

a  élc  brillanle  ;  il  a  été,  sous  l'empire,  préfet  à  Gaad 
ei  à  Bruxelles  :  nous  ajouu  rons  qu'elle  a  été  utile, 
laborieuse  et  bien  remplie.  M.  de  Houdetot  se  forma» 
jeune  encore,  à  celte  forte  école  de  l'empire,  qui  a 
produit  tant  d'administrateurs  éminens. 

F nkléiic-Christophe ,  comic  de  IIoudf.tot,  pair 
de  France )  membre  de  riiislilut  (  Académie  des 
Beaux-Arts),  naquit  à  Paris  le  16  mai  1778,  Sa 
mère  fui  fut  enlevée  avant  qu*!!  pût  la  connaître  ; 
«île  mourut  à  vingt-deux  ans,  en  1780,  rtgrellée 
d'imo  soc  iélé  doni  elle  était  rornemcnt  par  le 
eiianno  do  son  esprit  et  de  sa  beauté. 

En  l'absence  de  son  père,  le  jeune  de  HounETpt 
fut  élevé  par  ses  grands-parens,  qui  vivaient  dans  h 
société  la  plus  distinguée  d'alors. 

Son  ami -père»  qui  lui  servît  de  tuteur,  lui 
donna  tes  soins  les  plus  tendres  j  il  ic  mit  dans  une 
des  meilleures  pensions  de  Paris.  Le  jeune  de  Hou- 
detot y  étudia  les  lettres  et  les  mathématiques^  cl 
n*cn  sortit  qu^en  17US ,  lorsque  la  terreur  fbrça  eas 
\ieux  parens  de  fuir  Paris.  U  fut  comme  eux  com- 
pris dans  une  loi  d  exil. 

Il  continua  ses  études,  et  commença  à  s^occuper 
de  beaux  «arts  dans  une  campagne  où  il  soivitioii 
|[raDd*pcre;  et  où  les  membres  de  sa  famille  qui 
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ment  éehuppé  au  couteau  révolulionii&frfr  tinrent 

aussi  se  réfugier. 

Après  la  terreur,  M.  de  Houdetot  vint  à  Paris  et 
lui  admis  à  l'^École  des  ponu-ei-chaussécs. 

Le  général  de  Houdetot,  son  père ,  revînt  en 
en  1798,  avec  sa  seconde  femme,  madame  de  Céré, 
qu'il  avait  cpoiisro  à  l'Ili'-tl^vFrance ,  ol  six  ciiians 
lie  ce  second  niariage.  Ce  fui  alors  que  le  jeune  do 
HoL'DETOT ,  i]ue  la  première  conscriplion  allait  at- 
teindre, s^arracha  à  ses  vieux  parens  et  à  sa  nou* 
velle  famille,  et  s'en<,'agca  dans  l^rtilterie.  Son  projet 
éiait  de  suivre ,  comme  son  pcre  et  ses  ancêtres ,  (a 
carrière  niilitaire  ,  mais  de  graves  accidens  de  sanlc 
le  forcèrent  bienlùl  d'y  renoncer^  il  fut  reforme  et 
revint  à  Paris. 

Le  jeune  de  Houdetot  reprit  une  vie  calme  et  stu- 
dieuse ,  et  dévoua  tous  ses  soins  ,  en  l'absence  do 
son  père,  a  ses  vieux  parons,  à  ses  frères  cl  sœurs,  et 
à  leur  mère.  L*un  de  ses  frères  commença,  encore 
enfant,  à  servir  dans  la  marine»  et  fut  blessé  à  Tra* 
fetgar(I). 

Au  commencement  de  1800  M.  de  Houdstot  fut 
nominé  par  l'eiupereur  auditeur  au  Consei!-d*f*]lut  ; 
il  assista  peudaut  la  plu&grauUc  partie  de  celle  unnca 
aux  mémorables  séances  de  ce  Conseil,  pi^ésidé  par 
^empereur,  il  put  admirer,  comme  loua  ceux  qui  y 
furent  admis,  ce  géaie  si  vaste  et  si  ftoond,  occupé 

(1)  C'est  celui  qui  est  aujoufil'M  li€||||4a||U^éQttCiii  ^  Aide* 
dcccamp  du  roi  et  député. 
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à  reconsUtaer  la  société  Jugeant  d'ooe  telle  haaieur 
les  instîtotions  qu*R  avait  à  créer,  et  les  dîscotant 

dans  reiisemble  et  les  dclaiîs  avec  la  môme  supt  rio- 
rité  qui,  sur  les  champs  de  baUiUe»  le  conduisaU 
de  \icloires  en  victoires. 

M.  de  HouDBTOT  eut  le  malheur  de  perdre  celle 
année  son  respectable  grand-père,  et ,  peu  après,  i 
la  suite  de  la  victoire  d'Iéna,  i!  fut  mandé  au  quar- 
tier-général de  la  grande  armée  à  Berlin. 

Il  préféra  à  riiUendance  de  Bayreulh,  qui  lui  fut 
offerte,  radministralion  d'une  des  branches  du  re- 
venu ordinaire  du  royaume  de  Prusse ,  et  resta  à 
Berlin,  chargé  du  département  important  de  l'accise, 
il  évita  ainsi  d'avoir  à  exécuter  les  mesures  rigou- 
reuses cl  extraordinaires  que  la  guerre  étend  sur  les 
pa)'s  qu'elle  envahit. 

Un  souvenir  fort  iulércssaut  pour  IVl.  de  Uoudetot 
et  pour  le  public  se  rattache  à  cette  époque  de  sa 
carrière  administrative.  Dans  Texercice  des  impor- 
tantes  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées,  il  se 
trouvait  en  contact  journalier  avec  d'anciens  l  i  aii- 
çais  exiles  [)ar  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes.  La 
plupart  des  employés  placés  sous  ses  ordres  descen- 
daient de  ces  familles  honorables.  Victimes  de  Tin-* 
tolérance  religieuse»  ces  hommes  n'avaient  pourtant 
pas  perdu  le  souvenir  de  leur  ancienne  patrie  ;  ils 
avaient,  pour  la  plupart,  conserve  dans  leurs  familles 
l'habitude  ûv,  \a  langue  française.  Dans  le  pays  qui 
le.s  avait  adoptés,  et  auquel  ils  étaient  dévoués  de 
cosuTt  ils  avaient  été  choisis  de  préférence  pour 
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remplir  des  fondions  qui  demandaient  surtout  beau- 
coup de  probité.  Ainsi,  bien  qu'ils  ne  fussent  plus 
Français,  ils  honoraient  la  France.  M.  de  Houdetot 
eut  les  rapporlB  les  plus  agréables  avec  ces  hommes 
doDl  les  ancêtres  avaient  été  Français. 

Bientôt  il  fut  chargé  de  quelques  missions  en  Po* 
logne  et  en  Silésie,  au  commencemoni  de  1807,  H 
retrouva  l'empereur  à  Varsovie,  passant  sur  la  neige 
la  revue  de  ses  grenadiers.  Lorsque  M.  de  Houdetot 
arriva  à  Varsovie  ^  le  quartier-général  était ,  depuis 
quelques  jours,  sans  nouvelles  de  Prusse  et  de  France. 
Des  partis  ennemis  s'étaient  glissés  en  arriére  et  in<- 
terceplaicnl  la  route.  Le  général  Victor,  depuis  duc 
de  Belhine,  avait  été  enlevé  ainsi  que  son  escorte, 
et  1  OQ  téiicila  M.  de  Houdetot  d'avoir  échappé  à  un 
danger  qu'il  avait  ignoré,  il  eut  encore  le  bonheur, 
en  allant  à  Breslau  et  en  revenant  de  cette  ville,  d'é* 
chapper  aux  ennemis;  il  séjourna  de  nouveau  à 
Berlin  jusqu'à  la  im  de  Jb07,  et  revint,  apiès  la  paix 
de  Tilsitt,  à  Paris,  où  il  assista  au  Conseil-d'État, 
que  l'empereur,  de  retour  en  France,  présidait. 

M«  de  Houdetot,  sans  savoir  ce  que  l'empereur 
lui  destinalty  mais  espérant  des  fonctions  qui  ne  Té- 
loigneraîent  plus  de  France,  se  retrouvait  avec  bon- 
heur au  sein  de  sa  famille  et  dans  la  maison  où  ma- 
(iaïue  la  comtesse  de  Houdetot,  sa  grand'mèrc,  si 
connue  par  ses  vers  charmans,  sa  bonté  et  les  grâces 
de  son  esprit ,  continuait  à  réunir  les  hommes  les 
plus  distingués  de  ce  temps. 

Toui'4-coup,  il  reçut  Fordro  4^     fef)()re  à  Lis« 
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boanci  où  il  aurait  à  remplir  des  fonctions  paot-ètra 
durables.  Il  se  préparait  à  partir  malgré  le  pro- 
fond chagrin  que  celte  nouvelle  absence  allait  eau-* 

ser  à  Madame  de  IIoudetot  j  die  ciai^iiaiL  de  ne  plus 
\ivre  assez  pour  le  revoir,  l.ui-môme  épronvail  une 
vive  douleur  d'interrompre  encore  les  soins  dont  il 
aimait  à  Tentonror  depuis  son  enfance. 

Les  ordres  de  l'empereur  étaient  toujours  exécu- 
tés si  ponctuellement  que  M.  de  Houdetot  n'eut  pas 
un  seul  moment  l'espoir  de  faire  changer  sa  des* 
tinalion.  Il  se  prép.iiail  donc  à  partir,  lorsqu'à  sa 
grande  surprise ,  M.  le  secrétoire  d'tiat,  duc  de 
Bassano  ^  le  fit  appeler,  non  pour  lui  remettre  ses 
dépèches,  comme  il  s'y  attendait ,  mats  pour  lui  lire 
un  billet  de  la  propre  main  de  Tempereur  par  lequel 
il  révoquait  l'ordre  de  son  départ. 

Ce  fait  singulier  et  peut-être  unique,  ce  change- 
ment d'un  ordre  de  l'empereur,  dans  une  considé- 
ration toute  particulière,  et  comme  pour  ménager  un 
sentiment  de  famille»  ainsi  que  rindiquait  sa  lettre 
pleine  de  bonté,  ce  fait  demande  une  ezpUcation. 

L'un  des  hommes  que  l'empereur  a  le  plus  appré- 
ciés» et  pour  lequel  il  a  toujours  témoigné  une  affec- 
tion partîculicTe,  même  avant  qu'il  l'eût  appelé  aus 
plus  hautes  dignités,  M*  le  comte  Molé,  lié  par  V^^ 
mitié  la  plus  intime»  autant  que  par  une  union 
de  famille,  avec  H.  de  Hocutot,  avait,  à  l'insu 
de  celui-ci,  tenté  daUiier  ratteniion  et  l'in- 
térêt de  IVurpcreur  sur  lui  el  sur  sa  famille  :  il  lui 
avait  demandé  d'autoriser  M.  de  Ucun^TOi  à  reater 
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en  Pmoe;  il  lai  afalt  écrit  afdc  cooQanee,  et  cette 
confiance  anit  été  comprise.  On  aime  à  rappeler  ce 
haut  et  âflëctueux  témoignage  d^esCime  donné  par 
l'empereur  à  M.  Molé,  comme  le  trait  d'auiiiié  qui 
en  â  été  Toccasion. 

M.  de  HotJDBTOT  resta  donc,  et  ne  fut  plus  employé 
bors  de  Tempire  ni  trop  éloigné  de  sa  famille,  qu'il 
put  de  temps  à  aulre  venir  yisîter. 

Toutefois,  ce  qui  eûi  pu  scinl)K  r  une  sorte  de  dis- 
grâce après  les  fonctions  qu'il  avait  déjà  remplies  et 
la  bonté  dont  il  Tenait  d'être  l'objet,  M.  de  Houdetot 
(bt  nommé  sous-préfet  de  Gbâteau-Salîns  (Meurthe) 
en  4808.  Il  8*acr[oitta  avec  zèle  de  ses  fonctions,  et 
on  peu  de  temps  il  s'était  fort  nllachi!  à  son  arrondis- 
sèment.  Bientôt  il  fiu  appelé  à  une  position  plus  im- 
porkanie  :  oa  le  nomma,  celte  même  année,  préfet  de 
Gand|  cbeMieu  du  département  de  TEscaut* 

Peu  de  temps  après  son  installation  dans  ces  nou* 
celles  fonctions,  M.  deHouDETOT  dut  employer  s(^s 
efforts  el  son  activité  pour  concourir  à^niftèclicr  les 
progrès  d'un  tléau  redoutable.  Des  inondations  sur 
la  rite  gauche  de  TEscaut,  vers  son  cmliouchure,  en* 
vahirent  plusieurs  grands  polders  (i),  et  menaçaient 
une  partie  de  cette  ancienne  portion  de  la  Hollande. 

Les  dîgueâ  détruites,  les  habilaas  cherchaient  un 

(1)  Oa  appelle  poWcr* ,  en  Hollande,  des  espaces  do  lorrc  , 
èmt  la  BÎyeta  esl  moins  éleré  qoe  celui  de  la  mer,  et  qui 
m  |0n«ntfes  àm  mn  ptr  dit  ilisi«s*  I<'U«  d«  Waloliereo  tout 
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asile  sur  leurs  débris,  ea  fujyaal  leurs  villages 
iaondés. 

Tel  élait  l'aspccl  inciia<;aiit  de  celle  conlrée  ; 
M. do  liuuDETOTCulla satisfaclion  de  voir,  sous  Teffort 
d'habiles  ingénieurs  et  par  leurs  Iravaux  auxquels  il 
assista,  ces  désastres  arrêtés  et  ré|iarés  après  quel- 
ques moÎ5« 

Mais,  rn  1809,  le  prcfol  de  l'Escaul  eut  bien  d'au- 
Ircs  (iilÎKMjlLcs  sur  les  bras.  L'empereur  vcnaifdo 
pui'lcr  de  nouveau  la  guerre  en  Atlemague;  or,  tan- 
dis qu'il  gagnait  la  balaille  de  Wagram  et  prenait 
Vienne,  les  Anglais  leniaient  leur  fameuse  expédition 
de  Fli>Rsinj,iie.  Ils  y  débaniuèrenl  un  corps  d*armcc 
coiisitli'i  al)!e  ;  loin-  pi ojel  élait  d'aller,  avec  celle 
floUe,  iuecudicr  la  ÛoUe  l'rauça^se,  à  Anvers,  et  dé« 
truire  les  Iravaux  de  ce  port. 

Ce  projoléiait  non  seulement  réalisable,  mais  d'une 
facile  excculion,  surtoul  s'ils  cussoiit  di  barqué  leurs 
Iroupcssur  la  i  ive{;a»(!he,  alors  sans  défense,  et  alla- 
fjiic  Anvers,  après  s'clre  rendus  par  terre  à  latélede 
Flandres*  Le  pays  était  dégarni  de  troupes.  Si  les  An* 
glais  avaient  fait,  des  le  premier  moment, cette  mar^ 
che  audacieuse ,  ils  auraienl  réussi.  Fort  heureuse- 
ment pour  nous,  ils  perdirent  du  lemps. 

L'éveil ajant  éié  donné,  une  muUilude  incroyable 
de  gardes  nationales  affluèrent  de  toutes  les  parties 
'  de  la  France  vers  le  pays  meoacé,  et  le  mirent  rapi- 
dement à  Tabri  d'un  coup  de  main.  L'on  n'évalue  pas 
à  moins  de  cent  mille  le  chilTre  de  celte  armée  ira- 
f        provisée,  qui  se  réunit  en  grande  partie. dans. la 
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déparlenidoi  de  l'Escaut  et  dans  les  départemeos 
envlronnans. 
Ce  fut  f)our  le  chef  du  département  une  source 

d'eiiib  u  I  as.  Il  eul  des  mesures  à  prendre  pour  four- 
nir (les  vivres  à  celle  nuilULude  prodigieuse.  D'un 
autre  côté,  les  maladies,  suile  nalurellc  d'uuc  icllc 
agglomération,  atteignirent  une  fouie  d'hommes,  et 
il  fallut  avoir  de  nombreux  bOpitaux*  M.  de  Hou- 
DETOT  eut  besoin  de  toute  son  activité  dans  ce  mo- 
mc^nt  difficile. 

A  ces  (litïiculiés  s'en  joignircnt  d'autres  d'une  na- 
ture diilfôreotc:  c'est  le  grand  nombre  d'ordres  contra- 
dictoîres  qui  lui  arrivèrent  à  !a  fois  des  divers  mi* 
ntslcres  de  Paris«  Dans  cette  situation  difficile ,  M.  de 
HouDBTOT  ne  prît  conseil  que  dos  événenicns.  W  prêta 
son  concoure  au  piinec  de  Ponlo-Corvo  (Bernadolt-e), 
pour  mettre  eu  élat  de  défi-nst'  les  rives  do  Tj-senui  ; 
des  forts  et  des  batteries  furent  élevés  en  quelques 
jours,  de  manière  à  opposer  une  défense  formidable; 
et  si  la  flotte  anglaise  eût  tenté  de  remonter  le  fleuve, 
elle  n^aurait  plus  eu  aucune  chance  de  succès*  Les 
Anglais  se  rcmliarquèrent  après  avoir  complèteuiont 
échoué  et  perdu  un  grand  nombre  d'hommes  par  les 
maladies. 

Napoléon,  alors  en  Allemagne»  n*eut  d^abord 
qu*une  connaissance  imparfaite  des  faits  qui  avaient 

suivi  Texpédition  de  Flessingue.  Lorsqu'il  apprit  la 
formation  presque  instantanée  de  cette  belle  armce 
de  cent  mille  hommes,  et  dés  que  le  danger  fut  passé, 
il  réfléchit  4  la  possibilité  de  lever  de  telles  forces  co^ 
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mn  absence.  Celle  graDde  levée  de  troupes  avati  ea 

Heu  priudpalement  sous  l'impulsion  de  Foucliê,  el 
•'étail  trouvée  un  moment  sous  le  commande raent 

d'un  ancien  rival  du  çrôni'-ral  Bonaparte.  L'empereur, 
mécontent,  ordonna  que  rarinéo  fût  dissoute ,  elles 
soldais  durenl  rentrer  dans  leurs  fojers. 

Dans  ce  momenl ,  M»  de  Houdetot  eut  des  rela* 
lions  intéressantes,  non  seulement  avec  le  prince 
de  Ponte-Corvo,  mais  encore  avec  le  maréchal  Mon- 
cey  et  le  général  Laiiiari^ue,  alors  disgracié,  el  qui 
s'clail  retiré  à  Gand. 

L\>n  sait  qu'après  avoir  épousé  Marie-Louise,  Na- 
poléon visita  la  Belgique  en  I8t0.  M.  de  Houdetot 
le  reçut  à  Gand.  L'empereur  le  traita  avec  une  l)ien- 
vcillance  toute  particulière.  Un  de  ses  frères  \enait 
d'élre  tué  glorieusement  eu  Espagne,  et  il  ne  ie  sut 
qu'après  le  départ  de  i'emperoor. 

A  la  même  époque,  il  f\it  nommé  chevalier  delà 
Légion- d'Honneur,  et  peu  de  mois  après,  dans  la 
même  annc'u;,  il  fui  élevé  au  grade  d^officier;  avan- 
ccuicnt  rapide  el  rare  alors,  et  par  lequel  l'empe- 
reur voulait  récompenser  ses  services. 

lUentùt  il  fut  ap[)elé  à  la  prérecture  de  la  Djie 
(ciief-lieu  Bruxelles),  devenue  vacante.  G^était  eo 
1818.  M.  DE  HotiDBTOT,  dans  un  pays  où  l'adminis- 
tration CVançalse  était  vue  avec  froideur,  sut  néan-' 
moins  se  concilier  les  esprits  ;  el  lorsque,  cliassé  par 
les  armées  ennemies,  il  dut  rentrer  en  France,  il 
reçut  des  marques  non  équivoques  de  sympathie.  Il 
revînt  dans  sa  famille;  ses  grands-parens  élaieni 


Digitized  by  Gopgle 


uouDfiTOT  (lb  came  de).  &ôi 

moriB»  Son  père,  le  général  de  Houdetot,  tpré&avoir 
exercé  pluftieurs  coromandemens  en  Europe,  dans 

les  Indes  cl  en  Amérique  ,  sous  le  Directoire  .  lo 

Consulat  et  l'Empire,  avait  été  forcé  de  se  rendre 

aux  Anglais  à  la  Martinique.  11  revenait  d'ABglôterre* 

où  il  éiait  resié  prisonnier  dans  un  eantonnemeni. 

Il  quitta  peu  après  le  service,  avee  le  grade  de  lieu* 
tenant-général. 

Sous  la  première  restauration',  M.  dg  Houdbtot 

n'eut  point  d'emploi.  Pendant  les  Cenl-Juurs  il  re-  " 
fusa  la  préfecture  du  Loiret,  qui  lui  fut  offerte. 

Il  avait  renoncé  pour  toiyours  à  l'administration, 
lorsqu'en  1816,  il  fut  pressé  d'accepter  lapréfeaure 
du  Calvados  (Gaen)  par  son  honorable  ami,  M.  le 
le  baron  Pasquier,  ayant  par  intérim  le  portefeuille 
de  rintérieur,  et  par  M.  le  baron  de  Barante,  son 
beau-frère  et  son  ami. 

11  s'en  défendit  d'abord  $  mais  alors  les  arinéee 
élrangères  couvraient  la  France,  qu'elles  menaçaient 
de  leurs  excès.  Dans  cette  situation,  les  fonctions  de 

préfet  étaieiU  difficiles,  périlleuses  môme.  L'on  fit 
appel  au  patriotisme  de  M,  de  Uouuetot  :  proprié- 
taire dans  le  pays  qu'il  s'agissait  d^administrer,  il  y 
aurait  plus  d'^influence  et  d^autorité  qu'un  autre. 
Toutes  ces  considérations  le  décidèrent  à  accepter 
ce  qu'il  avait  d'abord  refusé. 

Comme  on  Tavail  prévu,  M.  de  HoudetotcuI  besoin 
de  tout  son  courage  dans  ces  fonctions  nouvidijbs; 
dés  son  installation,  il  eut  à  résister  aux  êM^enoes 
dee  volontaires  royalistes,  La  sOreté»  la  vie  même  d« 
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nouveau  préfet  furent  menacées  :  une  bande  de  ces 
volontairea  pénétra  dans  son  hôtel ,  dans  sa  chambre, 
et  M.  deHouDETOT  vit  un  moment  les  épées  levées  sur 

lui  ;  mais  sa  fermeté  ne  l*abanduana  pas,  il  se  lolusa 
aux  sommatious  illégales  qui  lui  étaient  laites^  et  sa 
calme  énergie  imposa  à  ces  hommes  ^arés. 

Bientôt  ce  fùtaui  troupes  alliées»  qui  avaient  en- 
vahi la  France,  que  M.  de  Houdetot  eut  affaire. 
Leurs  violences  s'adressèrent  loul  d'abui  d  au  pi  cfcl. 
M.  de  HounnTOT  Tul  privé  de  sa  lihiM'lc  et  son  liùlcl 
pillé.  Une  compagnie  prussienne  bivouaquait  Jour 
et  nuit  dans  ses  appartemens,  et  deux  ofliciers  et 
un  sous-oilicîer  Pentouraient  continuellement.  Le 
but  de  celte  contrainte  était  d'obtenir  de  lui  des  or- 
dres pour  pi  cssu.  'îr  et  spolier  la  population. 

Mais  M.  de  Hoidetot  déploya  une  énergie  à  la- 
quelle oe  s'attendaient  pas  ces  étrangers.  11  se  refusa 
énergiquement  i  leurs  exigences.  Us  le  menacèrent 
«lors  de  renvoyer  prisonnier  en  Allemagne.  Avec 
beaucoup  de  présence  d'esprit,  il  répondit  que  si  on 
en  veiiail  là  ,  il  suspendrait,  en  su  qualité  de  préfet, 
toute  l'adminislrniion  départemenlalc.  11  s'ensuivrait 
que,  pour  se  procurer  des  vivres,  les  troupes  étran- 
gères devraient  s'adresser  sans  intermédiaires  à  la 
popubtion  française.  Or,  celle-ci  était  dans  une  telle 
exaspération  que  des  conflits  s^en  seraient  suivis 
qui  cusscal  cLe  funestes  à  nos  ennemis. 

Celte  menace  les  arrêta ,  et  ils  se  rclaciierenl  enfin 
de  leurs  rigueurs  envers  le  préfet.  Bientôt  même 
eeltti-d  «ul  dea  rapports  avec  un  général  prussien 


Digitized  by  Gopgle 


BOUBROI  (  LE  GOmt  PE  ).  253 

qui  fut  plein  cl  égards  pour  lui.  C  éiaiL  lo  général 
Tauentïien  ,  ancien  lieutenant  du  Grand-Frédéric. 
Ëtaot  venu  à  i'aris  à  ceUeépoque,  il  y  avait  connu  la 
graQd'mère  de  M.  deHouDBTOT,  qui,  ainsi  que  nous 
l^avons  dit ,  élait  !e  centra  de  tout  ce  qu'il  y  avail 
alors  d'hommes  distingués ,  et  faisait  elle-même , 
par  ses  qualités  d*e$prit  et  de  cœur^  rornement  de 
ce  monde  d'élite* 

Dès  que  les  armées  prussiennes  eurent  abandonné 
la  Normandie,  M*  de  Houdetot  se  bâta  de  donner  sa 
démission.  A  ce  moment ,  d'ailleurs,  le  gouvern»- 
meiU,  quiLiauL  la  marche  modérée  qu**!!  avait  d'aljord 
suivie,  fut  entraîné  à  de?  niesurv3  de  réaction  et  de 
rigueurs  auxquelles  M.  de  Uouobxot  refusa  de  pren» 
dra  part.  Il  avait  consenti  à  exercer  les  fonctions  de 
prélety  tandis  quMI  ne  s'agissait  que  d'aller  au  devant 
d*un  danger  et  de  sauver  une  partie  de  la  France  dos 
violences  de  ses  (  unemis;  mais  lors(ju'il  fui  ques- 
tion de  dissensions  civiles,  il  se  retira  à  l'écart. 

M.  le  comte  de  Uoudetot  rentra  dans  la  vie  privée* 
En  1819  9  il  fut  nommé  pair  de  France,  juste  récom- 
pense d^une  carrière  consacrée  au  service  du  pays. 

Il  perdit,  en  1825,  son  père,  le  lieutenant-général 
comte  de  Hoi  oltot. 

Depuis  i|u  il  s  est  retiré  de  l'administration,  M.  de 
HoGDfiTOT,  tout  en  remplissant  ses  devoirs  de  pair  de 
France,  est  revenu  à  des  occupations  qui  lui  furent 
chères  dès  sa  jeunesse,  et  pour  lesquelles  il  avait 
une  voéation'  qu'une  vie  active  ne  lui  permit  pas 
de  suivre.  Il  s^occupe  d'études  et  d'arts.  Au  sein 
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4e  ce  studieux  repos ,  noblement  conquis  psf  touto 
une  existence  de  travaux  utiles  et  de  services  rendus 

à  la  France,  il  ouf)lic  prcs(|uc  ce  que  ce  passé  s 
(i*lionoral)le  pour  lui.  Jamais  il  n'eu  parte  qu'avec 
una  rare  modesUe. 

Le  devoir  du  biogrnplie  est  de  rendre  justice  à 

qui  de  droit,  cl  nous  avons  essaie  de  le  Taire  pauf 

M.  (le  HOUDKTOT. 

Il  ne  nous  appuriicnt  pas  dû  pénétrer  dans  les 
études  auxquelles  M.  de  IIoud'-^tot  consacre  aujour- 
d'hui, avec  prédiiection*  ses  instans.  Le  goAt  et  ta 

culture  des  arts  aiment  qnohiucfois  à  s'entourer 
d'ombre  et  de  siloiice.  ToiUel'uis,  les  ilires  W.  de 
HouDCTOT  n'ont  pu  échapper  h  ccuv  qui  étaient  IcîS 
plus  compétcns  pour  les  apprécier.  L'Académie  des 
Beaux- A^rls  de  T Institut  Ta  appelé  dans  son  sein  il 
j  a  quelques  années. 

Ceux   qui   COn  H  li :.:>CUl    M.    le  CO  ulC  llc  HOLIVETOT 

apprécient  ses  cjualih  s  privées.  Desrendant  d'une  des 
plus  anciennes  l'amilies  de  France  ,  il  rappelle,  dans 
rintimité,  ces  aiinsbies  qualités  qu'avaient  nos  pores 
•t  quHIs  ne  nous  ont  pas  léguées  :  la  bienveillance 
du  earaetère,  Pabandon  facile,  la  causerie  sans  afièc- 
tation.  Aujcui  ii  liui  la  supéi  iorilé  se  fait  ori^neilleu- 
sciuent  sentir,  autrefois  clic  s'elVaçail  puliuient; 
M.  le  comte  do  Houoetot  est,  sous  ce  rapport,  on 
liomme  d'autrefois* 
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Préfet  de  Iielr*>et-OlMP* 

M.  le  comte  Albert  -  Madeleine  de  ZAY- 

IIARNÊSIÂ,  pair  de  France,  préfet  de  Loin-et- 

Chefy  officier  delà  Légion-dlionoeur,  est  né  le 

5  JuÎD  1772,  au  château  de  Moutonne,  dant  cette 

partie  de  Tancienne  Franche- Comté  qui  forme 

aujourd'hui  le  dé  partement  du  Jura. 

La  famiUe  de  I.FZAY-MAiiNKsiA ,  l'une  des  plus 
anciennes  du  conilé  de  Bourgogne,  cul  un  chevalier 

de  nom  et  d'armes  à  la  croisade  de  1240 ,  comme  le 

|ireufe  un  document  authentique  du  Musée  de  Ver- 

aailiea.  £He  eut  aussi  des  comtes  de  Lyon,  dés  Tan 

1400.  Le  dernier  de  ces  comtes  est  mort  à  Paris 

eu  1818. 

Quelque  temps  avant  la  révolution ,  le  marquis  de 
Lezay— Marnésia  ,  père  du  comte  Albert  «  quitta  le 
régiment  du  roi ,  où  il  commandait  une  compagnie 
en  qualité  de  capitaine ,  ei  se  retira  dans  ses  terres 
de  Franche-Comté. 

Il  }  aiiolit  la  corvée,  la  mnin  morte,  1rs  rede- 
vances i'éodales,  et  demanda  Tri;  de  répariiiion  des 
impôts»  Député  de  la  noblesse  aux  états-généraux  , 
il  ne  larda  pas  à  se  réunir  au  tiers-état  ;  mais  quand 
il  vit  que  Ton  allait  trop  loin ,  il  quilta  TAssemblée 
Constituante  avec  Meunier,  son  ami,  et  se  rendit 
aux  États-Unis,  dans  le  but  de  fonder,  sur  les  rives 
de  rohio  ,  une  colonie  l'ranraise. 

le  cooHe  Aibert,  fort  jeune  encore  ^  ïj  accom* 
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pagna,  ei  nprès  avoir  r.ssu)  i;  luutes  sortes  de  revers 
et  de  déceptions,  sur  lo  sol  américain,  ils  rentrè- 
rent en  France ,  au  fort  de  la  toaruente  révolntion-* 
Daire. 

M.  le  marquis  de  Lezat»Mabn£8ia  était  Tami  de 

Saint-Lambert ,  de  Bouffiers ,  de  Champfort ,  de 
Dupaly,  de  I-'onlanes.  l!  cultiva  les  lettres  avec  suc- 
cès, et  s'acquit  une  juste  célébrité.  L  Essai  sur  la 
Nature  champêtre ,  le  Bonheur  dans  les  CampO' 
gn€$9  l'ÈpUre  à  son  Curé^  les  poésies  fugitivesi  dont 
il  enrichit  VAlmanach  des  Muses ,  passeront  à  la 

postérité. 

Adrien  de  T.fz.iy-M arnksia  ,  frère  aîné  du  comte 
Albert  y  publia,  sur  la  lin  du  dernier  siéc-le,  des 
écrits  politiques  pleins  de  courage  et  de  talent ,  où 
Ton  retrouve  Tcnergique  précision  et  rélévation  de 
Montesquieu. 

Adrien  fut  successivcmenl  luinislrc  ih)  Fcmporeur 
à  Sal(7.1)ourg ,  pr^'-'oi  do  Uliin-eî-'^înç<^n<^  on  l^OC», 
et  en  18  to  préfet  du  Bas-Rhin,  où,  apKs  une  admi- 
nistration mémorable,  il  périt,  en  i814,  victime 
d'un  fatal  accident  semblable  à  celui  qui  a  enlevé  le 
prince  royal  à  la  France.  La  mémoire  d'Adrien  est 
restée  vénérée  cl  cliirio  dans  loiilo  FAlsacc. 

Le  jeune  Albert,  atteint  [v.w  la  consf  ripiion  à  son 
retour  d'Amérique,  servit  comme  simple  cavalier, 
pendant  quelques  années,  dans  les  armées  de  la 
république. 

La  rude  école  du  malheur  à  laquelle  il  fut  élevé 

ne  contribua  pas  peu  a  impiirocr  a  son  caractère 

cette  trempe  à  la  manière  antique  qui,  dès  le  dé< 
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but  dans  les  fonctions  publiques,  le  plaça  sur  le 
premier  plan ,  et  dans  une  catégorie  exceptionnelle. 
Sous  l'empire,  il  ne  voulut  accepter  aucun  emploi. 

S*îl  avait  été  accessible  a  raiiiuui  du  pouvoii',  da 
la  fortune  et  des  liouaeurs,  la  roule  lui  en  était 
ouverte;  il  n'^avait  qu''à  se  présenter.  Il  olait  l'ami 
de  rimpératrice  Joséphine»  et  Tonde  de  la  (ille  adop- 
tÎTê  de  Napoléon,  de  Stéphanie  de  Beau  harnais, 
grande  duchesse  de  Bade.  Il  était  d'ailleurs  dans 
kmîes  les  conditions  deniériic  personnel  el  do  liaule 
capacité  que  rempereur  cxi{j;<*ait  de  ceux  qui  aspi- 
raient à  devenir  les  dépositaires  de  son  autorité. 

H.  le  comte  de  Lezat-Marnésia  ne  demanda  rien, 
ii*accepf  a  rien ,  si  ce  n'est  la  mairie  de  son  village  ; 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  restauration  qu'il  apprit, 
en  Suisse,  où  il  s'était  rendu  pcnchini  les  Ceni-juurs, 
qu'il  venait  d'èlrc  nommé  par  Louis  XViil  à  la  pré* 
fecture  du  Lot. 

Les  premiers  actes  de  son  administration  dans  ce 
département  révélèrent  Tindépendanco  et  rintégrtté 
de  son  caraclèrc,  la  sagesse  et  la  loyanlé  de  sa  po- 
litique, non  moins  qu'un  dr^voucmiMii  sincère  à  la 
cause  du  prince  qui  l'avait  invisii  de  sa  couiiance» 

Ses  actes,insérés  au  Mémorial  du  Loi  de  l'époque, 
li'tmi  rien  qui  se  ressente  de  riniluence  d'une  ha» 
bitode  routinière;  tout  y  est  natif,  neuf,  liardî,  net; 
c'est  Kex pression  d'une  ûmo  qui  ne  craint  rien ,  qui 
n'a  rien  à  craindre,  qui  veut  le  bien,  et  qui  va  droit 
au  but. 

AI.  de  MarnésiA  s'annonça,  non  comme  un  réac- 
lioonatre  et  un  fengeur,  non  comme  un  préfet  plus 

17 


royaliste  que  le  roi  lui-m/^mCf  mais  comme  tio  in* 
Irtîfûdo  ina;^isirat  détermine^  à  rendre  justice  à  tous, 
sans  a<  cejilions  de  personnes  et  d  opiniuns.  Ce  pro- 
gramme devait  exciter  et  excita,  en  eifet,  le  mécon* 
lentement  et  la  haine  de  ces  hommes  qui  rènJenl 
fanoîen  régime,  et  qui  voulaient  eiploiler  la  restaa" 
ration  à  leur  profit  ;  mais  il  conquit  au  préfet  Ta- 
liiuur,  !a  ro(  uiinaissaace  et  l'admiration  de  la  popu* 
lation  tout  entière. 

L'administration  de  M.  de  Narnésu,  dansle  dé«* 
parlement  du  Lot,  n*a  duré  qu'un  en;  mais  set 
!>icnraît8 ,  dans  ce  court  espace  de  temps,  ont  été 
tels  (juc  trente  ans  n'ont  pu  en  altérer  le  souveiàir. 
'  Cesl  lui  qui ,  le  premier,  a  donné  à  la  culture 
du  tabac  le  développement  qui  est  devenu  une 
Source  de  richesse  pour  le  pays  ;  c'*eat  lui  qui  a  fondé 
ou  agrandi  le  Jardin-des-Plantes  et  qui  a  ouvert  plu- 
sieurs des  belles  roules  qui  sillonneni  au|ourd*liiit 
le  département. 

L'ordonnance  de  dissolu  lion  do  la  dianibre,  du 
5  décembre  1816,  venait  d'être  rendue,  lorsque 
M*  de  Marnésu  fut  appelé  à  la  préiSscture  de  k 
Somme* 

Les  habitants  du  Lot  le  nommèrent  leor  dépvié 

à  la  (  hanibio  nouvelle  pour  lui  témoigner  leur  re^ 
connaissance. 

Ce  fut  alors  qu^éelata  la  haine  de  MM*  Sirieys  da 
Mayrinhac  et  Lachèse-liurel ,  députés  non  rééluti 
qui  ne  craignirent  pas  d'accuser  le  préfet  du  rot  d'a- 
voir permis  qu'on  le  reçût  à  l  igeac  sous  un  arc  de 
iriomphc  surmoui<^  d^une  (ouronoe  tricolorei 
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Cette  accusation  avait  pour  but  do  faire  pranon* 
eer  la  nullité  de  l'électioD  »  mais  etic  était  iaussd. 
Le  rot,  la  chambre,  le  conseil  général,  le  tribunal 

de  police  correctionnelle  en  flrenl  proin[)te  justice. 

M.  de  Marnksia  conserva  son  iiunuiai  et  siégea 
à  lacbambrcj  à  cùlé  do  M.  Laine  ,  son  ami. 

SoD  adminisirulion  dans  lu  Somme  lut  marquée 
parle  même  esprit  de  modération  et  d'impartiale  jus* 
tice  qui  Pavait  dirigé  dans  le  département  du  Lot , 
au  milieu  des  ogilalions  et  de  l'eirervescencc  (Jt  s 
premiers  midis  de  la  deuxième  reslaurnlion. 

M.  le  coiiile  do  Lezay-^Jarmésia  lut  appelé,  au 
mois  d'octobre  1817,  à  la  préfecture  du  libùne.  Ce 
département  venait  d'être  en  proie  aux  plus  violen- 
tes agitations.  Trente-deux  communes  s'étaient  mi- 
ses en  pleinn  i  lvoIlo  ;  le  fatal  lomberenu  avail  par- 
couru lus  campagnes  ;  le  sanj^  avait  coulé  sur  plu- 
sieurs points;  le  maréchal  Marmonl  avait  été  en- 
vojfé  à  Ljoa  pour  rétablir  Tordre. 

Les  communes  insurgées  avaient  été  désarmées  ; 
les  autorités  civiles  et  militaires  cbangées;  M.  do 
Marnksia  arriva  dans  ces  conjonctures.  La  mission 
était  diiliciie  ;  les  partis  étaient  exaspérés  et  le  corn- 
n^erce  anéanti.  M.  de  Marnksia  s'attacha  à  gagner  la 
conliance  des  Lyonnais,  et  il  y  parvint  en  restant 
fidèle  à  ce  même  esprit  d*impartiale  justice  et  de 
ferme  modération,  qui  avait  signalé  son  administra- 
lion  dans  le  Lot  et  dans  la  Somme.  En  jieii  de  temps, 
les  haines  se  calmèrent;  les  ouvriers  coalisés  pour 
obtenir  un  salaire  plus  élevé,  rentrèrent  dans  leurs 
ateliers;  le  commerce  rassuré  se  releva ,  à  tel  point 
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que,  dés  l'année  1820 ,  la  seule  fabrique  de  soie  de 
Lyon  produisît  pour  140  millions  de  fleurs  ;  et  tan* 

dis  que  rciïicuLu  a^ilaïL  presque  toutes  les  villes  de 
Franco,  !o  calme  ne  cessa  de  rcgner  à  Lyon  ,  grâce 
à  la  \igiiance  du  préfet ,  et  à  la  confiance  qu'inspi* 
rait  à  tous  Tintégrité  de  son  caractère,  non  moins 
que  sa  haute  capacité. 

L'ascendant  que  M.  deMARNÉsi\  avait  pris  sur  la 
population  lyonnaise  était  tel  que,  dans  Tan- 
née 1819 ,  les  listes  de  souscriptions  qui  avaient  été 
ouvertes  partout  en  faveur  des  écrivains  condamnés 
pour  délits  de  presse,  furent  détruites  sur  sa  de* 
mande,  elles  sommes  perçues,  attribuées  aux  bu- 
reaux de  bienfaisance. 

C/est  à  Tadministraiion  de  M.  de  Marnksia  que  l'on 
doit  raciièveinenl  de  îa  belle  route  de  Tarare  et  de  la 
façade  du  grand  hôpital  de  Lyon,  la  constructioa 
.  d'autres  routes,  d'autres  édifices,  el  le  céiablisse- 
menty  sur  la  place  Bellecôur,  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  l  un  des  plus  riches  et  des  plus  grands 
naonuments  de  ce  genre. 

L*École  des  Beaux  Arts  trouva  dans  M.  deMARNÉsiA 
un  protecteur  éclairé.  Les  habiles  maîtres  de  cette 
école  recevaient  ses  conseils  avec  respect,  tant  «on 
jugement  et  son  goût  paraissaient  sArs! 

Ce  fut  M.  de  Marnêsia  qui  réveilla  la  culune  du 
mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie,  el  qui  donna 
à  cette  industrie  l'heureuse  impulsion  qu'elle  a  con* 
servée  depuis* 

A  Tavénement  du  ministère  VlUéle,  sur  la  fin  de 
1821,  le  premier  acte  de  M.  de  Corbière  fut  la  révor 
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cation  du  préfeL  du  Uhone,  dont  l'énergique  oppo- 
sition au  système  exagéré  de.s  uUra-royaiislcs,  ne 
pouvait  reslâT  impunie. 

M.  de  Marnésia  se  retira  sans  bruit  dans  sa  terre 
de  SaÎDi-Julien  (iura),  emportant  les  témoignages  les 
plus  expressifs  des  regrets  delà  population  lyonnaise. 

Le  lieutenant'général  Maurice  Mathieu  n'eut  pas 
plutôt  appris  la  révocatioià  du  préfet,  qu'il  se  démit 
brusquement  du  commandement  de  la  division  mi- 
litaire, en  disant  que,  si  telle  était  la  récompense 
que  Von  réservait  aux  bons  services,  il  valait  mieux 
ne  pas  Taitendre.  Aucune  instance  ne  put  le  faire 
changer  de  résolulion.  Il  avait  clé  appelé  au  com- 
mandcujrni  de  la  division  militaire  de  Lyon,  en 
même  temps  que  M.  de  Marnèsia  à  la  préfecture  du 
Rhône,  et  sa  retraite  n'était  qu'un  hommage  4  la 
mémoire  du  préfet  dont  il  avait  admiré  le.  caraotèro 
ei  les  talents,  et  dont  Fadministration  avait  eu  tant 
de  succès. 

M.  le  comte  de  Lez  w  -Marnésïa  vivait  dans  l'cabli 
des  aU'aires,  iorsqu'en  i825  ,  le  conseil  générai  du 
Rfaôneei  le  conseil  municipal  de  Lyon  réunis  pour 
rioAugoration  de  la  statue  de  Louis  XIV,  lui  décer- 
nèrent une  médaille  d'or  frappée  à  cette  occasion , 
et  l'invitèicni  aux  fêtes  de  Tinauguration.  M.  do 
Marnêsia  s  y  rendît;  une  place  d' donneur  lui  fut 
assignée,  et  les  démonstrations  publiques  les  plus 
flatlenaes  lui  furent  prodiguées.  Noble  récompense 
bien  propre  à  alléger  le  poids  d'une  injuste  dis- 
grâce! 

En  162^4  M»  c]c  Alartignac  rapp^i^  spon^ancmq^^t 
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M.  de  M,vR^ÉsI\  aux  aiïaiies,  cl  le  nomma  préfet  h 
Blois,  en  allendant  qu'un  poste  plus  important  de* 
vint  vacani.  Dans  le  déparlement  de  Loir-el-Gher, 
môme  intégrité  de  caractère,  même  esprit  d'équita- 
ble tmpartîailiù,  même  sollicitude  pour  tes  intérêts 
lie  tous.  M,  (Je  Mai  ^ksia  gagna  tous  les  cœurs  par  la 
sagesse  do  son  administration^  par  les  noble*  quali- 
tés de  son  à  nie.  La  révolution  de  1830  éclate  :  le 
préfet  de  Cbarles  X  résigne  ses  fonctions  après  avoir 
assuré  Tordre  publie*  Mais  la  population  s^émeut  \ 
tous  les  partis  se  réunissent,  et  supplient  le  préfet 
de  ne  point  iibaïKlonnrr,  au  moment  de  Toroge  ,  h  s 
fonctions  (jui  lui  avaient  été  confiées  d  nis  un  mo- 
ment de  calme:  admirable  témoignage,  le  seul  que 
l'on  puisse  citer  dans  de  telles  circonstances  I  Voici  ta 
supplique  adressée  par  le  maire,  au  nom  de  tous  les 
habilans  ;  <  Monsieur  le  comte ,  les  habitans  de  la 
\illede  Bloîs,  justement  alarmés  d'une  résolution  que 
votre  délicntcsse  vous  a  ,  dil-t-on  ,  suggérée,  se  sont 
unanimement  réunis  pour  vous  supplier  de  conti- 
nuer des  fonctions  qu'ils  regardent  comme  indis- 
pensables au  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquil'- 
lité  publique,  fis  insistent  airec  d*antant  plus  de  Ibrce 
et  deconllancc,  ijuc  \otrc  retraite  pourrait  entraîner 
celle  d'un  graud  nombre  de  fonctionnaires;  qu'elle 
laisserait  la  population  livrée  à  eUe-uème,  et  qu'il 
en  pourrait  résulter  des  conséquences  incalculables* 
Votre  présence  contient  les  partis  p  modère  les  pu* 
sfohs. 

»  Qui  [lourrait,  monsieur  le  comte,  vous  déter- 
miner à  repousser  nos  instances  f  Thonueur»  lu  lidc- 
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lîlé  peuvent-îls  soulïi  ir  ilos  soins  que  vou  s  donnerez 
au  salut  d*uD  déparlement  entier  ?  Nous  vous  avons 
été.Gonfiés  dans  un  temps  de  calme  ;  nous  abandon- 
mm^wê»  ail  momeRl  de  Toragef  H  y  a  de  Thon* 
newr  A  mier  à  son  poste,  alors  qu^il  s* y  trouve  du 
danger,  et  qu'on  peut  prévenir  laiU  de  maux. 

9  Entendez  noire  voix  c'est  celle  de  porcs  de 
famille  tremblant  sur  le  sort  de  tout  ce  qui  leur  est 
oher;  e^eH  mi  mm  de  vos  propres  enfans  que  nous 
vous  demandoiis  de  rester  pour  veiller  à  la  conser* 
vation  des  nôtres.  » 

(SuiTmt  Isf  dgDiluMS  sa  tièt  grind  Bombre.  ) 

M*  de  Mabnésu  resta  k  son  poste,  et  après  avoir 
été  si  glorieusemeut  adopté  par  ses  administrés,  il 
refusa  les  préfectures  de  premier  ordre  qui  lui  fu- 
rent offertes  par  le  gouvernement  nouveau. 

La  présence  de  M.  de  Marnésia,  à  Blois ,  a  suffi 
pour  fidre  obstacle  à  toute  réaction.  Il  a  su  résister 
aux  bommes  du  mouvement ,  eomme ,  en  1815  ,  il 
avait  également  résisté  aux  boromes  rétrogrades. 
Élevé,  en  iH35,  à  la  dignité  de  pair  de  France,  il 
a  continué  d'exercer  les  fonctions  de  préfet  de  Loir- 
et-Cher,  et  il  les  remplit  encore  aujourd'hui  avec 
€6  zèle  infatigable ,  cette  vigueur  d'esprit ,  et  cette 
indépendance  de  caractère  qui  ne  Tont  pas  aban- 
donné un  seul  instant  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière. 


J,  DUV£RtitU. 
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1.  —  iM.lo  baron  DE  LtOCOURT,  lientenani-général, 
mciii  i  dans  la  commune  de  Kémiiiy  (A4'deuoe«). 

—  M.  BESSON,  anden  cM do  buima  do  pfotocôle  in 
mîaistère  des  affaires  éimgém,  amri  à  Pwis« 

2.  —  M- IIAUDEBOURT-LESCOT,  peintre  de  mé- 

meurt  à  Paris. 

—  Sir  WILLIAM  NOTT,  major-général,  meurt  à 
Londres. 

4.  —  M.  MIOT,  chef  du  bureau  des  secours  au  miais- 
tèrc  de  l  luterujur. 

—  M.  Louis-L'fiopOLn  6A1LLY,  peintre  de  genre,  chê- 
valier'de  la  Lf;{;ioD-d'Honneur,  meort  à  Paru. 

5.  —  M.  ral)I)('  Fourdiiiit  i ,  supérieur  des  missions  colo- 
niales cl  du  scmiuaire  du  Saiul-Espril,  proiouoiaire  aposto^ 
toliqiie. 

—  M.  MALACHO WSKl ,  général  de  division ,  meurt 
àCliantilly,  i  Tâge  de  82  ans. 

—  Le  prince  CuAntES  de  LICIINOWSKI  ,  chef  d'une 
des  pins  nncienncs  cl  des  plus  illustres  familles  d'Autriche, 
meurt  à  Miirji(  h  (Bavière)  à  l  à^'e  de  cinquante-neuf  aus.  Il 
est  auteur  d  un  (;ranci  iiû!nl)re  d'ouvrages  estimés. 

M.  Oscar  LEGLERC-THOUÏN,  secrétaire  perpétuel 
de  U  Société  royale  et  centrale  d'Agriculture,  professeur  an 
Conservatoire  royal  des  Arts  et  Métiers,  Tna  des  vicc^pré- 
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lidflMdela  Société  d'HorticttUnre,  noembre  du  coueil- 
géoéral  de  Maine-et-Loire,  meurt  à  An^^ers,  à  Tâge  de 
quarante-six  ans. 

6.  —  M.  MERLIN ,  ancien  officier  supérieur  de  l'empire* 

7.  —  Le  baron  MEUNIER  SAINT*GLAIR,  lieulenant- 
général ,  commandeur  de  la  Lé^ion-d'EIonneur,  chevalier 
de  la  Graronne-de-Fer,  meurt  à  Lyon. 

9.  —  M.  Louis  DFLAYiGNE,  colonel  du  génie  en  re- 
traite, menu  à  Verdnn. 

10.  —  M.  GAUTHIER  (d*Uzerche),  auditeur  an  couea- 
d*état>  fili  de  M.  GAUTHIER  (d'Uzerdie),  député,  meurt 
^  Paris. 

41.—.  M.  MçiSE  Samuel  LANDSBERG,  rabbin  de 
Karge  (Prusse),  vieillard  octogénaire,  meurt  en  faisant 
son  sermon  à  la  synagogue  de  cette  ville.  Il  était  mcpbre 
de  la  municipalité ,  du  comité  sanitaire ,  et  du  bureau  de 
bieniaisance  de  Karge. 

—  M.  GâTRAL  ,  eonseîller  &  la  cour  royale  de  Lyon , 
meurt  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 

12.  —  M.  GUINGRKT,  maréchal  de  camp,  commandant 
la  3°"  brigade  d'infanterie  à  Paris  et  l'école  militaire,  mem- 
bre.da  comité  consultatif  d*état-mLijor,  commandeur  de  la 
Légion-d'Honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint- 
Ferdioand  d'Espagne. 

—  Son  éminence  le  cardinul  Nicolas  GRIMA  LDI,  de 
l'ordre  des  diacres ,  ancien  légat  de  la  province  de  Forli , 
meart  à  Rome. 

13.  — Lebannde  BALTUS,  lientenaDt-général. 

J6. —  M.  Le  prince  de  LIEVT  N ,  lifHitPrKTut  f;énéral  d'in- 
fanterie, ancien  ministre  de  ilnstruction  pubii<}ue  en  Russie. 
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18.  —  M.  lebaroa  BERTHIER  LâSALLE,  coisnl  d« 
France  iLobeck* 

19.  — Le  comte  de  SAINT-GKRMAÏN,  pair  d'An{Tle- 
teire.  Il  transmet  soo  titre  à  lord  £lliot,  scréiaire  d'Iriaode. 

31.  —  ir**  la  comtesse  BOLESLÂS  POTOCKA,  née 
SOLTIROFF. 

22.  —  M.  CASIMIR  FORNIER,  président  de  chambre 
à  la  cour  royale  de  GreQobie. 

Au  nombre  des  autres  personoet  nurqaaiiteii  décente 
dans  le  moit  de  Janvier,  nous  citerons  : 

^  M.  CONSTANT  DUBOS ,  professeor  dmérits  de 

rUttÎYertité  de  Paris. 

—  M.  FORTTJNATO  de  BONAVENTTRA,  archevê- 
que d'Évor&y  l'un  des  chefs  les  plus  iuflaeos  du  parti  mi- 
Guéliste. 

'  ^M.  HUUBLOT  CONTÉ,  pair  de  Ffance  et  màm 
député,  bean-pàre  de  M.  le  baron  Tbénard. 

—  BI.  baruQ  PORTAL,  pair  de  France,  beau-père 
de  M.  le  manquis  d'Andilît  ot. 

<—  M.  le  comte  de  RIVAROLA ,  ancien  député  el  oon- 
sprvateur  des  foi  cis. 

^  M.  TAPHINON,  conseiller  ds  préfecttife  à  Ter- 
sailles. 

—  M.  UGLENBROEGK,  profcssctir  à  ruoiversité  de 
Leyde. 

—  M.  GIKAHD  ob  yiLLESAISONi  coi»«iUeff  àin 
cour  rople  de  fiour^^ee. 

—  Le  général  LAFONT,  maréchal-de  camp  d'artillerie. 

—  M.  le  baron  GENCY,  lieutenant-général,  grand-of* 
lîçicr  de  U  Légion-d'Honneuri  chevalier  de  Ôaiot-Louis. 
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—  M.  CHARLES BEBN A KD,  ancien  député  du  Nord. 

—  M.  le  marquis  w  MAILLË-LA-TOUR-LANDRT» 
marëchal-de<«ampi  Je  dernier  ehevaUer  de  l'ordre  dè  Saiai- 
Laare. 

—  M.  LADREYT  de  la  CIIARRIÈKE,  membre  de  U 
Chambre  des  dépu  tés  de  1 S 1  a  à  1 S2 1 . 

—  M.  le  marquis  d«  M0NT£YNARD  ,  pair  de  France 

iotis  la  restauration. 

M.  GASTAING,  ancteD  membre  do  conseil  ànGmf 
ceots,  aacieD  inspecteur  général  des  forêts  de  rÉtat. 

—  Le  prince  Louis-Cheétien- Auguste  D£  HOHEN- 
LOHE  LANGENBOURG. 

—  M*  01  P£RAY«  conseiller  I  la  conr  royale  i'à§tm» 
M.  le  marqua  »i  BLÂNGT. 

—  M.  Charles  de  BOUT£iLLER|  aacieo  dépulé  sous 
la  resiauratioo. 

—  U.  TflÉoDOU  DARIOIS  de  B0UAN0N?ILL6« 
anienr  d*no  grand  nombre  de  vavdef  iUea. 

M.  AZAISy  aiteur  da  ^meax  système  des  coi^iaoMh- 
tlons. 

—  M.  CHABAUD ,  ancien  concilier  au  Cbâlelct,  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  royale  de  Paris. 

—  M.  Charles  WEltiELf  doctonr  on  niL'iecioeet  pbi- 
lologae,  l'un  des  hommes  qui,  eo  17U4,  délivrèrent  M.  de 
Lafayetle  de  sa  captivité  d'Olmutz.  Ce  fut  M.  de  WsiOU. 
qtii  introduisit  la  Tacctne  en  Allemagne  ;  il  a  composé 
plosieurs  grands  ouvrages  de  médecine.  U  était  conseiller 
auUqae»  et  premier  médecin  du  roi  de  Saxe. 

—  M.  CuARLES  BORROMÉE  Dfi  MILTIZ,  maréchal 
de  la  maison  de  S.  A.  R.  le  prince  Jean  de  5axe ,  mort  à 
Dresde* 
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—  Bflle  EiRiSTUii  HÉBERT ,  fille  nniqae  di  procoreir 
0éiiëral  de  ce  nom. 

—  M"*  la  marquise  de  FLILLENS,  dame  de  labuurei 
à  la  cour  de  Louis  XV'III ,  suzeraine  de  Saint-Laureoi-ie»- 
Mâçon  et  de  Bagé-le-Cbâtel ,  avant  la  ré?olulioQ. 

—  M°"  la  comtesse  db  KANCTTER»  née  Livigoxts  il 
Blargy,  feave  de  M.  le  comte  de  Rarcobb  ,  ancien  officier 
aux  gardes  lîrançaiiea. 

—  M.  Emut  ds  flOUWÂLD,  poète  dramatiqae  il- 
lemand. 

—  M.  ARMAND,  juge  d'iostruciion  au  tribunal  civil  de 
Hium  (Puy-de-O^e). 

—  M.  PIÉTRI ,  juge  an  tribunal  civil  de  Bania* 

^  M.  le  comte  EnotfAtD  RACZYNSKI ,  {yrand  scifpiêur 

polonais  ,  numismate ,  homme  de  lettres  d'uae  répuiuUou 
européenne,  et  patriote  dévoué. 

—  M.  le  général  BKÀCUETTI  ^  ministre  de  la  guerre  de 
S.  M.  le  roi  de  Naples* 

—  H.  le  marquis  m  GflERVILLE. 

•—M.  (7UII.LAKD,  inspecteur  de  l'Aida Jémie  de  Lyuo. 

—  H.  YIALAS  f  président  du  tribunal  de  Gaillac. 

Ed.  S*  M.  G* 


t  . 
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DES  HALLUCINATlOiNS, 

00 

■ 

HISTOIRK  BAlSONNtE 
DBS  WAnmoNS,  vm  mous,  des  bxtasbs,  du  iiAGiitiiBiot 

ET  DOSOinCAIIBDUSIlE; 

Do«Uii|'  ea  M€d«ciae  a  U  l-acolié  d«  Parif , 

i  Tolume  ia-b  (l). 


A  toutes  les  époques  de  Thistoire  de  rboDnime,  sous  les 
latitudes  les  plus  diverses,  dans  les  {jouvernemens  les  plus 
opposés,  avec  toutes  les  religions ,  on  retrouve  consiam- 
meni  la  même  croyance  aux  esprits  et  aux  apparitioos. 
Comment  une  opinion  aussi  gcnéraîe  s'est-elle  établie?  Evi- 
demment la  source  doit  ea  être  cherchée  diuis  rorgaoisa- 
tioQ  psychique. 

L'imagioaitiOB,  appelée  à  si  juste  Utre  la  folle  du  logis, 
cherche  sans  cesse  h  briser  1^  liens  gui  renchalnei^t  à  lu 
ralsoa  ;  lonqa'elle  .y  est  parrenne»  il  n*esi  pas  de  fahlea»  de 
croyances  ëtrangef ,  d'iîiiiaioiiasuigulièrea,  de  rémbiaarroi 


Hij  (icrmcr-Baiilicre,  ctiiteur,  rue  d«  l'I^cole-de  MéJecinc,  i7# 
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qu'elle  ne  propM;;e.  Lioe  iuis  i  erreur  veloie^  elle  s'étend 
avec  um  rnpiditc  cffiayanie,  se  rvpotc  partoui,  se  colporte 
en  (oiis  lieux  ,  so  *ystémaiiî>e,  forme  avec  ses  noinbreus(>s 
sœurs  un  corps  de  doctrines ,  de  croyaDces  qui  8*iiiirodui- 
sent  dans  les  esprits  avec  Its  prcmièrct  aolloBS,  «miioelitDt 
à  leor  pouvoir  les  infol!i^f nées  les  plus  remarquableii  per- 
sisleot  pendant  des  siècles  jusqu'à  ce  que  la  raison ,  repre- 
nant ses  droiu,  fasi«  rentrer  l'itDaçioaiioD  dans  Sf«  iimitei. 

Quand  des  nations  entières  acceptent  comme  des  faits 
accomplis  les  croyances  erronées,  elles  oonstituent  des  er- 
reurs (>fénéRiles  auxquelles  personne  ne  peut  se  soustraire 
aaw  raids  de  b  difiniié.  Lee  grands  hommes  qui  appa- 
raissent alors  partagent  eux-mêmes,  jusqu'à  un  ceri;iiu 
point,  les  préjugés  de  leurs  contemporains. 

Le  livre  de  M.  iUierre  de  Iloismoni  eiani  destiné  à  fuiro 
coanaiire  un  des  phénouiènes  les  plus  ctirieux  tio  l:i  psyriio- 
lof^ie  humaine,  qu'on  retrouve  iiioniionDé  dans  un  graud 
nombre  d'auteurs  sacrés  t;t  proùincs,  n'»  pouvait  se  com[)osrr 
uoiquciMPTii  de  séries  d'obsprvations  de  mudccme.  Quonjue 
la  question  des  hallucinations,  considérée  sous  le  rapport  nio 
dicai|  offre  un  vaste  champ  aux  recherches,  lauieur  n'a  pas 
pensé  devoir  la  circonscrire  dans  de  pareilles  limites. 

Os  sujet  louche  à  ce  qu*il  y  a  de  plus  élevé  dans  le 
monde.  Les  do{^mes  reHt;î^ux,  la  philosophie,  l'histoire,  l;i 
morale,  sont  iaiimement  liés  à  àon  étude.  Si  toutes  les  haU 
tncinations  devaient  élre  rangées  parmi  les  produits  d'une 
imagination  en  délire,  les  livres  saints  ne  seraient  plus  qu^une 
erreur  )  le  christianisme,  ce  puissant  mobile  du  perfection- 
nement social  et  individuel ,  une  erreur;  les' croyancea  de 
nos  pères,  les  nôtres,  celles  de  nos  eofans^  des  erreurs. 

Là  doctrine  des  liallucinationi  n>st  pas  moius  aflUçcaute 
au  point  de  vue  de  Thumaniié.  Quoi  de  plus  pénible  et  de 
plus  douloureux ,  en  effet,  que  de  prclendre  que  les  opi- 
nioiif  le»  plus  »ubitmc»j  les  €nire|n  ii»ui>  les  plus  £;rao<le!>,  les 
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action;;  les  plus  belles,  ont  éié  enseignées  ou  faites  par  des 
fous  iKillucinés  ?  L  histoire  et  la  raison  ne  sout-elles  pas 
d'accord  pour  protester  contre  !a  folie  de  SocrateideLulbeff 

d€  JiMnne-d'Arc  et  de  tant  d'aun  es  ? 

Orî'riaient  donc,  deinandera-l-on ,  l^s  h:illiicinn(ion«?  de 

(■(  S  jipi  sonnages  célèbres?  Elles  d*';'f"".  iieol  d  une  intlueuce 
romplpxe;  elles  proYenai»'nî,  à  l:i  foi^.  du  tribut  que  payaieut 

cf%  întoilif;enres  d  élite  aux  croyances  du  temps,  de  ce  ca- 
ractère extatique  que  ia  contention  d'esprit  fait  contracter 
aax  idées,  et  enfin  de  U  nature  de  Torganisation. 

NuUecomparàisoQ  sérieuse  à  établir  entre  les  ballucîna* 
tloM  àtttâ  hommes  forneux  et  des  hallucinés  de  nos  jours. 
Là,  des  entreprises  conçues,  suiTtes,  exécutées  atec  toute 
hl  force  dtt  raisonnement,  l'enchatoement  des  Isits,  In  pois- 
sMo  dtt  génie*,  ici  des  projets  sans  suite,  sans  Irat,  sans 
aMnaRléi  et  toojonrs  frappés  an  coin  de  la  folie. 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  fait^il  que  ce  genre  dlialla- 
dMif  ioQsalt  dispara  de  nos  fours  ?  voîci  notre  réponse  è  cette 
obfeeiîon  :  Poor  être  halluciné  de  la  sorte,  il  fallut  aToir  des 
c<ftivrctions  profondes,  des  croyais  s  ardentes,  un  amour 
exfrénie  de  rhumanité;  il  fallait  mytc  uuniilicu  (rime  société 
qui  paria{jf  âi  ces  sesitimens,  et  sùl  au  besoin  riHJtfrir  pour 
eux.  On  nnnrchciit  alors  avec  son  siècle.  Où  soai  Jonc  ati- 
/oard'hui  les  n  oynnces?  où  sont  les  marlyrs?  Quelle  est  la 
voix  qjii  diuîucie  le  monde'*  Cliacun  >ii  pour  soi  et  chez  soi. 
Le  scepticisme  a  gagné  toutes  les  classes.  Les  généreux  dé- 
Toûmens  excitent  le  sourire.  Le  bonheur  matériel,  Toilà  la 
devise.  Sans  avoir  ia  pensée  de  blâmer  cette  disposition  des 
espriu,  00  conviendra  qu'elle  est  pourtant  peu  favorable  à 
reatboQsiasme  et  aux  grandes  entreprises* 

Dans  son  livre,  M.  Brierre  de  Boismont  passe  d'abord  tu 
nvtto  tontes  les  différentes  sortes  d'haUudnations,  qn'Il 
divise  en  dix  sections,  II  examine  ensuite  la  eanse  des  bal* 
iocioations  qu'il  dirlie  «i  cauiei  moralai  et  casses  pbj« 
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siqucs,  et  considère  celle  maladie  au  point  de  tue  de  la  psf  • 
cbologie,  de  l  histoire,  de  la  morale  et  de  la  religioo.  PaMaat 
à  ia  symptomatologie  des  hallucinations  et  dei  Uliuioiity 
il  la  divise  eo  symptômes  communs  et  symptômes  propres, 
0lisse  légèrement  sur  l'anatomic  pathologique ,  à  l'aide  dt 
.laquelle,  dans  Tétat  actuel  de  la  scieoeei  on  ne  peut  reodn 
compte  des  halIucinaiioDS  et  reiracer  la  marGhe,  la  durée» 
le  diaipioatic  et  le  pronostic  de  ceue  maladie  siagolière. 
M.  Brierre  de  Boismont  aborde  alors  le  double  traîtemeat 
physique  et  moral  auquel  il  convient  de  soumettre  les  bat- 
iiicinés,  et  il  termine  enfin  son  livre  en  considérantlesbal- 
iucinations  sous  le  rapport  médico-lé{[al. 

L  aaleiir  a  pris  dans  sa  propre  pratique  ,  o:i  emprunté, 
aux  auteurs  h's  plus  dif^ties  de  foi,  tous  les  faits  pat  liculiers 
qu1l  cite,  en  ayant  6uin  d'en  indiquer  constamment  la. 
source. 

En  résumé,  Touvra^je  de  M.  Brierre  de  I^oismoni  est  le 
recueille  plus  complpt  qui  e\hi(*  sur  les  hallucinations  con- 
sidérées sous  le  rapport  hi^torico-médicul.  C'est  un  livre 
curieux  à  parcourir  pour  Thomme  du  monde  et  le  pbile» 
sophe,  à  étudier  pour  le  médecin  et  le  snvant.  £q  le  pt(- 
bliaut»  l'auteur  a  rendu  service  tout  à  la  fois  à  la  scieaee  el 
à  rbumaniié. 


Digitized  by  Google 


XiS  BIOGaAPfiH  VNlVESLSIOs. 


RETDE  CÉRÈBALE 

BlOtiRAPUlQUË  ET  NÉCROLOGIQUE. 


18 


Égards  a  ju&tîoe  pour  tons. 

4 


Digitized  by  Google 


VOmif  us  ISkiJRLTSMPB  (li  baeon). 


Le  baron  VOYSIN  DE  GAhTEMPE  (  Jean-Bap- 
tiste), pair  de  France,  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation »  commaQidew  do  Tordre  royal  de  la  Légion-* 
d*8onD6iir,  mmhte  du  cooieU  général  de  la  Greose, 
ttaqoit à  Croérel  (Grevie)  le  99  octobre  1769.  Issa 
d'âne  ftmille  parlemenûiire,  originaire  de  la  pro» 
vin  ce  de  Guyenne}  el  à  laquelle  apparienait  le  chan» 
celier  Voysïn  ,  îl  fut  nommé,  en  4785,  à  Tâge 
de  yiagt-ciaq  ans,  oonaeiUer  au  parlement  de  Bor« 
deaox,  ei  il  renarquer  par  une  inatruetion  so« 
liée  et  él«id«e,  on  léle  oonslant  4  rempUr  aee  de- 
voirs ^  M  eeprît  cbrott  ^  judicieux.  Ges  diverses 
qualités  ne  tardèrent  pas  à  lui  obtenir  l'amitié  et 
restîme  de  ses  confrères ,  la  confiance  de  ses  cheb  » 
et  la  réputalioa  d'un  magistral  éclairé ,  actif  el  cons* 
ciencienx* 

Ik'liialoire  atteste  qffk  celle  époque ,  an  mflieu  de 

la  confusion  et  do  la  dispersion  des  pouvoirs  pu!>Iics, 

ks  parlements  firent  plus  que  Jamais  un  usage  fré« 
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qucnt  (lu  droil  de  rcnionirancps  Cjii'ils  s\^laieni  ar- 
rogé ,  el  qui  les  élevait»  sous  certains  rapports,  au 
rang  de  pouvoir  politique  •  en  leur  donnant  un  cob* 
trôle,  siDon  de  droil ,  au  moios  de  fait ,  sur  les  aP- 
lîitres  de  l'état.  Ce  motneroent  |»rleineiitaîre  qui  fui 
comme  le  S}  nipLôiuo  el  le  précurseur  du  mouvement 
révolutionnaire  qui  devaii  Licalùi  éclalor,  est  même 
le  fait  capital  qui  domine  toute  cette  période.  Aussi, 
el  comme  a*ii  devait  être  dans  la  destioée  de  M.  de 
Gabtbbpb  de  se  trouver  m6lé  à  toutes  les  grandes 
crises  politiques  qui  ont  agité  notre  pays  pendant 
nos  cinquante-cinq  dernières  années»  ses  services 
ne  se  bornèrenlHls  pas,  dès  son  début  dans  la  ma- 
gistrature, à  des  travaux  purement  judiciaires. 

£b  IIM  j  nne  compagnie  de  spéealaievrs  sonle* 
mm  par  le  crédit  de  M.  de  Galonné,  alors  preote 
ministre ,  entreprit  de  déposséder  les  propHélaires 
d'alluvious  sur  la  Gironde  :  le  parlement  de  Bor- 
deaux adressa  au  roi  de  respectueuses  mais  énergi- 
ques remontrances  aor  une  mesure  imprudente  «  ar 
rtriiéeà  la  IWblesae  on  i  k  connivence  de  aaa  agMls, 
et  qui ,  méeonnatssanl  le  respect  dû  à  la  propriété  » 
et  froissant  injustement  l'intérêt  privé  des  jnsll* 
ciables,  pouvait  porter  une  grave  atteinte  à  Tordre 
public.  Sojdiîdàle,  nais  ennemi  de  toute  illégalité, 
M.  de  Gabtbmfb  s'assoete,  avec  nnc  fermeté  de  ca« 
radère  dont  il  devait  donner  pins  tard  de  ai  éola* 
tantes  preuves ,  à  la  conragenae  initiative  qile  prit 
alors  le  parlement  de  Bordeaux.  Mandée  à  Versailles, 
cette  compagnie  vint  y  dcfendre  les  droits  des  pro- 
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priétâires  riverains  de  la  Gnronue  ;  iM.  de  Garteupe 
fut  chargé  de  rédiger  les  remonlrances  du  parle- 
ment ;  U  prit  une  part  active  aux  actes  deaacpiDpa- 
gBÎ6«  «t  parlagaa  aiec  elle  ie  Irimphe  qve  loi  dé^ 
cmn  rofpinMn  poUique ,  el  Teiil  hoooMJileifiMliii 
^lat  son  dévouement  aux  lois  et  sa  résisiaQce  à  l'ar- 
bitraire. Pendant  l'exii  du  parlement  à  Libourne, 
M.  de  Garteups  ooneourut  encore  à  la  rédaction 
et  remoiitraiiees  nw  las  aUeiatas  porléeif 
partes  aÎBialèfetde  Brleoseet  da  Iimoigaao  »  i 
notre  ordre  pablic,  notamneal  deat  bi  Mile  prot- 
clamés  le  6  mai  1787. 

Louis  XVI,  éclairé  par  son  parlement,  et  ne  con- 
sultant que  sa  bonté  naturelle,  renonça  à  des  droits 
que  ses  misistres.liiî  préseotaient  encore  conuDo  lé- 
gitûnes»  laais  qa^une  longue  presoripiioB  sesablaît 
a^oir abolie*  Le  eoeveafr  de  ce  ftiît,  qui  honore  lee 
premiers  actes  de  la  \'ie  de  M.  de  Gahtempe,  a  paru 
nu  roi  Louis-Philippe  mériter  d'être  conservé  dans 
les  galeries  historiques  de  Versailles. 

La  dnsotiitioA  des  parleoMOSi  en  fermant  à  M*  de 
Càvtmm  nae  carrière  oà  il  venait  à  peine  d'entrer, 
maieqni  déjà  loi  promettait  un  bel  avenir,  le  frappa 
sans  le  surprendre.  Rallié  franchement  à  la  régéné- 
ration politique  de  1789  dont  il  comprenait  depuis 
longtemps,  avec  tous  les  bons  ei^its,  Timpérieuee 
néœssitét  il  fit  sans  murmurer  le  sacrifice  de  ses 
înlérdts  privés  à  Tutllîté  générale,  et  se  voua  sans 
réserve  à  servir  et  concilier,  s  il  était  possible,  les 
intérims  de  la  royauté  et  de  la  naliQU  àm^»  h  uqu<» 
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velle  carrière  qui  poun  ait  éue  ouverte  à  son  dévoM^ 
ment  au  bien  public. 

Les  parlemens  délnnts,  il  quitta  Bordeaux  et 
iriot  habiter  la  éépartiiiient  de  la  GieoMf  où  il  élail 
aé^  où  étalent  m  propriété!,  et  où  deoNmrait  u 
nére.  Lee  toffhigee  de  ses  eoac^toyeiis  ne  lavdàfeiit 
pas  à  venir  le  chercher  dans  sa  retraite  :  il  fui  élu 
successivement  procureur  syndic  du  (iislrict  de  Gué 
ret  f  puis  le  premier  des  sept  députés  nommés  par 
le  cottéfe  éleetoral  d«  d^rtemeiit  de  la  dreoie  à 
rAseemblée  légialatm. 

La  place  de  If .  de  Gaiitghi>e  était  Marquée  de- 
vance danà  cette  ni(!moi:^l)!e  assemblée;  fa  sagesse 
et  la  modération  de  ses  principes  devaient  naturel- 
lement le  plaoer  dans  cette  conragense  minorité  qui , 
lovlant  eineèrement  l*allianee  da  poufoir  topà  et 
des  libertés  publiques ,  opposa  une  lonaHe  maie 

inutile  résistance  aux  exagérations  du  parti  qui  ren- 
versa le  trône  et  viola  la  constitution.  M.  de  Gar- 
TBifFE  combattit  avec  énergie  les  Hactieux  de  toutes 
lea  espèces^  repousM  eonstamment  les  attaques 
contre  l'autorité  do  roi  i  et  réclama  sans  eesae  reté- 
cution  des  lois ,  le  respect  pour  Tordre  et  l'obserfa- 
lion  des  règles  sur  la  séparation  des  pouvoirs. 
Le  10  août  1792,  à  sept  heures  du  matin  ^  ii  éuit  à 
la  tribune  I  protestant  contre  Tinsurrection  des  aee- 
tlons  de  Paris.  Mais  il  n'était  donné  é  personne, 
même  aot  hommes  animés  des  intentions  les  plus 
droites  et  les  plus  pures,  d'arrêter  la  France  sur  la 

gouil^  des  révolntiQot  pu     ^o^)t)i»ii  être  ^uim* 
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liée  par  une  force  irrésistible  ;  M*  de  Gàrtemfb  dut 

reconnat  tre  son  impuissance  et  celle  de  ses  amis  à 
la  préserver  des  terribles  épreuves  par  lesquelles 
elle  devait  passer  avant  d'obtenir  le  {gouvernement 
représentatif  et  la  liberté  légale  dont  il  aurait  voulu 
dé»  lors  la  voir  jouir  paisiblement  «  et  dont  ses  ef> 
forts  tendirent  constamment  à  lui  assurer  le  bien- 
fait. Il  ne  recueillit  alors  que  la  persécution  pour 
prix  de  son  courageux  piiu  iotisme.  Expulsé  et,  f)ùur 
ainsi  dire,  proscrit  après  la  journée  du  10  août, 
11.  de  Gartemre  se  retira  dans  son  département ,  où 
U  s'abstint  de  toute  participation  aux  affaires  pu* 
IMîqnes;  cependant  il  n'en  fut  pas  moins  poursuivi 
par  la  faction  anarchiste  qui  faisait  peser  son  joug 
sanglant  sur  h  I  rance  entière.  Dénoncé  à  la  tribune 
de  la  Convention,  il  futenlevéi  à  la  fin  de  mars  1794, 
i  0on  épouse  alors  en  coudiesi  et  conduit  par  la 
gendarmerie  devant  le  Comité  de  Sûreté  générale. 
Après  un  interrogatoire  où  on  lui  reprocha  sa  nais- 
sance, »a  qualité  d^ancien  niri^'istrat ,  ses  opinions, 
son  royalisme,  et  surtout  sa  conduite  à  rAssemhîcc 
législative,  on  l'envoya  au  Luxembourg,  alors  cou- 
wti  en  prison...  dans  ce  même  palais  où ,  quarante 
ans  plus  lard ,  par  un  exemple  frappant  des  vicissi- 
tudes humaines ,  il  devait  être  appelé  à  venir  siéger 
comme  pair  de  France.  Enfermé  dans  une  maub  n  do 
que  raaintefois  il  se  lit,  dans  la  suite,  un  pluksir 
tovehant  de  montrer  du  doigt  à  ses  amis  et  à  ses  en- 
fluM ,  el  d'où  ses  compagnons  de  captivité  sortirent 
pes<|ue  tous  foat  usonte^  &  ^'éçbi&iidy  M,  de  Car* 
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i  iMvi:  fui  miraculeusonieiU  oublié  sur  les  listes  dû 
proscriplioii  dont  il  écoulait  la  lecture  avec  une 
cruelle  anxiété,  el  sur  lesquelles  il  s'atleudaii  clia- 
quc  jour  à  Iroaver  fM>n  nom.  Après  cinq  mois  d'une 
pénible  détention ,  pendani  laquelle  il  endura  toutes 
sortes  de  privations  et  de  souffrances ,  la  réfolutioQ 
(lu  9  thermidor  vint  lui  sauver  la  ^icet  lui  ouvrir  les 
portes  du  sa  prison  :  il  en  sortit  le  1"  vendémiaire 
an  III. 

11  se  relira  alors  à  la  campagne ,  dans  sa  terre  de 
Gartempe,  où  son  temps  se  partageait  entre  la  régie 

de  ses  propriétés ,  Téducation  de  ses  trois  fils  aines , 
et  la  conciliation  gratuite  des  contestations  élevées 
entre  ses  voisins*  Celte  époque  de  sa  vie  est  la  seule 
où  il  pui  goûter»  pendant  quelques  années,  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée  dont  il  savait  cependant  sentir 
et  apprécier,  mieux  que  personne ,  les  pures  et  pai- 
sibles jouissances.  Aussi  e'élait  Luujouis  avec  un 
plaisir  njôlé  de  regrets  qu'il  reportait  ses  souvenirs 
vers  ces  années  de  calme  el  de  repos  qu'il  sut  ce- 
pendant rendre  profitables  aui  intérêts  de  son  pays 
natal,  auxquels  il  donna  des  soins  YÎgilans,  dV 
lK)rd  en  4795,  comme  président  de  i*adminfstra* 
liou  du  ilislrict  de  Guéret,  puis  en  1801,  eoiiune 
membre  du  conseil  général  du  département  de  la 
Creuse* 

En  1808,  M*  de  Garteupe  étant  i  Paris  pour  pré^ 

parer  son  flls  ainé  à  entrer  à  l'École  Polytechnique  ^ 

ses  amis,  el  iiolaninient  M.  le  comte  JauLn  i ,  gou- 
Yçrueur  dti  Ità  banque  (  pçre  »^dùpU^  0^  l'auuv'M  ^^i" 
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niflra  des  travaux  publics)  le  décidèrent  à  rentrer 
dans  la  carrière  des  fonctions  publiques.  Le  puissant 

génie  qui  menait  de  reconstruire  notre  édifice  social, 
voulant,  à  cette  époque,  relever  la  magistrature 
française,  devait  y  appeler  naturellement  les  mem- 
bres des  anciens  parlemens.  M.  de  Gartbupb  fui 
nommé,  en  premier  président  de  la  cour  im^ 
pérîale  de  Mets,  qu*îl  fut  chargé  d'organiso',  et  dans 
laquelle  il  eut  le  bonheur  de  faire  entrer,  comme 
avocat-général,  M.  de  Serre,  son  ami,  et  qui  se 
disait  son  élève,  dont  il  protégea  et  encouragea  les 
brillans  débuts,  et  qui  était  destiné  à  devenir  ptus 
tard  Tune  des  illustrations  de  la  tribune  française; 
Aussi ,  l'empereur  Napoléon ,  à  son  passage  à  Mêla 
eu  ibil2,  témoigna-t-il  au  premier  prcsidiîiu  sa 
haute  approbation  pour  l'excellente  organisalion  de 
la  cour  de  Metz,  il  le  nomma,  à  cette  époque»  membre 
delà  Légion^*Honneur. 

La  distinctiiMi  avec  laqudle  M.  de  GAmnan  ra» 
plit  9  pendant  dis  ans,  la  haute  magistrature deot  il 

était  investi  à  Metz,  laissa,  dans  le  sein  do  sa  com- 
pagnie, des  souvenirs  durables  et  qui  sont  consignés 
dans  une  adresse  qui  lui  fut  votée  spontanément) 
lorsque,  le  7  juillet  1819  »  il  se  wit  appelé  à  la  Cour 
de  cassations  les  fermes  dans  lesquels «ette adresse 
est  conçue  sont  trop  honorables  pour  M.  de  Gaa* 
TEMPE,  ils  donnent  une  Uop  liauie  idée  de  l'estime 
et  de  l'attachement  qu*il  avait  su  se  concilier  dans 
un  pays  que  lui-même  ne  quitta  pas  «ans  de  vifs 
f^TMj  pour  que  uou^  ne  noui»  busipus  pas  un  |ilai- 


passages 

»  Nous  perdons  en  vous,  lui  disaient  à  SOD  dé- 
»  part  les  magistrats  de  la  cour  royale  de  Metz,  un 
»  cbaf  disliogtté  ilont  nous  nous  honorioDs ,  un 
»  BMptlnit  «MUOiBiDé,  w  i«g^  pWa  d«  lomièrts 
»qui  posrtJiit toota ftotie coofiannif  ob  eioelieiil 
»  confrère  que  nous  diériMiotts  sinoèroiBeot. 

»  C'est  vous  qui  avez  en  quelque  sorte  fondé  cette 
»  compagnie  ;  elle  vous  doit  sa  bonne  compositiuu , 
».  la  parùiite  harmonie  qui  y  r^ne«  la  décence ,  la 
«difiiilé  qui  e'y  obeerveat,  ces  nobles  tradiiione 
»  de  l'antiqiie  OMgiitriture  qui  y  revivent,  C'eel  vous 
»  qui  lui  avez  concilié  Teslime  et  la  oooaMèratioa 
»  dont  elle  jouit. 

•  Mêlas  l  nous  vous  aurons  possédé  trop  peu  de 
e  i  et  pourquoi  faut-il  que  d'amere  r^ets 
B  viennent  prendre  la  place,  de  respérance  que  novs 
M  avions  de  vooe  revoir  bientôt  parmi  nouai  Ces  re- 
>  gret$  seront  éternels,  lis  ne  s'eU^oeront  pas:  nous 
41  les  transmettrons  à  nos  successeurs.  Ils  sauront 
»  queoehûqui  fut  lepreaûar  des  premiers  présidons 
»  ^  k  oonr  4lail  un  magistrat  également  reoom-* 
»  nMmiable  par  la  noblesse  et  l'élévation  de  son  ca* 
»  ractére,  par  l'étendue  de  son  instruction  et  desss 
»  talens,  par  sa  justice  et  son  intégrité  ;  qu'il  réu- 
n  HÙsait^^oeBMent  toutes  les  vertus  publiques  et 
» peivées;  qii*anssi  il  ne  fut  pas  moins  aimé  que 
a  vénéfé  de  tons. 

?  felte  fera^  o*eii        pas,  h  indiOmi  de. Il 
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cour.  Vôtre  souvenir  y  vivra ,  et  vous  serez  à  ja- 
M  maS  proposé  pour  modèle  à  ceux  qui  viendrool 
•  après  vous.  • 

Qd6  pcnirrlo«8-aoitsa|eiilnr  è  «M  appféeiatioa  ai 
cotoflipUle  et  «i  touehaAtedea  aerviets  de  4e  Oaa* 
niips ,  eoflime  premier  président  de  ta  eour  de 
Metz  P  De  pareils  regrets  dispensent  de  tout  autre 
éloge. 

A  la  Cour  de  Gaasaiioiif  M.  de  GAaTcn»a  fut  oe 
qa'fl  a'élait  déjà  iMMitré,  «n  magiamt  irféprediMK 
blè.  Dena  to«tea  laa  cftdves ,  son  jugemantraér  die- 

cernait  et  résolvait  promplement  les  véritables  points 
de  difficulté  du  litige.  Aussi  la  confiance  de  ses  col- 
lègues vint-elfe  souvent  Finvestir  do  missions  îni« 
poiianteaet  difiicîies;  il  fût  ehai^ ,  notaastneni,  de 
préparer  él^védiger  le  régtomett  inlérlear  qui  régii 
encore  aujourdPhai  h  prenléreeeiir  du  rofaaaie* 

Mais  quelque  soin  qu'apporlât  M.  de  GARTEMPsà 
ses  devoirs  de  magistrat,  leur  accomplîssement  ne 
pouvait  suffire  à  son  activité  que,  dans  les  derniers 
iMiipa  de  aa  fie,  Im  glioea  de  l'âge  éiaieftC  aeulea 
parreouea  è  anertir.  Depvla  iêi$,  les  coHégct  élee- 
toraox  dé  kl  MoaellêeidelaCrwiaeaeflfeiiCaiicees" 
sivement  un  honneur  de  le  nommer  leur  représen- 
tant ^  la  chambre  des  députés,  où  ïi  siégcîi  peiidant 
presque  toutes  les  sessions  jusqu'en  1835,  époque* 
déaa  domination  è  la  pairie.  La  lignèpolttiqiiemii« 
vié  è  la  cbamiNre  par  M.  de  Gabtsmmk  ftit  conatan* 
menfemprainte  d'un  patmtisme  éclairé,  d*une  sage 
p)oUéraUonetd*upelerfDeté  consciencieusé*  Voulant 
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tui)>oavoir  fort  pour  &ire  U  bleu ,  mais  impuiasaiit 

pour  faire  le  mal ,  el  comprenant  qu*il  en  serait  (ou« 
joui  b  ainsi  tant  c|ue  le  pouvoir  royal  agirait  dans  la 
sptière  d  aUrUiuiiooA  ei  dans  les  iimileft  qui  lui 
éiaieut  tracées  par  la  charte,  il  crut  devoir  s*oppo- 
aar  k  tous  ceux  qui  tAt&haieiit,  oomme  il  le  disait  lui- 
même,  de  noua  jeter  au-<lelà  ou  de  août  rameoeree 
deçà  du  pacte  foiidauieiital.  Le  passage  suivant  du 
discours  prononcé  à  la  tribune  de  la  chambre  des 
paife,  le  12  juin  1840,  par  le  comte  de  Bastard,  à 
l'oeoaiioo  du  décès  dell«  k  beroo  Vojraîa  de  Gaa- 
TBHM,  résume  rapidemeot  les  diverses  phases  de 
cette  carrière  politique  si  longue  et  si  honorable* 
ment  parcourue. 

»  Lorsque  Tempire  (a  dit  ie^oble  pair  qui  devait 
»  être  lui-même  eîdevé  peu  d'années  après  à  l'affec- 
»  tioiideseseollègisesetàrestimepobliqae)sefut 
»  éeroulé  sous  le  poids  des  eealîtîoiis  que  Tesprit 

>i  de  coxiquèLe  avait  soulevées  conii'o  luâ,  M.  de  Gar- 
ifeiNpE  vil,  dans  le  retour  des  Bourbons  et  dans  h 
»  charte  due  à  la  sagesse  de  Louis,  XV Ul,  un  gage 
»  de  paix,  de  subililé  pour  le  Irêae,  ei  d^aSermis- 
•  ^emeDt  de  temae  dos  franehiMe.  Dépoté  en  ISi5, 
»  et  bien  q  uo  défoué  d'esprit  et  de  eœur  eux  intérêts 
»  de  la  religion  et  du  trône,  il  sut  se  défendre  des 
»  enlratnemens  et  des  exagérations  de  ce  double 
»  seotiment,  et  résister  avec  l'énergie  de  la  con- 
»  science  à  ces  ambitions  li^rpoeriies  qui,  pour  s^em- 
)»  parer  do  pouvoir,  afleclaient  les  dehors  d'*ua\éie 
»  aideul  pour  le  l>ieu  publit  ,  i:i  u  auraienlpa^  craiol 
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»  d^cnleier  h  la  France  les  précieuses  garanties 

»  qi^elle  avait  si  chèrement  payées.  On  n'a  point 
>i  oublié  les  o[)inions  qu'il  prononça  à  celle  époque, 
ji  noiammenl  sur  l'amnistie  dont  oo  cherchait  à  res- 
»  treindre  les  effets  sur  le  dergé,  auquel  on  Toulall 
»  renéré  des  privilégos  inoNBaiMiltfofes  avec  notre 
h  nontd  ordre  soetaL  Aussi  le  parti  qui  triompha 
»  en  1821 ,  et  ses  cl  efs  devenus  ministres ,  iravail- 

*  lérent-ils  à  Texclure  de  la  Ciiambre  où,  malgré 
»  leurs  efTorls,  l'esiiuie  de  ses  conciloyens  le  iit  ren- 
»  trer  an  1827.  • 

y»  Il  y  reporté  la  mdnieflariiifllédè principes  quîtoule 
»  sa  vie  avait  dirige  sa  conduite,  et  lorsqu*en  i829, 
»  des  tendances  de  plus  en  plus  hostiles  aux  liber  Lés 

*  publiques  se  manifestèrent  dans  les  conseils  de  la 

•  rojanté*  M.  de  GAimPB  se  trouva  natoreUdment 
»  placé  dans  les  rangs  de  ropposHton  eoaalitfitioD- 
»  nelle;  il  AH  Pun  des  votans  de  l'adresse  des  921 , 
»  qui  aurait  dû  éclairer  la  couronne  sur  ses  vérita- 
»  bles  intérêts*,  mais  ses  imprudens  conseillers  sem- 
%  blaieot  frappés  de  vertige  et  d'égarement;  de 
9  sages  consdis  forent  méconnus  et  faussement  in- 
»  terprétés  ;  on  crut  pouVoIr  impunément  briser 
»  une  résistance  qu'on  s'élait  ellorc  é  vainement  de 
»  faire  fléchir;  on  publia  les  coupables  ordonnances 
»  qui,  donnant  Texemple  de  la  violation  des  lois^ 
>  devaient  néeessairement  amener  ane  légitime  ré- 
»  sîstanoe*  Dés  le  premier  moment et  alors  que  nul 

•  ne  pouvait  pressentir  Tlssue  du  combat  qui  venait 
»  de  s'engager  entre  les  troupes  royales  et  la  popu- 


» 


»  lâiion  soulevée,  M.  d%  OâiTnfs  Ait  tuwNfehMda 

ces  courageux  dépulés  qui  proleslèreni  coatre  les 
m  ordonnances  9  et  dont  ia  protestation  fut  immé» 
»  4ialMmt  affichée  dans  Paria  au  bruit  de  la  fusil- 
»  lftd«,é0MaplaiiMi|aBpé«il<lilanrti6«tdaleQr 

•  fMTiwie,  un  paimt  appui  Mnlà  li  mm  Mti*- 

»  nale  engagée  alors  dans  une  tatie  qid  imit  pu 
«  être  inégale^  si  la  TOloire  du  bon  droit  sur  la 
M  force  n'^avait  pas  élé  cette  fois  dans  les  décrets  de 
B  h  providence. 

»  Après  la  révolatlon  qui,  en  trois  Jaora»  amena 
m  k  diM  d'un  litoa  et  FeiU  d'une  ^aiaiie. 

•  M.  de  GARTBHvt  s'empressa  ée  se  rtenir  a«  priMS 

•  éclairé  qui  seul  pouvait  sauver  la  France  des  maux 
a  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  étrangère;  aussi, 
a  dens  toutes  les  circonstances^  ne  cessa-t-il  de  pr4- 

•  iir  mi  eoaeows  déiiatéresaé  an  goiranidBieQt 
»  in  f«i»eides'asaoeiardeaaparol»etdesQa«Di9 

•  à  toutes  les  mesures  qui  eorent  pour  résultat  d*é- 
»  teindre  les  factions  et  de  faire  jouir  la  France  de 
»  tous  les  avantages  de  ce  gouvernement  représen- 
■a  tatif,  Tobjet  de  ses  vœux  depuis  cinquante  ans. 

»  En  le  toi  ^  daignait  couronner  par  nnn 
«  tetaMi  dignili  nnn  m  qui  avait  toijonn  été 
9  consacrée  au  bien  public,  éleva  H.  deGAKinnntâ 
»  la  pairie.  Malgré  sou  grand  âge,  11  ne  cessa,  depuis 
»  cette  époque,  d^assister  avec  zèle  aux  séances  de 
a  la  ch^miliNre,  et  de  prendre  une  part  active  4  tooa 
»  lestmvawu 

s  Ici  s^  temwf  disaiti  à  ta  fin  de  foo  ^isco^ 

I 
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»  Torateur  de  la  chambre  des  pairs,  Tesquîsse  qm 
»  nous  nous  proposions  de  tracer  des  services  pu» 
B  blics  de  M*  de  Gartsmpb  ^  pour  compléter  h  tâcha 
»  que  nous  nous  sommes  imposée^  9  nous  reste 
»  k  dire  quelques  mots  sur  sa  ^e  prif ëe.  Cette  m 
»  fot  celle  d*un  sage.  Sa  haute  raison,  l'austérité  ûq 
»  ses  mœurs,  la  gravité  de  son  langage  et  de  ses  ma* 
M  mères ,  tout  indiquait  en  lui  l'un  des  vénérables 
m  débris  de  notre  ancienne  magistrature  1 9  en  rap- 
»  pelait  les  traditions  par  réducatioiigra?eelsMra 
»  qu'il  aiaît  donnée  à  sa  nombreuse  fomilfe,  dontt 
»  hélas  I  it  devait  Toir,  de  son  vivant,  disparaître 
»  la  plus  grande  partie.  » 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  détails  biographiques 
que,  sous  des  formes  froides  en  apparence  »  M.  de 
Gartimyb  cachait  une  eiquise  sensibilité  j  on  se  sen* 
tait  attiré  vers  loi  par  un  sentiment  de  respectueuse 
confiance.  Aussi  ,  dans  son  pays  natal  et  dans  tous 
ceux  où  il  fut  appelé  à  vivre,  il  eut  des  amis  dont 
l'attachement  ne  fut  pas  une  de  ces  liaisons  passa» 
gères  dont  le  monde  ofifre  tant  d'eiemplesi  mais  foi 
lui  donnèrent  constamment  des  marques  de  la  plue 
grande  aflbction ,  et  dont  la  mort  seule  parvint  à  le 
séparer.  Le  crédit  que  lui  donnait  sa  haute  position^ 
il  se  fit  toujours  un  plaisir  de  l'employer  à  rendre 
service.  Le  nombre  des  personnes  qu^il  a  ainsi  ohli-" 
gées  est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  pour* 
mit  le  supposer. 

Bon  flb,  bon  époux,  et  surtout  hbn  père,  il  était 
parvenu  è  élever  heuieu^eiueiU  une  nombreuse  ^ 
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brillanlG  liimille  à  laquelle  11  avall  consacré  tous  ses 

soins,  Cl  dont  îl  pouvait  ôlre  fier  à  juste  titre.  Pour- 
quoi fauL-il  que  la  moi  L  soîl  venue  détruire  ses  pré- 
visions el  déchirer  son  cœur  paternel  en  lui  enlevant 
successivement,  et  dans  un  court  espace  de  temps, 
ceux  de  ses  enfans  qui  semblaient  par  l^ur  âge  de* 
voir  être  son  principal  appui,  et  qu'il  a^it  ût  croire 
destinés  à  soutenir  et  honorer  sa  vieillesse?  '^î.  de  * 
Gartehpe  perdit  d^abord  sa  fille  unique  inorio  en 
couches  de  son  premier  enfant ,  puis  son  fils  aîné, 
chef  d'escadron  d'artillerie,  mort  en  i8aa  des  suites 
de  blessures  reçues  sur  le  champ  de  bataille  pendant 
les  guerres  de  l  empire;  enûn,  son  second  fils,  qu^ua 
talent  oratoire  renianiuable avait  fait  parvenir,  jcaoe 
encore,  aux  postes  les  plus  élevés  et  les  plus  enviés 
lie  la  màgistrature,  et  sur  lequel  reposaient  ses  plus 
clièrcs  espérances,  atteint  d*une  maladie  cérébrale 
dont  on  ne  put  ni  arrêter,  ni  même  soupçonner  le 
progrès,  lut,  en  i83U,  ravi  prématurément  à  sa  fa- 
Hiilltî,  à  ses  collègues  et  à  ses  nombreux  nmis  (1). 
M*  de  Gartempe,  alors  presque  octogénaire,  supporta 
ce  dernier  el  terrible  malheur  avec  une  résignation 
dont  il  ne  pouvait  puiser  la  source  que  dans*  ses 
idées  religieuses,  dans  la  foi  vive  et  pure  dont  il 
riait  animé,  oi  ipii  le  soulinl  coustaniment  au  nii- 
lîcii  (les  rudes  é[)rcnves  dont  sa  vie  a  été  seraée.  Ce- 
pendant, si  sa  force  morale  ne  l'abandonna  pas ,  il 
»  « 

(1)  Muus  consacrons  plus  bas  qudiiues  pa^es  à  la  (uiiuoiretk 
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était  facile  de  voir  depuis  quelque  temps  que  ses 
forces  piiysi(iues  s'affaiblissaient  sensiblemeot.  Le 
il  mai  1840 ,  après  une  courte  mabdie,  il  «êt  mort 
eDiouré  de  sa  famille,  soutenu  par  les  secours  de  la 
reUgion  qui  fut  eocore,  dans  ses  derniers  momeos. 
an  consolation  et  son  refuge. 

Simple  et  modeste  dans  ses  goûts  et  ses  habitudes, 
1!  a^ait  souvent  manifesté  le  désir  que  les  derniei« 
honneurs  qui  lui  seraient  rendus  fossant  dénués 
de  toute  pompe.  Conformément  au  vœu  qu'il  avait 
exprimé  dans  ses  dispositions  tcsiameniaires  son 
corps  a  été  transporté  à  sa  terre  de  Gartempe,  pour 
y  être  inhumé  dans  un  tombeau  de  famille.  C'esl 
là,  c'est  au  chef-iieu  du  canton  dont  il  était  le  re- 
présentant au  conseil  général  du  département  de  k 
Creuse,  qu'au  milieu  du  concours  de  ses  concitoyens 
ont  eu  lien  les  cérémonies  funèbres  qu  1  avait  lai- 
même  pris  soîn  de  prescrire.  Ses  obsèques  n'ayant 
pas  été  célébrées  à  Paris,  aucune  députalion  de  la 
chambre  des  pairs  et  de  la  cour  de  cassation  n'a  pu 
atsîsier  à  son  convoi,  et  aucun  discours  n*a  été  pron 
^ûcê  sur  sa  tombe.  C'était  peut-être  un  motif  de 
F^P<mr  rendre,  dans  cette  Revue  consacrée  à  per- 
pétner  le  souvenir  des  services  rendus  au  pays,  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  d'un  digne  mitfts* 
trat  qui  a  laissé  aux  deux  fils  qui  lui  ont  survécu 
un  nom  honorable  et  Texemple  de  toutes  les  vertus 
publiques  et  privées  dont,  pendant  sa  longue  cat^ 
rnre,  il  Ait  constamment  le  parfaù  modelé. 


i9 
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M.  UippoljflA  Vojsin  de  GàmiiPBi  seMid  fiU 
du  précédeoty  entra  fori  jeane  au  coUége  de  Magnae* 
Lairad,  atec  deux  de  tee  frèresi  et  adieva  ion édu- 

calioQ  au  Ij'ccc  de  Meii  où  il  avait  obtenu,  daûs  le 
cours  de  ses  éludci,  les  plus  brillans  succès. 

Désirant  coniinucr  tes  honorables  iraditiûiia  di 
sa  famille,  le  jeune  Hippoljte  de  Gartemfb  aa  rea* 
dit  à  Paris»  afin  de  suivre  les  cours  de  la  Facuttéde 
Droit. 

Quoique  Lien  jeune,  M.  HippolyLc  de  Gartempk 
avait  compris  toule  i'imporlance  do  la  carrière  qu'il 
embrassait  :  une  vive  inieHigencei  des  vieilles  infi- 
nies, et  surtout  sa  forte  ToloAt^i  surmontèreot  les 
difficultés  dont  la  science  du  droit  est  hérissée» 

Après  avoir  terminé  ses  études  à  la  faculté  de  Parii» 
le  jeune  stagiaire  fui  reçu  avocat  vers  la  liu  de  1814, 
el  débuta  à  la  cour  royale  de  Metz,  dont  M.  le  baron 
de  Gartehps,  son  père,  était  alors  président.  Il  plaida 
avec  un  véritable  talent  plusieurs  causes  civiles  et 
criminelles,  et  fut  nommé,  en  iSiS,  substitut  au 
tribunal  de  première  instance  de  Metz;  Pannée  sni- 
\anle,  il  obtint  la  place  d'à  vocal-général  à  Riom. 
Cn  cette  qualité  ,  M.  Uîppoljte  de  GARTfiMi'Ë  pru- 
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nonça,  îe  3  novembre  1821,  un  discours  remar- 
quable à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  cotte 
cour  royale.  GeUiscours  n*a  été  imprimé  que  d'après 
le  tœu  de  la  cour,  formellement  exprimé  à  l*autear 
pif  M.  le  premier  président  »  dans  des  termes  si 
obtigeans,  qu*îk  n*ont  pas  dû  lui  permettre  de  s^y 
refuser.  Le  5  novembre  1821,  M.  Hippolyte  de  Gar- 
PBMPE  prononça  un  nouveau  discours  non  moins 
remarquable,  également  imprimé  d'après  le  vœu  de 
la  cour,  pour  la  rentrée  solennelle  de  la  cour  royale 
de  Riom.  En  iBVtj  ses  services  Airent  récompensés 
par  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur. 

M*  Hippolyte  de  Gartimpb  remplissait  depuis  dfx 
années  la  place  de  premier  avocat-général  à  la  cour 
royale  de  iliom,  lorsqu'en  1829  il  fut  appelé  à  la 
cour  de  cassation  comme  avocat-général. 

'  JUans  cette  nouvelle  position ,  toujours  laborieux, 
télé  pour  ses  devoirs ,  profond  dans  ses  discussions 
et  éloquent  dans  ses  discours ,  M.  Hippolyte  de  Car- 
TEMPE  obtint  souvent  les  éloges  des  sa  vans  magistrats 
de  h  cour  de  cassalion  ;  en  1832  ,  lo  roi  récompensa 
ses  services  et  son  dévoûmcnt  par  la  croix  d'oificier 
de  la  Légton-d'Honneur.  . 

Cependant  des  travaux  excessifs  avaient  amené  la 
perte  graduelle  des  forces  de  M.  Hippolyte  de  Gar- 
tehpe;  ses  amis,  qui  s^apercevaient  avec  douleur 
de  répuisemciiL  de  sa  santé,  le  décidèrent  à  solli- 
citer à  la  njômo  cour  une  place  de  conseiller,  qu'il 
obtient  en  i835 ,  et  qui  lui  fournit  Toccasion  de 
rendre  de  nouveaux  services» 
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M.  flippolylcde  CxaifiMPE  termina  son  honorable 
carrière  dans  les  premiers  jours  d'ociobre  1839 ^  à 
peine  âgé  de  quarante-dnq  m%  (I).  Tous  les  jour» 
naux  du  temps  ont  consacré  quelques  lignes  à  la 
mort  de  ce  magistrat,  si  prtmacuicc,  si  en  dehors 
de  toute  pré\ision.  L'Album  dl  la  Crluse,  du  6  0€- 
iobre  1839,  a  terminé  ainsi  son  article  nécrologique: 

»  On  sait  que  la  mori  de  M.  Hippoijie  de  Gà»n 
»  TEMPE  a  été  la  suite  d'une  funeste  affection  né- 
»  vralgiquCi  pour  laquelle  trop  de  rciiiôdcs  im- 
»  puissans  avaient  été  (  ri][)loycs  par  lui.  Toutes  les 
»  personnes  qui  ont  connu  M.  de  Gartemp*  lîls  lui 
»  donnent  des  regrets  el  garderont  pieusement  son 
»  souvenir.  Le  département  de  la  Crevse  n  perdu 
»  en  lui  une  de  ses  notabilités,  il  a  perdu  un  de  ces 
9  hommes  do  talent  et  de  bien  dont  le  siùcle  est  si 
»  avare,  a 

h  DUY£ilG£RS 

(t)  U.  n.  iVoisi'f  TE  Gartemps  a  laissé  an  fits  unique,  !■* 
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PRZftZON  (Jos&PB-Fftjuiçois,  Barou), 

|hr£ek«i-de  Camp  en  retraite»  Oairier       la  Kt'Kldtt - d'Iloimeiir 
Clwvaticr  «e  l'orbe  rojal  et  nmtalre  de  SHai-Looit. 


JosepTi-Françoîs  Fririoiv,  né  le  12  scpiombre  1771 1 

à  Ponl-à-Mousson,  déparlcmcnt  do  l;i  Mc'.;rl!io,  prît 
du  service  militaire  dès  le  1^'  févrior  Î701  coiinue 
simple  volonlairc  au  régiment  d'Artois,  iufaulcric* 
Sous-lieuteoant  le  15  septembre  de  la  même  année, 
il  devinl  lieatenaDt  le  13  ma!  1792* Employé  a  Tarmce 
du  Rhîn,  en  1792,il  y  fit  la  campagne  de  cette  annéeet 
celle  do  Pannt'o  suivante ,  au  siège  de  '  îaycncc  où  il  se 
trouva  en  détachement,  oL  où  il  ;dîa  inlrépidcmcnt 
chercher  dans  une  maison  dévorée  par  les  flammes, 
la  caisse  de  son  régiment  qu'on  y  avait  abandonnée  ; 
puis  il  suivît  l'armée  de  Mayence  dans  la  Vendée,  où 
il  fst  frappé  d'une  balle  à  la  jambe.  Bientôt,  revenu 
àl*«rméedu  Rhin,  il  fut  promu,  le  9  nivôse  an  iif, 
au  ^'radô  de  capitaine  dans  son  régimeiit,  alors  î)5" 
demi-brigade  d'infanterie  de  ligne,  et  prit  une  noble 
part  au  siège  de  la  téte  de  pont  de  Manheim,  ainsi 
qu'au  combat  de  Germeshehn,  le  19  frimaire  an  iv« 
La  nouvelle  organisation  de  Ftnfanterie  le  fit  réfor- 
mer comme  Pun  des  plus  jeunes  capitaines.  Il  passa 
alors  à  1  eiat-maior  du  général  Shancmbourg,  et  rc- 
Joîgniti  le  23  tkcrmidor  an  iV|  sa  demi-brigade,  qui 


J94  HEVUÉ  «SÉNÉRAU  ftl06RA:frH100B. 

portail  alors  le  62.  11  se  fit  remarquer  à  la  ba- 
taille de  Ncrcshcim  cl  au  siège  de  Kchl,  où  il  fut 
frappé  d'une  balle  à  la  poitrine.  Par  le  traité  de  paix 
de  CampO'Formîo  la  rive  gauche  du  Rhin  était  cédée 
à  la  France,  et  Mayence  était  déjà  occupé  par 
nos  troupes.  La  62'  s''avança  pour  prendre  {losscs- 
sîon  de  la  icle  de  pont  de  Mauhcim  ;  il  faisait  nuit. 
L'ennomi  (il  un  feu  roulant  sur  la  colonne.  Les 
grenadiers  en  tète  el  prés  du  fort  s'aperçureDi  que 
l'entrée  n'était  barrée  que  par  un  cheval  de  frise. 
Les  deux  capitaines  FHrion  et  Mai^chandon  entrè- 
reriL  ù  la  course  avec  leurs  compagnies,  ei  prirent 
le  fort  lorsque  l'ennemi  tirait  encore  sur  la  jilaine. 

Appelé  plus  lard  à  Tarniée  d^ltalie,  il  s'^  rendit 
avec  sa  demi-brigade;  y  fit,  avec  une  rare  distinc- 
tion, les  campagnes  de  l'an  vi  à  l'an  vii»  et  prit  une 
part  glorieuse  au  combat  de  Tolfa  et  à  la  bataille  de 
la  Trehbia,  etc. ,  etc. 

Adjuint  à  l'étal-major  général,  il  retourna  pour  la 
seconde  foisà  Tarmée  du  Rlu'n,  fit  à  Engen  des  pro- 
diges de  valeur»  et  obtint  sur  le  champ  de  bauîlle 
de  Hoeskirch  le  grade  de  chef  de  bataillon  le  15 
floréal  an  viii. 

Avec  un  batailioa  de  grenadiers  réunis  sous  ses 
ordres,  il  mérita  les  plus  brillans  éloges  à  Biberach 
le  praifi^i^  pyjs  ^  Hochstedt,  à  SaUboorg  et  à 
îerfen. 

Passé,  avec  son  grade,  dans  In  38'  demi  hi<igadi 
d^'nfanlcrie  de  ligne,  ie  12  vendémiaire  an  ix,  il 
suivit  ce  nouveau  corps  à  larméc  de  l'oue&t  dans  les 
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glremiers  joufs  de  Tan  Xf  et  reçut  le  grade  de  major 
ma  39*  régiment  de  ligne  le  80  frimaîra  an  xii. 

Membre  de  la  Légion  d*Honneur,  le  4  germinal  do 
ta  même  année,  il  passa,  en  Tan  xiii,  à  Tarmée  d<i 
réserve  où  U  servit  jusqu'eu  1806.  Promu^le  !<> 
avril  1S07,  an  (rade  de  colonel  du  69*  régiment  de 
ligne*  il  prit  part,  à  la  tète  de  ce  nouveau  régiment, 
aux  bataUleg  de  Guttstadt,  de  Deppen  et  de  Fried* 
land,  où  il  fut  atteint  au  c6lé  gauche  par  un  bis- 
cajen. 

■ 

Officier  de  la  Légion>d'Honn  curie  IS  février  1808, 
il  obtint,  avee  une  dotation  en  WestphaliOi  le  titre  de 
iaron  le  19  mars  de  la  même  année,  et  se  rendit  û 
Tarmée  d'Espagne,  oà  il  fit|  avec  son  nouveau  rôgi  - 

ment,  partie  du  b«  corps. 

A  la  tête  de  huit  compaguics,  il  partit,  le  26  a^rî! 

1809,  pour  aller  disperser  et  détruire  un  rassemble- 
ment fort  nombreux  d'insurgés.  Il  mit  en  déroui«i 
complète»  i  Garacedo»  un  corps  de  2,100  horooic« 
que  commandait  Morille  et  lui  fit  300  prisonniers. 
"Puis  il  prit  une  large  part  à  la  défense  do  Lugo, 
se  distingua  dans  cinq  couibaLs  ainsi  t^u  aux  siècles 
de  Giudad  Rodrigo  et  d^Âlmeida. 

AttaiMpostérieurement  à  l'armée  de  Portugal,  il 
soutint  seul  à  Busaco,  pendant  toute  la  journée,  lo 
feu  de  Parmée  angle -portugaise  le  '27  septembr*i 

1810.  Ea  1811,  il  était  aux  combafs  du  Val  d'Avo.,, 
de  Porobal,  de  Reduchaet  de  Condexa.  Au  passad  e 
du  poni  delà  Ceira,  le  15  mars  1811,  il  fît  des  pn>« 
diges  de  valeur  et  reçut  eniin  le  grade  de  général  de 
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brigade ,  le  22  juin ,  poar  sa  belle  conduite  à  la 
bataille  de  Faentcs  de  Onoro  «  où  il  avait  éli  Uesié^ 
au  bras  gauche ,  le  ^  mai. 

Passé  alors  à  la  4*  division  de  l'armée  de  Portu- 
gal, il  assista,  le  20  octobre,  au  combat  de  Noves-Es- 
tramadure,  à  celui  d  Alicaale  le  6  janvier  iS\2, 
ë' Yepès  le  2  mai,  de  CasteLleros  le  20  jaioi  puis  à 
h  sanglante  et  déplorable  bataille  des  ArapUes  le 
9  juillet. 

Après  avoir  fait  de  nouveau  des  prodiges  de  valeur 
à  Fiorès  d'Avila,  à  Villadrigo  et  à  Saldana ,  il  prit , 
vers  la  foide  1812,  le  commandement  de  la  A'  divi* 
sion.qui  stationnait  dans  la  province  de  Palencia  » 
dans  laquelle  il  râçut  Tordre  de  lever  uae  contcibiio 
tion  de  huit  millions,  et  oiï  les  habîtans  laî  donnè- 
rent répithèle  d'homme  probe» 

II  cueillit  encore  de  nouveaux  trophées  à  la  bataille 
de  Viitoria  et  couvrit  la  retraite  de  l'armée.  Appelé 
â  remplacer  Foy  dans  le  commandement  de  sa  di- 
vision ,  après  la  blessnre  que  ce  général  reçut  à  la 
bataille  d'Orlhez ,  le  27  février  ISU,  le  baron  Fbi- 
BiON  Famena  en  France  cette  division,  et  prit  avec 
elle  une  grande  part  à  la  bataille  de  Toulouse, 

Le  gouvernement  royal  le  fit  passer  au  traitement 
de  non  activité ,  et  cependant  Louis  XVIII  te  créa 
chevalier  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis 

le  24  août  1814. 

Aux  cent-jours,  Napoléon  remit  au  général  baron 
Fririon  le  commandement  d'une  brigade  de  Tarmée 
du  Rhin.  Ce  fut  investi  de  ce  commandemeni  quUI 
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prit  part,  le  28  juin  ISm,  à  la  bauille  devant  Stras* 
bourg* 

Admis  à  la  retraite  le  6  octobre  suivant  ^  il  fui 

relevé  de  celle  position  après  la  révolution  de  1830, 
cl  reçut  du  gouvernemftut  de  juillet  le  comniande- 
joeûl  du  déparlement  de  T  Allier,  le  14  janvier  1831. 
Classé,  le  22  mars  de  la  môme  année,  au  cadre  d'ac- 
tivité de  f  ëtat-major  général  de  Tarmée,  il  Ait  placé 
dans  le  département  de  ta  Haute-Ssdne  le  i  juin,  et 
dans  celui  du  Bas-Rhin  le  21  septembre  de  la  même 
année. 

L'ordonnance  rojaie  du  5  mai  i8S2  lui  ût  repren- 
dre sa  positicm  de  retraite,  4  partir  du  premier 
oolobre  1833,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint  les  trente 
années  de  services  effectifs  voulus  par  la  loi. 

En  résumé ,  le  général  baron  FRinio?i  a  comballu 
dans  soixante-cinq  combats^  quinze  batailles  ran- 
gées et  six  fiiéges. 


.  V.  de  JOZET. 
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CHevaiier  de  l'ordre  roy«l  ci  mUludrt  de  iNUiil  Loult, 


Jean  Gaihinbau,  né  à  Angoulèmo,  département 
de  la  Cbarentet  26  avril  1771 ,  prit  du  semoe  mî* 
litaîret  comme  sergeol-m^ior,  au  4*  bataillon  de  la 
Gironde^  le  95  septembre  4701  •  A  l'armée  do  Nord, 

dè9i792,  il  fut  promu,  le  1 1  juillei,  au  grade  de  sous- 
lieutenant,  devint  lieutenant-quartier- maître  le 
13  octobre  1193,  et  passa,  eu  qualité  de  capitaine, 
i  Fermée  du  Rbio  ie  8  mara  1794  (28  germinal 
an  II);  il  avait  été ,  le  8  septembre  179St  atteint» 
à  Hondscoote,  d'on  eoup  de  feu  ao  sein  gauehe* 

Employé  poslérieurement  à  Tarmée  de  TOuest, 
puis  à  l'armée  d'Ilalic ,  il  lit  des  prodijyes  de  valeur 
au  combat  du  pont  du  Yar  le  10  prairial  au  viii,  et 
reçut  provisoirement,  sur  le  champ  de  bataille»  le 
grade  de  chef  de  bataillon  i  dans  lequel  il  fut  con- 
firmé le  6  prairial  an  ix« 

Pass('',  en  l'an  xi,  à  i  as  mée  des  cotes  do rOci-an ,  il 
obtint  le  grade  do  major  au  GF  régiiuenl  d'iiiTante- 
rie  de  ligne,  le  30  friiuairc  an  xu,  fut  créé  membre 
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de  la  Légion-d'Honneur  le  4  germinal  de  celte  der- 
nière  anaée,  et  envoyé  eu  Taa  xiv  à  la  grande  armée, 
avec  laquelle  il  fit  les  immortelles  campagnes  d'AU 
lemagne ,  de  Prusse  et  de  Pologne,  qui  prirent  fia 
au  traité  de  Tiisîtt.  Chargé  de  poursuivre  l'ennemi , 
lors  du  siège  de  Dantzig  ,  en  1807  ,  lorsqu^il  fuyait 
versPilau  ;  il  prit  à  rcnnemi  trois  pièces  de  canon , 
et  réduisit  huit  cents  hommes  à  la  dure  nécessité 
de  mettre  has  les  armes.  Lui-même  eot^  dans  cette 
affiiirei  un  cheval  tué  soos  lui* 

OCQcier  de  la  Légion-d^Honneur  le  l*'Juîa  1807, 
il  prit  ft  Frîediand,  le  14  du  même  mois,  le  com- 
mandement de  la  brigade  de  grenadiers  du  général 
Cohorn  9  blessé  dés  le  commencement  de  Taction. 
Cette  brigade,  composée  du  5*  et  du  ù*  r^imens 
des  grenadiers  de  la  division  Oudinot,  etc.»  fut,  sous 
les  ordres  du  major  Ghbiuiibau,  opposée  avec  succès 
aux  efforts  des  Russes ,  pendant  toute  cette  grande 
luue^  il  prit  une  noble  part  à  la  victoire  qui  vint  , 
en  cette  circonstance,  ajouter  une  nouvelle  palme  ù 
toutes  celles  qu'avaient  déjà  cueillies ,  depuis  qua» 
torie  anS|  les  troupes  de  la  France. 

Promu  le  28  juin  au  grade  de  colonel  du  76*  régi- 
ment de  ligne,  il  quitta  le  commandement  de  la 
brigade  Cohorn,  qu'il  avait  conservé  jusque  là  ,  et 
reçut  de  Napoléon  le  litre  de  baron  de  i^empu'e  b^aa- 
çais  le  19  mars  1808.  . 

Envoyé  alors  dans  la  Péninsule  »  il  y  fit  la  guerre 
jusqu*en  1812;  et^invesli,  le  22  juin  181 1,  du  grade 
dégénérai  de  brigade,  il  fut  placé  à  la  téted^une 


800         BBVmS  GiRÉlALg  BIOGftAVaiOOi» 

des  brîgaJes  de  la  division  du  gûncral  Foy  ,  à  Tar- 
mùc  de  Portucîal.  Après  b  déplorable  affaire  des 
Arapiles»  il  commandait  l'arricr6-garde  quaod  Tar- 
mée,  ooocentrée  à  Alba  de  Tormès,  commença  son 
moufemenl  vers  Penaranda.  L'ayant -garde  anglo- 
portugaise  ,  ponrsiiîiraint  ^goureosement  nos  trou* 

pes,  parvint  à  enluncci'  un  des  carrés  sous  les;  ordres 
du  général  baron  Cuemtneau.  Un  second,  au  milieu 
duquel  le  général  se  plaça,  arrêta  la  cavalerie  des  An- 
glais ,  et  bientôt  les  cadavres  de  ces  éternels  enne* 
mis  des  gloires  de  la  France  couvrirent  le  terrain 
sur  les  quatre  faces  de  notre  héroïque  carré.  Pro- 
tégé par  ce  rempart  humain ,  ce  valeureux  débris 
de  Tarmée  de  Portugal  tint  fcraie  jusqu'à  Tarrivée 
des  renforts  que  lui  envoya  bientôt  le  général  Foy, 
et  qui  lui  permirent  d'arrêter  les  progrés  de  Ten- 
nemi« 

En  octobre  de  la  même  année^  Tarmée  de  Portugal 

put  reprendre  l'ofTensive,  et  Tarméc  combinée  des 
Espagnols ,  des  Portugais  et  des  Anglais  fut  <a  son 
tour  forcée  de  battre  en  retraite.  Dès  le  25,  la  di- 
vision Foy  vint  sommer  la  place  de  Palencia  Je  lui 
ouvrir  ses  portes,  et  à  peine  la  première  sommation 
étaîuèlle  formulée,  que  la  garnison  anglo-portugaise 
s'empressa  de  faire  connaître  qu'elle  était  prôie  à 
recevoir  dans  la  place  le  général  i'oy,  s*il  se  présen- 
tait en  personne.  Fort  de  cette  assurance,  le  général 
envoya  un  de  ses  aides-de-camp ,  précédé  d'un  trom« 
pelle«  Une  décharge  de  mousqueterie  à  bout  por- 
tant aecueBlil  le  parlementaire.  Indigné  à  juste  u'tre 
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de  celte  violation  perfide  autant  qu6  f»»iifeste  des 
lois  les  plus  ordinaires  de  la  guerre  entre  naiioiis 
dfillsées ,  Je  général  Fey  ordonna  au  général  baron 
GnamiSAO  de  8*emparer  par  la  force  de  Palencia  : 
celui-ci,  avec  les  sapeurs  du  61«  régiment,  abattit 
à  coups  de  hache  les  portes  barricadées ,  et ,  péné- 
trant impétueusement  dans  la  place  «  poussa  Tépée 
dans  les  reins  Tennemî  Jusqu'au  pont  du  Carillon, 
où  il  s'empara  des  Imrils  de  poudre  destinés  à  le  faire 
sauter. 

Envoyé  à  la  grande  armée,  ea  1813 ,  il  y  prit, 
dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney,  le  comman- 
dement de  la  1"  brigade  de  la  division  Souham.  11 
eut  l'honneur  de  voir  son  nom  à  l'ordre  de  rarmée, 
pour  sa  belle  conduite  au  combat  de  Weîsenfelds,  le 
27  avril.  A  la  bataille  de  Lutien  «  oA  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur ,  le  2  mai ,  le  général  Ghemineau  ne 
voulut  point  quiiter  le  champ  de  bataille ,  bien 
qu'une  balle  lui  eût  traversé  la  nuque ,  et  qu'il  eût 
eu  deux  chevaux  tués  sous  lui.  Mais  bientôt  un 
boulet  9  qui  lui  fracassa  la  jambe  droite^  le  iorça 
enfin  de  se  rendre  à  Tambulancei  où  il  dut  subir 
Famputation. 

Nommé  général  de  division  le  8f  juillet ,  il  reçut 
deFempcreur,  le  10  août,  la  croix  de  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur^  et  fut  appelé,  le  25  no- 
vembre, au  commandement  de  la  place  de  Stnuh 
bouirg. 

Louis  XVni ,  restauré  sur  le  trône  de  France , 
Tinvestit,  le  20  mai  1814,  du  commandmeut  du 
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département  de  la  Vienne,  et  le  créa,  le  S7  mIoImii 
chevalier  de  l'ordre  royal  ei  niilîtaîre  de  Saint- 

Louis.  Lo  15  novembre  1815,  le  baron  Chemineau 
fut  admis  à  la  reirai  le.  Compris  dans  le  cadre  de 
la  réserve  de  l'état  -  major  générai  de  l'armée*  Ifi 
7  février  1831 ,  il  reprit  sa  peaitton  de  retraite 
le  i5  avril  1833. 


YiNOENT  de  iOi^T. 
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La  femillc  de  BËJARRY  est  une  des  plus  an- 
vkniei  du  bas  Poitou  j  TOfs  le  quinzième  fliècle» 
ton  des  gaerret  de  la  religion ,  elle  se  distingua 
iranul  les  protestants.  D*Âabigné ,  La  Noue , 
Bayle,  et  les  chroniques  du  bas  Poitou  mention- 
nent avec  honneur  plusieurs  de  ses  membres, 
sous  les  noms  de  BsjAa&Tf  La  Louhbrir,  La  Gues< 
nntisB,  La  GaicfroifiÈaB,  noms  portés  par  les 
dîrerses  brauelws  de  cette  famille. 

SeosHeBri  IV,  un  Bii arrt  fat  envoyé,  en  qua- 
lité d'auxiliaire,  aux  Etals  de  Hollande;  il  mou- 
rut gouverneur  de  la  ville  et  province  de  Jui- 
lîcrs. 

Mais  c'est  surtout  à  partir  de  89  que  la  famille 
de  M,  de  Béiaut  s'esl  illaslrée  euCre  celles  dont 
le  défouenent  à  la  cuose  royale  fut  porté  jus- 
qu'à rhéroisme.  On  connaît  l'histoire  de  cette 
fameuse  guerre,  dite  de  la  Vendée,  où  la  cau^e 
royaliste,  soutenue  par  quelques  hommes  grandis 
*par  les  événemens,  arrêta,  peudaut  ai  longtemps, 
lois  ettorti  cmMués  de^tiois  armées  républicai-» 
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ncs  (1).  On  peut  dire  que  la  conduile  des  Ven- 
déens est  unique  dans  l'histoire.  Ce  culte,  vou6 
plutôt  aux  traditions  de  la  royauté  qu'à  la 
royauté  en  elle-même  ;  cette  résistance  au  moa- 
Tement  râpibUeaîB  qui  eEtraliiAit  tous  les  esprito,- 
ce  courage  qn^iuie  foi  religieuse  rendait  stoïqae, 
TOilà,  certes,  an  phénomène  inexplicable,  si  l'on 
écarte  Télément  religieux  qui  en  est  le  fonde- 
ment. C'est  que,  par  une  liaison  sensible,  l'amour 
de  la  famille  conduit  à  l'amour  4o  gouYernemest 
qui  la  régit,  la  coite  du  loyer  au  colla  du  Irtea. 

Aussi,  lorsque  1  infortsûé  Louis  Hyi  Ait  tmbé 
Tîctime  du  mouvement  révolutionnaire,  la  Ven- 
dée donnait-elle  le  signal  et  fut-elle  d'aboi  le 
théâtre  de  T insurrection. 
.  Electrisé  par  ses  prêtres  qa'U  Yénénût,  par 
ses  nobles  de  rnnttrnr  rteigmin  lasiif lait  ATidfiw 
ment  l'anionr  de  la  royaatédes  Baushaat,  ce 
pays  j  plus  fort  de  ses  traditions  que  de  toute  au- 
tre force,  forma  cent  mille  hommes  pour  résister 
à  l'émancipation  révolutionnaire  qui  entraiiMàtla 

■ 

• 

(I)  Cn  twii  —in  tJpilMiiiliiiii  toat CMWBM,  dm  MAtetf 
da  oam  é^ifm  lévtUrifMaiiM»  mm  hf'dtaniBillaiitd'af- 
■i4ei  dM  aUi  de  Chtr^urg,  de  VOmiUéBMr^L  !• 
Directoire  élit  idiola  de  concentrer  le  eoBUMiuleiiivit  daae  Ici 
wÊmm  BMins,  et  de  remettre  fc  m  leel  chef  It  ceoduite  de 
Mai  Im  epénUcoi,  kc  treb  tmiécf  forent,  par  an  décret, 
idinicieftiMeMli,  4[ilpg||]AiieB4'Md«dMcdli#de  fOeétM. 

tu  le  àiMp  démitie  ?itiitifci  m       h  f onwartlDiliWi 
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France.  Cependant  quelques  masses  éparses,  dé* 
ponrroes  de  centre  organîBateuTt  ne  pouTaient 
longtemps  tenir  tète  anx  armées  régolières  de 
la  répnblfqne ,  commandées  par  Kléber,  Mar- 
ceau, etc. ,  puis  par  Hoche.  On  s'occupa  donc  de 
régulariser  les  troupes  vendéennes  :  ce  fut  l'œuvre 
de  M.  de  Puysaie  qui,  de  concert  avec  l'abbé 
de  Legge»  conçut  l'idée  d'un  code  d'après  lequel 
l'insiirrection  prit  désormais  m  caractère  l^al. 
Des  snccès  non  moins  éclatans  assurément  qae 
les  succès  républicains  la  soutinrent,  et  les  roya- 
listes l'ennoblirent  à  la  fols,  et  par  leur  dévoue- 
ment exclusif  cl  par  la  grandeur  de  leur  carac- 
tère »  la  force  de  leur  génie* 

«  Les  républicains  I  comme  les  royalistes  y  dit 
c  M**  de  Staël,  ressentaient  on  profond  respect 
<c  pour  les  guerriers  yendéens.  Lescnre,  La 
«  RochejdquelÎQ ,  Charette ,  quelles  que  fussent 
€  leurs  opinions,  accomplissaient  un  devoir  au- 
»  quel  tous  les  Français ,  dans  ce  temps ,  pou« 

«  valent  se  croire  tenus  également  Les  Vea« 

«  déens  ont  I  il  est  wrai ,  demandé  dans  leur  dô- 
«  tresse  quelques  secours  à  l'Angleterre;  mais 
«  ce  n'était  que  des  auxiliaires  ,  et  non  des  mat- 
«  très  qu'ils  acceptaient....  Ils  n'ont  point  com- 
«  promis  l'indépendance  de  leur  patrie.  »  (Ma- 
dame de  Staël.  Considérations  sur  la  Révolu^ 
lum  française}, 

Noos  l'aYons  dit,  la  guerre  de  la  Vendée  est 
un  fait  unique  dans  l'histoire.  Ce  n'est  pas ,  di| 

20 
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reste  ^  que  notre  admiration  aille  jusqa'à  l'ap* 
prouver  dans  les  const  iiuences  qu  elie  pouvait 
entraîner;  mais  nous  ne  ^^Jll^ions  non  plus  y  mé- 
coDtiaitrece  caractère  cxclusii  i  pasftiouoé,  en- 
thousiaste^ plein  d'OB  cheTaleraqne  attache- 
ment«  caractère  qui,  selon  nons«  suppose  toa- 
joarf9  le  patriotisme,  le  plus  noble,  le  plus  sacré, 
le  plus  louable  de  tous  les  sentiments  qui  puis- 
sent remplir  l'àme  dé  l'homme  et  faire  battre 
le  ca  l'.r  lu  citoyen,  lorsque  les  insinuations  per- 
.  fides  de  l'ambition  individuelle»  n'en  ont  pas  terni 
.la  pureté  native. 

Ces  considérattons  parattront-elles  déplacées 
à  la  tùte  de  la  uot!CC  nécrologique  de  M.  de  Lé- 
jAanv?  INon  sans  doute.  KUes  expliqueront,  du 
reste,  non  seulement  les  causes  du  grand  soulè- 
vement vendéen ,  mais  encore  cette  inépuisable 
force  dans  la  résistance  que  la  défaite  même  pa- 
raissait au^enter,  et  qui  étonnait  larépubHqae* 

Amédée- François- Paul  de  Béjarry,  né  à  Lu- 
çon,  le  10  janvier  1770,  tùail  le  sixième  enfant 
d'une  famille  qui  fournissait  en  même  temps  trois 
chevaliers  à  Maue ,  trois  élèves  au  sanctuaire  et 
deux  ofûciers  à  la  marine ,  dont  l'un»  lieutenant 
de  vaisseau  à  vin^t-deux  ans,  périt  au  début  de 
la  première  expédition  envoyée  à  la  recherche 
de  Tinforluné  La  Pe^iousc  (l). 

{ I }  Deax  des  f rèrei  de  M.  Amédée  de  BSiARRt  ont  mml  fignré  ïïfèù 
dîeilncîioii  dant  la  gti<irre  de  la  Vendée.  —  L'oD>6tf#jNiriSde  AS- 
f  âBBT,  ebcTslier  de  Malte^  fot  on  offlcitr  plda  4i  sèlt  si  ds  Mnm* 
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Dès  Tâge  de  seize  ans  ^  M.  Amêdée  de  Béiakrt 
fat  un  des  plus  biillans  élèves  de  Salnt-Snlpice. 

Ainsi  que  tous  ses  condisciples,  il  dut  luir  lors  de 
fa  tourmente  révolutionnaire.  II  rentra  donc  dans 
sa  famille,  où  un  pieux  devoir  HUai  lui  inUrdit 
Fémlgration*  Ignoré,  tranquille,  suivant  avec 
aniiété,  et  non  sans  rinstinct  des  choses  foi  al* 
lafents^accomp1ir,le  mouvement  du  républica- 
nisme  en  France,  mouvement  toujours  plus  actif 
dans  la  famille,  plus  destructif  dans  les  institu- 
tions, les  lois  not)iliaires,  M.  de  Eéjarry  attendit 
avec  impatience  le  moment  où  il  serait  utile 
à  la  cause  du  royalisme.  Ce  moment  arriva 
bientôt 

C^était  en  1 79S.  La  révolution  avait  atteint  son 
but  effectif:  raholitionde  la  royauté;  mais  son 
but  moral,  c'est  à-dirc  l'adhésion  à  ses  pnaciprs 
de  toutes  les  provinces  de  la  France ,  restait 
encore,  quelque  part ,  une  question  à  résoudre. 
Voisins  de  la  Suisse»  oùla  démocratie  trènùtj  les 
deparlemens  de  l'Est  furent  tout  d^abord  acquis 
à  la  républitiue  ;  ceux  du  Midi ,  plus  éloignés  du 
foyer  républicain,  se  tinrent  dans  une  sorte  de 
neutralité  voisine  de  racquiescement.  Restait 
les  départements  de  TOuest,  dont  les  traditions , 
renfermant  dans  leurs  vieilles  institutions  et  leur 

netit  \  SI  caase.  Le  second  ^  Auf^uste  de  Brjarry,  sabreur  iniré- 
pide  et  partisan  hardi,  fut  un  brillant  officier.  Après  la  paciûcation 
générale  de  la  Vendée,  U  s'est  retiré  dans  ses  terres,  près  de  Saînl* 
Fioreni,  et  s'eit  nfoiéà  toal«  etpteode  foncUmpBU^aci» 
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iodépeDdance orig^înaire,  un  principe  monarchi- 
que, devaienl  nècesiairemenl  bamr  le  passage 
à  rirraplloQ  TépvMîcaine  #  et  dès  -lors  alIsflMr 

la  guerre  ctrile. 

N.  de  Bi^jARRT  fut  bientôt  obligé  de  s*éloigner 
de  l'asile  paternel  arec  deux  de  ses  frères.  La 
nécessité,  autant  que  lents  convictions  politi* 
ques,  learmil  d'abord  les  armes  à  la  main,  jls  se 
joignirent  à  on  rassembleaient  de  paysans  qui, 
sous  la  conduite  de  MM.  de  Royrand,  de  Sapi- 
naud,  La  Verrie,  de  Verteuil,  etc.,  venaient  déjà 
de  battre  à  Loye  un  corps  de  gardes  nationales,  et 
se  préparaient  à  prendre  l'ofTensiTe,  et  à  aller 
attaquer  ramée  répabllcaine,  forte  de  cinq  à  sîi 
mille  liommes,  qne  le  général  Bfaseé  amenait  de 
La  Rochelle.  A  la  bataille  dn  4S  mars  dite 

(le  la  Guérinière ,  aux  combat;^  de  Font-Charroa 
et  de  Saînt-Philbert ,  M.  de  Béjarrt  se  fit  remar- 
quer par  son  sang-froid  et  son  courage.  Son  es- 
prit cultiTéy  son  élocution  facile  le  firent  bientôt 
ehoisir,  par  le  Tienx  chef  de  cette  partie  de  la 
Vendée,  comme  son  aide-de-camp.  nos  lard» 
lorsque  ce  corps  d'armée  se  confondit  ayec  Tar- 
niée  d'Anjou,  M.  Amédée  de  Béjarry  fui,  !nal|{ré 
son  âge  (vingt-trois  ans),  mis  à  la  tête  du  pays(1) 
où  s'était  formée  la  grande  division  dite  du  cen- 
tre. Cette  armée  de  pajaans,  pins  d'one  fois  re* 

(1)  Gbantonnaf,  lef  Qaatrv-sCiieoiioi,  Moachiopi,  et  autra 
parolM  foliioti. 
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doDtiblê  el  supérieore  aux  années  républi- 
caines, fit,  soas  son  commandement  les  plus 
Taleoreuses  actions.  M.  de  Béjarrt  fut  blessé  à 
la  prise  de  Fonteoay,  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
à  la  bataille  de  Luçon,  et  assista  aux  affaires  de 
Chàlillaa  »  Chaudroii .  Chollel  «  etc. 

M*  de  BBiARftT  passa  la  Loire  aree  Varmée 
d'Anjou.  Réuni  à  M.  de  Royrand,  il  fut  toujours 
au  premier  rang.  Il  conduisit  l'avant-garde  à 
Paltaque  si  meurtrière  de  Grandville ,  et  il  s'était 
ééià  établi  dans  les  faubourgs,  lorsqu'un  ordre 
ie  letraile  fui  donné,  ordre  que  beaucoup  cru* 
mit  èire  une  trahison. 

Plus  lard,  à  Baugè ,  Royrand ,  ce  noble  el  va  - 
leureux  champioû  de  la  légitimité,  ayant  suc- 
combé à  ses  blessures,  les  officiers  de  l'armée  du 
Centre  voulurent  mettre  M.  de  Biuarry  à  leur 
téte.  Modeste  et  dépourvu  de  toute  ambitioo , 
M*  de  fiBiAaaT  ne  crut  pas  devoir  accepter,  et, 
quelques  jours  après,  il  n^joutatt  encore  à  sa  ré- 
putation de  bravoure  par  un  brillant  fait  dVmcs. 
Bientôt  une  épouvantable  affaire  vint  signaler  eu 
lui  un  courage  presque  surhumain.  La  ville  du 
Mans  allait  être  investie  par  les  corps  d'armée 
combinés  deWestermann,Kléber  et  Marceau.  Lo 
peuple,  une  multitude  de  femmes  et  d'enfans 
mêlés  aui  soldats ,  se  pressaient  dans  les  rues 
pour  fuir;  mais  nulle  issue  11  fallait  cependant 
sortir  ou  mourir.  Lm  petit  pont  se  présente ,  au 
bout  duquel  les  républicains  ont  braqué  deux  ca-> 
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nonsqui  tirent  à  mitraille.  Attaqué  plusieurs  foî», 
le  pont  est  jonché  de  morts ,  de  membres  épars  ; 
étroit,  la  mitraille  y  balaie  invinciblement  tout 
ce  qui  se  présente.  Une  de  ces  résolutions  dictées 
par  le  désespoir^  et  qui  étonaent  »  de  saDg-froid,, 
le  courage  le  plus  éprouvé,  illamine  soudain 
M.  de  Rfjahry.  Il  assemble  vingt  cinq  cavaliers, 
tous  oliicie^rs  ;  A  peine  pourront  ils  passer  deux  de 
front,  mais  n  importe.,  ils  s'élancent...  Une  dé- 
charge terrible  les  abat  presque  tous.  M-  de  Béjar- 
RT  n'est  que  blessé  assez  i^ièvement,  et  quatre 
autres  avec  lui  ont  survécu.  Il  se  précipite  sur  les 
pièces,  culbute  les  canonnîers,  finit  par  les  met- 
tre en  fuite,  ouvre  un  passage  à  la  multitude 
désespérée ,  et  tombe  demi-mort  dans  les  bras 
du  prince  de  Talmont. 

Cet  acte  d'héroïsme  n'empêcha  pas  la  déroute 
des  Vendéens.  M.  de  Bejarrt,  obligé  de  fuir,  et 
blessé  à  ne  pouvoir  marcher,  dut  alors  lesalot  de 
sa  vie  au  dévoûmenl  de  son  frère.  Au  milieu  de 
mille  dancfcrs,  il  eut  le  bonheur  de  guérir.  La 
première  pensée  qui  Toccupa^  dés  qu'il  put  mar-, 
cher,  fut  le  sort  de  ses  compagnons.  Avec  des 
peines  infinies  il  parvint  à  rallier  mille  à  douze 
cents  hommes  qui  enraient  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Le  11  cuve  était  couvert  de  clialuupes  ca- 
nonnières; il  fallait  dès-lors  chercher  sur  Tautre 
rive  les  moyens  de  passer  avec  cette  petite  troupe. 
De  Dejarrt,  qui  ne  sait  pas  nager«  joint  deux  fa- 
gots de  jonc»  et,  à  l'aide  de  ce  radeau  improvisé  ^ 
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passe  le  fleuve  sous  le  feu  des  républicains,  et 
lacilUe  le  passage  de  ses  compagnons,  qui  cou- 
raient le  danger  d'être  pris  sans  combat.  Il  ren-* 
tra  ainsi  dans  la  Vendée,  et  prit  le  commande- 
ment du  pays  compris  entre  les  îîci  bicrs,  Ciian- 
tonnay  et  le  Grand  Lay  (division  dite  d.»  Snint- 
Paul)  (1),  pays  qui  pouvait  encore  mettre  sur  pied 
sept  à  huit  mille  hommes ,  et  qui  faisait  partie 
de  Tannée  dn  centre. 

Mais  bientôt  il  eut  l'occasion  de  prouver  que 
les  lalents  diplomatiques  ^éUnent  pas,  en  lui, 
au  dessous  des  tuleats  militaires.  li  ann  o  ven- 
déenne, d'ailleurs,  avait  des  chefs  énîiaciîs  et 
pas  un  véritable  diplr^mate.  Charelte  et  Stoillet 
accordèrent  à  M.  de  Béjarrt  une  conGance  qu'ils 
ne  donnaient  presque  à  personne.  Choisi  comme 
principal  et  presque  unique  négociateur  du  fa- 
meux traité  de  la  Jaimaye,  traité  glorieux  pour 
rhéroïqne  Vendée, et  duiil  la  liLc  ilé  d'un  enfant 
royal ,  comme  oa  sait ,  était  la  prcinitTc  condi- 
tion (2),  M.  Amédée  de  Bejarrt  dut  »  dans  cette 
grave  circonstance,  négocier,  en  quelque  sorte  à 
la  fois  avec  les  chefs  républicains  et  avec  les  chefs 
Yendéens,  avec  les  ennemis  et  les  dcIcuâCLiii  ùe  la 

(t)  Département  de  la  Vendre.  —  Dans  cen  guerres.  Ir"»  chefs 
TOyaiistes  commaudaicDl  plutôt  un  pay.s  qw'w  t  orps  d'Ariï.oe ,  le 
qaartà  peine  des  mldati restant habilaellerricnt  ous  lcsi'ra[jcaux, 

(2)  Mieux  que  tout  autre  M.  de  T.. j  vrrv  «  uonut  les  article* 
•ecrets  de  ce  traité.  —  Le  daupliin  dut  êir^  'c-aais  d  i.ijuid  ,  du^ 
ï"  «àu  10  juia  iT^bf  pui3,  pluA  Uiii ,  du  J  «tu  0  du  même  mois* 
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cause  royaliste.— L'armée  de  Bretagne,  en  effet, 
et  aussi  celle  d  Anjou,  se  refusaient  à  adhérer  au 
traité  et  à  le  signer.  M.  de  Béjaury  parvint  à  vain- 
cre leur  rcsistance  fl)  ;  dans  ces  diverses  et  déli- 
cates négociations,  il  sui|  du  reste,  toujours  se 
concilier  restime  et  la  conaidération  de  tons. 
—Les  généraux  Ruelle»  Grouchy»  et  pliuîeura 
antrea  cheb  républicains  Tadmirent  même  dîna 
leur  intimité. 

Le  traité  de  la  Jaunaye  fut  approuvé  par  la 
Convention ,  mais  elle  ne  se  mit  guère  en  peine 
de  Texécution.  Inquiéta,  les  chefs  vendéens  pri- 
ml  la  résolution  d'esToyer  à  Paris  deux  chargés 
de  pouvoirs.  M.  de  Scépeaux  fut  choisi  par  ^a^ 
mée  d'Anjou;  M.  dcBEJARRT  futTélude  Charette. 
Accepter  cette  mission  était  jouer  sa  tôle  ;  néan- 
moins, les  deux  envoyés  parlireati  leur  réception 
fut  honorable.  La  Convention  leur  ouvrit  ses  por- 
tes; ils  furent  Tobjet  de  la  curiosité  et  parfois 
même  de  l'admiration  générale*  On  les  flatta, 
on  leur  promit  ;  de  nouvelles  signatures  forent 
échangées;  mais  malgré  ces  démonsiraiioiis  bien- 
veillantes, les  deux  Veudéens  ne  tardèrent  pas  à 

(i)  M.  Hêjaî.h^  avaii  Ic5  pouvoirs  de Slofilet, m.  de  Scépeaux  c(  ux 

de  Charetle.  Pius  iusintnint ,  plm  actif  que  celui-ci ,  le  premier 

MtnNiTaplutà  même  d'agir.  Lor6  de  U  ftignâture,M.  de  UiiiJiRY 
(ni  prêtant  6t  refusa  de  ligner  ;  celui  àùai  il  éiaU  maadalaire  re- 

pouuaDt te  Iraiié  qu'il  avail  praTOqoé.  Ce  ue  fut  que  ptut  tard  que 

Stofllet  consentit  à  adhérer.  —  CoroMtia  et  l'armcu  de  ItreUgoe 

adhérèrent  aussi  plus  tard  que  Charrette;  ce  fut  ia eaoïe de  pre* 

mier  voyage  de  M.  de  B^jaubv  eu  Dretagiie. 


» 
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â*«perceToir  que  le  gouTernement  ne  songeait 
qo'à  temi^rher,  afin  de  laisser  à  Tarmée  d'Es- 
pagne, disponible  par  snite  da  traité  qui  yenait 

de  se  conclure,  le  temps  de  revenir  en  France  et 
d'être  dirigée  sur  la  Vendée. 

Louis  XVIII,  instruit  de  leur  présence  à  Paris, 
s'ioquiéla.  On  avait  insinué  que  la  Vendée  son- 
geait à  un  changement  de  dynastie;  qn'nn  parti 
dans  Parmée  vendéenne  et  nu  autre  dans  Paris 
appuyaient  ce  projet.  Il  cnit  devoir  écrire  aux 
demi  envoyés.  Sa  première  lettre  autographe 
laisse  deviner  ses  craintes.  La  franchise  de  la  ré- 
ponse le  rassura  bientôt ,  et  la  correspondance 
qui  s'en  suivit  dissipa  toute  inquiétude.  —  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  Tune 
des  lettres  autographes  de  Louis  XYIII;  elle 
ig'oatera  un  nouvel  Intérêt  à  cette  notice. 

Véfonnc ,  le  6  ao&l  â795» 
A  MM.  De  SCÊPEALX  et  de  BÉJAART* 

«  JTaî  reçu ,  messieurs,  votre  lettre  du  15  juil- 
»  let,  et  je  n'avais  même  pas  besoin  du  témoi- 
»  gnage  qu'y  ont  joint  mes  fldèles  agents  à  Paris, 
»  pour  être  bien  sûr  que  jamais  vous  ne  démen- 
»  tiriez  les  nobles  sentiments  que  vous  avez  dé* 
»  veioppés  et  soutenus  par  tant  d'exploits*  Jjo 
n  reçois  également  leur  assurance  avec  trans*- 
»  port;  c'est  en  vous,  en  vos  compagnons  d'ar-  . 
)>  mei  que  réijide  mon  principal  espoir  ;  comme 
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«mon  Tœu  le  plas  ardent,  et  que  j'espère  TOir 

»  bientôt  rempli,  est  de  vous  assurer  moi-même 
»  de  tout  ce  que  yous  m'avez  û  justement  ios- 

»  LOUIS.  B 

Cependant  la  position  des  deox  envoyés  de  la 
Vendée  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique. 
Ils  étaient  retenus  sous  divers  prétextes  i  les 
laissez  passer  étaient  tantôt  promis  et  tantôt  re- 
fusés. Enfin,  une  intrigue  de  boudoir  leur  obtint 
fnrtivenient  une  signature  ;  ils  partirent  la  nuit 
et  ne  dareni  qu'au  hasard  d'échapper,  peut-être, 
à  une  perfidie.  On  fit  courir  après  eux  sur  toute 
la  route.  Us  av  aient  rencontré,  à  Orléans,  deux 
mariniers  de  la  Loire  ,  leurs  anciens  soldats.  Us 
descendaient  le  ileuve  dans  un  léger  bateau, 
pendant  qu'on  les  poursuivait  sur  la  rive. 

A  leur  arrivée  ils  trouvèrent!  de  nouveau  la 
Vendée  en.feo.  On  parla  encore  de  n^pocier,  ce- 
pendant,  et  ce  fut  encore  dans  ce  but  que  M.  de 
Bbjârrv  fut  envoyé  auprès  des  officiers  cbouans 

(0  la  lalira  da  rai  Looii  XVm ,  qno  bodi  vsnoiii  40  r«pra- 
dnfre ,  est ,  comoitt  Voa  Toit ,  aon  it  premlèra  qa'il  éerifil,  «t 
dfeni  laqueUe  H  taiiiiit  pereer  les  enintflt  dont  nooi  amiparlé» 
wêSêMû  qa'H  adreinèllM.d«Seépeioi«ld8]Mii«rrT,Ioriqa*fl 
eat  reça  Um  loytie  et  aobia  rSpoue.  Sur  l«  im»  da  ct«a 
Ittlia,  écrite  avaa  ne  enere  bitacha»  readoa  vM^la  par  on 
réacur,  eatga  nçada  IMO»  aoilBi»  qal,  probaMaaaBttlai 
larvaUdspaM». 
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de  ramée  de  Bretagne  et  auprès  do  général 

Hocbe.  Il  gagna  la  cODOance  de  ce  brave  et  franc 
militaire.  Il  y  eut  entre  eux  une  négociation  se- 
crète que  nul  bistorlea  n'a  connue,  laquelle  ex- 
plique la  conduite  de  Hoche  avant  et  après  la 
malbenrense  afiliire.de  Qaiberon.  Pioatard,  le 
général  républicain  redouta  tellement  les  Indis^ 
crétioûs  de  celui  qu'il  avait  fait  son  confident, 
qu  il  le  fit  arrêter  sous  un  prétexte  absurde  (1)  et 
emprisonner  à  Saumur.  M.  de  Dejarry  sortit  de 
sa  prison,  mais  bientôt  un  nouvel  ordre  fut  donné 
de  l'arrêter  et  de  le  fusiller  à  Tinstant*  La  répu- 
gnance du  général  Groucby  retarda  reiécntion 
de  cet  ordre.  Quelque  temps  après,  un  autre  offi- 
cier général  de  la  république ,  le  général  Digon- 
nei>  logeant  presque  sous  le  môme  toit  que  le 
proscrit»  feignit  d'oublier  la  dépécbe^  ouverte 
sur  la  cbeminéOt  en  sorte  qu'une  femme  dè- 
youée  à  M«  de  Bbjârey  put  en  prendre  connais- 
sance  et  l'avertir  du  danger. 

Cependant  la  Vendée  s'éteignait  dans  une 
lente,  mais  parfois  terrible  agonie.  Tantôt  diplo- 
mate, tantôt  partisan  infatigable,  M.  de  Bejahhv 
sut  mêlé  à  toutes  les  cbances  diverses  qui  ame* 
nèrent  la  pacification  définitive  de  ce  malbeu- 
reux  pays. 

Une  circoaslance  de  la  soumission  de  M.  de 

(I)  ScépMiiz  et  Béjttry  forait  aeeuii  d'svoir  mis  tel»  w 
tbéltraSeNaaiM. 
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Bbjaury  mérilc  d'être  rapportée.  Après  avoir 
vu  périr  successivcmcalpresque  tous  leurs  com- 
pagDons,  M.  de  Bbjahuy  el  l'un  de  ses  plus  il- 
lustres frères  d'armes,  se  décidèrent  enfin  à  se 
présenter  te  33  messidor  an  it.  Ils  forent  dirigés 
sur  Montaigu ,  où  se  trouvait  le  général  de  di- 
vision Cafûii  :  il  commandait  l'arrare  ciiteduSud. 
Celui  ci  leur  lut  le  décret  :  ils  devaient  rendre  les 
armes.  Nous  nous  soumettons,  dirent-ils  ;  mais 
fendre  les  armes. jamais.  Malgré  leurs  protesta- 
tionsy  Caifin  fit  écrire^  sons  ses  yeux*  par  un  chef 
d*état-major,  le  général  de  brigade  Grîgny,  la 
phrase  que  les  fiers  Vendéens  repoussaient,  pois 
il  signa  cet  acte  de  soumission,  qu'ils  devaient  por- 
ter à  Hoche.  Le  général  Grigny  prit  la  pièce,  em- 
mena les  deux  officiers ,  effaça ,  avant  de  la  leur 
faire  remettrot  les  mots  qui  les  blessaient.  An  mo* 
ment  où  ils  allaient  le  qnitter.  Il  lenrsaisit  la  main» 
et  leur  dit  avec  un  accent  d'admiration  :  «  Ma  foi, 
>  messieurs  (1)^  il  est  bien  glorieux  pour  vous 
»  d'être  les  derniers  à  reconnaître  la  républi(iue 
»  française  alors  que  toute  r£urope  tremble  de- 
»  Tant  elle.  » 

Plos  tard,  Fempire  eut  TOlontiers  admis  dans 
les  rangs  de  son  armée  une  existence  si  brillam- 
ment commencée^  mais  la  foi  politique  du  noble 

(î)  Pendant  que  U  république  proscrivait  partout  les  lilrei  et 
les  formes  de  la  ^mliiesse  frauçsise  .  ses  agens  les  cuas«rvaient 
pour  s'adresser  aux  ofliciers  vendéens ,  âUKjuels  ils  coaiiûuaieut 
de  douuër  le  tiirc  du  iVantitur. 
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champion  de  la  légitimité  s'y  opposait.  M.  de  Hb- 
JARKT  préféra  anx  honneurs  une  paisible  retraite 
où  il  pût  rester  piememeiU|  fidèle  au  cuite  du 
flOttieuir. 

Il  m  prit  pari  qu'à  regret  aa  moa? ement  de 
1815.  Dans  son  opiniOD,  la  première  guerre  de  la 
Vendée  ne  fut  une  guerre  de  géants,  que  parce 
qu'elle  fut  la  guerre  du  peuple,  la  guerre  natio- 
nale de  la  Vendée.  Quelques  nobles  en  furent  les 
instrumens  et  non  les  fauteurs.  Aussi,  toutes  les 
fois  que  Ton  voulu  t|  plus  lard,  aonlerer  ces  mêmes 
populations,  on  ne  pot  effecloer  que  des  monre- 
mens  parUebi  sans  énergie,  yéritableséclianfrott- 
rées  sans  importance  et  sans  résultats  possibles. 

Lorsque  la  restauration  fut  accomplie,  et 
que  Louis  XVÏIÏ  eut  recouvré  le  trône  de  ses 
aieux,  cliacun  Ik  valoir  ses  services  réels  ou  sup- 
posés. —  Louis  XViU  se  souvint  de  son  corres* 
pondant  de  Paris.  Il  loi  fit  raccuell  le  pins  flat* 
leur.  — Demandez,  lui  dit- on?  M.  de  Béiarrt 
demanda  et  obtint^  en  effet,  des  récompenses 

pour  ses  frs^res  d*armes  —  Il  fut  candidat , 

élu  par  le  collège  de  Fontenajr  aux  élections 
de  1816,  et  cboisi,  comme  député,  par  celui 
de  Bourbon  Vendée;  il  siégea  deux  ans  dans  la 
petite  minorité  de  droite  9  d'où  sortirent  presque 
toas  les  hommes  célèbres  de  la  reslauralion.  Il 
s'occupa  deux  ans  encore  d'une  petite  sous-pré- 
fecture (  sous  -  préfecture  de  Beaupréau),  au 
milieu  du  pays  où  il  avait  comballa  si  long* 


temps ,  et  qui  lui  offrait  des  resmrees  povr 

1  éducation  de  son  fils.  Ce  devoir  accompli,  il  sa 
relira  entièrement  de  la  scène  politique,  et  ne 
consentît  plus  qu'avec  peine  à  faire  partie  du 
conseil  générai  do  la  Vendée,  qu'il  présida  quatre 
fois;  le  reste  de  sa  carrière  a'écoaia  paisible- 
ment. 

M.  de  BiJABAT  est  mort  le  10  mai  1844,  dans 

sa  soixante-quinzième  année.  Sa  iin  a  été  con- 
forme à  toute  sa  vie ,  celle  d'un  chrétien  zélé  et 
fervent,  mais  instruit;  un  modèle  en  un  mot  de 
la  mort  da  philosoplie  chrétien.  —  M.  Amédée  de 
BiJinav  avait  épousé  mademoiselle  Danbenton, 
nièce  du  célèbre  nataraliste  et  llile  d^on  des  ca- 
pitaines de  vaisseau  qui  soutinrent,  prèsd'Ouës- 
sant,  le  27  juillet  1777,  l'honneur  et  la  gloire 
maritime  de  la  France ,  journée  glorieuse  pour 
notre  pavillon,  et  qui  eût  vu  anéantir  la  flotte 
anglaise  si  le  Magniffue  n'eût  pas  en  son  action 
panUysée  1 

Le  rôle  que  M.  Amédée  de  Bêjarkt  joua,  comme 
on  l  a  vu  dans  le  cours  de  cette  notice,  est  un  rôle 
içlorieux,  puisqu'il  eut  pour  objet  le  soutien  du 
royalisme,  dont  la  cause  légitime  circonvint  tous 
les  pins  nobles  cœurs;  d'où  cette  résistance  im- 
mense, inconcevable  même,  résistance  qui,  plus 
d'une  fèis,  donna  les  pins  vives  alarmes  aux  amis 
de  la  république.  Soldat  vendéen  d  une  bra- 
voure stoïque,  diplomate  distingué  par  ses  col- 
lègues^ il  réunissait  à  la  profondeur  d'an  esprit 
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mûri  pir  les  étéoemeiifl,  ane  parole  «uiri  élé- 

.gante  qae  facile. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  siégea  sur  les 
bancs  de  la  chambre  élective,  M.  de  Béjarry  se 
montra  souvent  fort  brillant  dans  les  bureaux; 
il  Teûl  été  à  la  tribnnet  si  une  poitrine  délicate» 
.«MToiz  Cidble,  ne  lui  en  cassent  intenUtrabord. 
n  y  monta  cependant  une  fois  ;  ce  fat  ponr  ré- 
clamer des  eecours  pour  de  pauvres  paysans 
blessés  on  ruinés  par  la  guerre.  M.  de  Bbjaiv&t 
possédait  en  politique  et  en  économie  politique 
de  Tastes  connaissances;  il  dissertait  avec  une 
grande  ùicilité  sor  tontes  les  questions,  mais  sur* 
tout  sur  celleB  rdatives  aux  finances.  —  M.  le 
duc  Decazes,  assnre-t-on.  Ta  beaucoup  connu  à 
celte  époque;  bien  qu'il  trouvât  en  M.  de  Bb- 
JARKY  un  adversaire»  il  avait  avec  lui  de  fré* 
quens  rapports* 

.I^oas  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans  ci- 
ter nn  làit  qui  peat  contribuer  à  faire  connaître 
M.  de  BAiAEKT.  —  Lorsque,  en  la  dochesse 
de  lierry  dut  venir  dans  la  Vendée ,  on  délibéra 
auT  Tuileries  sur  les  faveurs  qu'elle  devait  y  ré- 
pandre. M.  defiéjAA&Y  fut  naturellement  mis  en 
première  ligne.  —  «  Vous  ne  lui  ferez  rien  ac* 
«  cepteff  dit  le  comte  de  Corzay,  appelé  à  ce 
<  coAseil.  —  Mais  il  Caut  pourtant  qu'il  soit  ré- 
«  compensé ,  reprit  le  personnage  auguste  qui 
«  présidait;  fournissez-en  les  moyens.  — ^  Jen'en 
a  sais  gu'ufl^  «\}Outa  M*  de  Gur^y  ;  il  a  un  flls  de 
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«  Tingrt-denx  ans.  »    Qoelqaes  «emainesapréf , 

le  lilsde  M.  de Bfjarrt était  placé  le  premier  sur 
la  liste  des  auditeurs  au  Conseil  d'État  qui  res- 
taient à  nommer. 

Tel  était  M.  de  Bejarrt;  d'on  désintéresse- 
ment miment  admirable  dans  tme  époqne  »  il 
faàt  le  dire,  où  tant  de  faox  nobles  et  de  fànx  pa* 
triotes  «surpaient  les  titres  des  hommes  dont  les 
services  ëminens  étaient  oubliés.  Quant  à  la 
place  que  doit  tenir  M.  de  Bkjahuy,  dans  la  pos- 
térité» Oit  sauraii-on  le  mettre  mieux  que  parmi 
les  héros  Tondéens  qal  ennoblirent  et  sanctifié- 
renti  en  qnelqne  sorte  »  les  gaerres  désastreuses 
de  la  Vendée  »  par  cette  fol  retigîense  et  inTin- 
cible  à  une  royauté  morte.  Charette,  StoiHet, 
Calhelincau,  La  Rochejaquelein,  tant  d  autres 
encore  et  M.  de  BÉJAnnY-,  n'est-ce  pas  là  des  mo- 
dèles de  patriotisme^  —  Ajoutons  que  le  vrai  pa- 
triote ne  sépare  jamais  la  royauté  de  la  patrie. 


L.  ItOSAND. 
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CZiÉMBNT-PORTZIIl AT  (  Denis  ) ,  ' 
cjjntAim  mt  catalibu  (i)  m  amAifs ,  camun  ve  ix. 

Ne  le  30  novembre  1774,  aHauchau^  deparlo- 
ment  du  Jura ,  Denis  GLÉMËNl -PORTER AT  prit 
du  service  militaire  le  8  septembre  4793.  Envoyé 
à  Dole,  ii  entra  dans  une  coiDi)agnie  de  cavalerie  , 

composée  de  cent  hommes ,  spécialement  choisis 
par  le  district.  A  peine  organisée,  cnttc  compagnie , 
bien  équipée,  parfaitement  montée,  fut  dirigée  sur 
Strasbourg,  d'où  elle  passa,  sous  les  ordres  de  Do- 
sais ,  dans  le  4*  régiment  de  dragons»  alors  dans  le 
Palatinal. 

PoRTEBAT ,  honoré  de  l'estime  de  ses  chefs , 
était  monii  c  [  ar  eux  à  ses  camarades  comnic  un 
modelé  de  bonne  tenue  ,  d'obéissance  cl  de  courage 
quand  les  Français»  attaqués  le  S  mai  1794,  su^r 
toutela  ligne  par  Tarmée  prussienne,  durent  un  ins^ 
tant  céder  au  nombre.  Déjà  ils  avaient  perdu  deux 
pièces  de  canon ,  maïs  Porteaat  harangua  ses  cama* 
rades  et  les  encouragea  si  bien  qu"'à  sa  voix  ils  par- 
tirent au  galop ,  et  se  précipitèrent  sur  les  rangs  en- 

(1)  re\cimeiu  Uc  dragoQS|  armé«  républicaine,  plus  lard 
armé^  impériale. 

2i 
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Demis.  Arrivé  le  premier  près  des  pièces  (|ui  venaient 
delre  prises  «  Porterai  tua  un  maréchal-des-logis 
des  hussards  rouges  prussiens  qui ,  ne  pouvant  par- 
venir à  emmener  les  chevaux  attelés  aux  pièces^  leur 

coupait  les  jarrets.  Tandis  (jue  le  jeune  soldat  répu- 
blicain ramenait  comme  un  lroj>hée  le  clieval  du  sous- 
oificier  ennemi  qu'il  venait  de  vaincre,  il  sentit ,  à  la 
vue  du  sang  qui  couvrait  la  lame  de  son  sabre ,  un 
sentiment  inexprimable  remplir  et  sa  tète  et  son 
cœur,  et  il  jura  qu'il  serait  un  jour  un  des  pre- 
miers soldats  de  sa  patrie. 

Le  8  du  même  mois ,  Tarmée  française  attaqua  h 
son  tour  et ,  dans  une  charge  que  ût  son  régiment 
sur  les  dragons  bleus  prussiens ,  Porterat  tua  un 
brigadier  dont  il  ramena  le  cheval.  Ce  nouveau  trait 
lui  valut  les  compliments  de  ses  chefs  et  de  ses  cama- 
rades, compiiiiienis  d  aui  iîii  plus  flatteurs  qu'ils 
étaient  adressés  au  jeune  brave  par  d'anciens  soldats. 
En  cette  journée  l'armée  prussienne  lut  chassée  jus- 
que sous  les  murs  de  Mayence. 

A  quelque  temps  delà,  le  V  régiment  de  dragons, 
en  marche  pour  aller  surprendre  Tennemi  à  la  Ci- 
\cnr  de  rubscurilê  de  la  nuit,  dut  passer,  dans  un 
\illage  près  de  W(hmu^,  sur  un  puits  que  re(  ouvrait 
une  planche.  Cette  planche  se  brisa  sous  les  [lieds 
du  cheval  de  Porterat  et  notre  brave  dragon ,  sen- 
tant son  cheval  manquer  sous  lui ,  se  jeta  au  hasard 
de  côté  9  tandis  ({ue  le  cheval  disparaissait  dans  la 
profontijui  do  Pabimo.  Le  régime  nt,  lancé  au  ïrot, 
ne  pouvait  s'arrêter^  ruinEuvr  saisit  la  queue  d'an 
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cheval  cl  suivit  sod  corps  en  courant.  Arrivé  près 
du  village  occupé  par  l\  nucnii  que  l'on  voulait  sur- 
prendre, il  reçut  le  cheval  d'un  trompclle  malade. 
Les  postes  prussiens,  vinoureusemenl  allaqués,  ne 
purent  résister  à  l' impétuosité  de  nos  braves  dra* 
gons,  etie  régiment  ennemi  perdit  beaucoup  d'hom- 
mes, tant  tués  que  prisonniers.  Porterat,  qui 
s'était  distingué  dans  celle  aciiuu,  s'y  empara  d'un 
cheval  pour  se  nioutor. 

Le  siège  de  Manhcim,  qui  eut  lieu  en  septembre 
suivant,  fut  extrême  ment  pénible  pour  nos  troupes , 
en  proie  à  des  privations  de  tout  genre.  Un  froid  de 
20  degrés  enlevait  ceux  qu'avait  épargné  la  faim. 
Un  des  jours  de  ce  siège,  Pouterat,  ouMiê  on  vè- 
delle,  y  passa  louU;  la  nuit.  Relevé  presque  mort 
£l  atteint  aussitôt  d'une  fluxion  de  poitrine  des  plus 
intenses^  il  fut  placé,  lui  vingtième,  sur  une  char- 
rette ouverte ,  semblable  à  celles  qui  servent  à  trans- 
porter te  foin,  et  dirigé  vers  Tambulance.  A  l'ar- 
rivée, il  ne  reslail  en  vie  sur  h  charrtlto  que  si^  d»^ 
nos  braves,  les  quatorze  autres  avaient  gelé  eu 
route. 

Blessé  par  une  balle  à  la  partie  externe  du  bras 
droit ,  dans  une  charge  sur  Tinfauterie  croate ,  a 
Landshult,  en  1795,  Porterat  prit  néanmoins  une 

part  glorieuse  aux  divers  conibals  qui  marquèrent 
le  reste  de  celle  année  ,  passée  par  Parmêe  du  Ilhin 
cnlrc  Deux-l^nls  et  Kaiscr-Lautcrn,  où,  depuis  le 
commonceuieut  de  celte  guerre  sanglaïue,  cent  cin- 
quante mille  hoRitncs  avaient  perdu  la  vie. 
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Porterai  venait  d\'trc  promu  au  grade  de  briga- 
dier 25  février  17UÔ  —  lorsque  l'année  du  Rhm 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Ilalîe.  Arrivée  à  Stras- 
hourg,  ellc5*arrôta  et,  le  soir,  les  portes  de 
la  ville  furent  fcriurt  s,  [>iiis  les  Iroupes  se  icuiiliciil 
sur  les  bords  <iu  llliiu.  A  dix  heures  !e  général  Mo- 
rcau  se  présciila  sur  le  front  du  A*  régiment  de  dra- 
gons et  demanda  au  colonel  de  lui  désigner  le  plus 
intrépide  dé  ses  officiers  et  les  trente  dragons  les 
plus  braves  du  rêgimonl,  pour  exécuter  une  mission 
pleine  de  gloire  et  de  [u  i  ils. 

Morcau  qui  voulait  passer  le  Rhin  avec  toute  son 
armée,  ne  [)Ouvaît  exécuter  ce  mouvement  sans 
éire  entendu  des  'Autrichiens  alors  en  face  de  nos 
troupes.  Il  ordonna  à  TofiicierduV  régiment  de 
dragons  et  aux  trente  braves  qu'il  commandait, 
paruii  lesquels  se  trouvait  ruuii.iiAT,  désigné  l'un 
des  premiers  par  son  colonel ,  il  ordonna ,  disoii^»- 
nous,  à  cette  petite  et  héroïque  phalange,  de  tra- 
verser le  fleuve  dans  une  barque  où  s'entassèrent 
hommes  et  chevaux.  Arrivée  vers  le  milieu  du  Rhin, 
rcmbarcation  faillit  chavirer,  mais  on  en  fut  quitte 
punr  la  peur,  et  Ton  alleignit  la  rive  opposée,  ou 
iu)c  nuire  barque  portant  deux  cents  hommes  de 
pied,  arriva  bientôt  après. 

Les  deux  cent  trente  hommes  marchèrent  de  con- 
serve Tespace  de  quelques  toises  ^  alors  ils  rencontrè- 
rent un  pont  de  boîs ,  jeté  sur  un  des  bras  du  fleuve, 
etsurlequi  l  rinfanleric  seule  put  passer.  Poktliiat 
reçut  de  son  ollicier  l'ordre  de  traverser  le  tlcuve 
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à  la  nage,  afln  de  reconnaîtro si  le  passage  clftit  pos- 
sible. Le  brigatlii  r  !^o  prccipila  dons  l'eau  ,  où  bien* 
lût  lui  et  sonclicval  tli^^|):l!  urt'iit|»i  «:s{jue  cnliùrouicnl, 
le  cheval  parlant  un  homme  arme.  Arrivé  louurui.î 
sur  Taulro  rive,  il  dit  à  son  commandant  que  Ton 
ponvait  passer  et  rofljcier  entra  dans  l'eau  avec  ses 
\ingt-neuriiommes  dont  deux  restèrent  dans  le  fleuve. 
Le  reste,  a}  uul  pris  terre,  se  secoua  de  son  mieux  <!t 
l'emonla  à  chevul.  Alors,  lo  connnaiiilanl  s'adrt^ssant 
à  PoUTEBAT  :  «  Tu  vas  marcher  en  avant  avec  Iniit 
liommesi  — lui  dit-il,  —  et  tlans  peu  Ton  criera  f|uî 
vivo? Tu  ne  répondras  pas,  mais  tu  partiras  au  galop, 
et  tu  sabreras  tout  sans  ipisôrîcordc.  » 

Cet  ordre  fut  exécuté  h  la  lettre.  Lorsque  la  petite 
troupe  eut  rejoint  sou  avant-parde,  le  commandant, 
conii>lèlemcnt  salislail  des  services  importuns  (jiie 
PoRTEKAT  venait  de  lui  rendre,  lui  conlia  unenouveiio 
mission  :  «  Il  y  a  encore,  un  peu  plus  loin,  lui  dil-il, 
un  autre  poste  de  vingt- cinq  hommes  commandés 
par  un  officier,  tu  vas  aller  les  sabrer  dans  le  plus 
grand  silence.  »  Ce  poste  fut  détruit  connue  U\  pîe- 
micr,  sans  que  reuncnii  eût  rieu  entendu,  etbieniùt 
Kelily  cerné  par  nos  deux  cent  vingt-huit  héros,  dut 
se  rendre  à  discrétion  avec  sa  garnison  autnchiennc. 

Le  lendemain  Tarroée  française,  qui  n'avait  pas 
perdu  un  seul  bomme ,  grâce  à  la  prudence  et  à 
réiUTj^ie  que  PonihUAi  a\ait  (lépîoyécs  dans  Tac- 
comj)li.ssement  dos  diverses  missions  qu'il  avait  re- 
çues, passa  le  Rhin  sur  un  pont  volant. 

Le  même  jour,  placé  de  grand'garde  sur  la  route 
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(l'OfTen  bourg  avec  qnairi  ho  ni  mes  seulement  sous  ses 
ordres,  car  il  n'éiail  quo  brigadier,  il  vit  la  vedette 
qu'il  avait  devant  lui  lui  faire  signe  qu'Mle  aper- 
cevait quelque  chose.  C'était  en  effet)  un  parti  de 
houzards  de  Ferdinand  envoyé  à  la  découverte. 
PonTBRAT  fait  aussitôt  moiuci  ses  tjuairc  hommes 
à  cheval  et  s'élance  au  galop  en  criant  :  «  Escadron, 
en  avant,  »  sur  la  découverte,  qui  fit  demi-tour  tan- 
dis que  nos  cinq  intrépides  soldats,  la  poursaivant 
pendant  un  quart  d^heure,  lui  sabrèrent  sa  qu«ue 
de  colonne.  Dans  cette  affaire^  Porterat  ramena  à 
son  poste  un  maréchal  dos  logis  autrichien  c^u'ii  avait 
fait  prisonnier. 

Poste  CQ  tirailleur  le  S>7  juin,  dans  une  alTaire 
très  grave  contre  les  émigrés  et  l'armée  autrichtentie» 
il  aperçut  trots  cavaliers  badoîs  qui  s'avançaient 
pour  passer  un  pont  afln  de  rejoindre  Tarmée.  Il  part 
au  galop,  arrive  le  premier  à  la  tête  du  pont,  lue 
l'un  des  trois  hommes  d'un  coup  de  carabine, 
sabre  le  second  qu'il  fait  prisonnier^  et  le  troisième 
prend  la  fuite.  Le  prisonnier  était  un  homme  superbe. 
Lorsqu'il  fut  devant  l'armée  française»  il  ne  put  dis* 
simuler  sa  honte  d'avoir  été  pris  par  un  enfant  de 
21  ans.  «  Tu  te  feras  tuer,  Porterai,  dit  à  ce  der- 
nier M.  de  Turfat,  colonel  du 4*  régiment.  »  — «  Mon 
coloneli  répondit  notre  héroïque  jeune  hommC|  Ton 
ne  peut  pas  mourir  si  jeune.  »  <—  Puis  il  offrit  à  son 
capitaine ,  mal  monté ,  le  cheval  de  son  prisonnier» 
qui  était  magnifique. 

Lo      les  magistrat^  dp  la  ville  de  Fribour^  diri-p 
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vcrent  au  quanier-géoéral  pour  présenter  au  général 
Moreau  les  clés  de  la  ville,  puis  ils  lui  demandèrent 
un  sous-ûfTicîer  pour  être  de  sauve-garde  dans  le 
château  du  président  du  Brisgau.  Le  général  en  chef 

désigna  Porterai  pour  ce  service,  en  disant  aux  ma- 
gistrats :  «  Vous  me  répondez  de  cet  homme  sur 
votre  tête,  i 

Arrivé  4  Friboorg,  Portbrat  y  trouva  encore 
Tarmée  aolrlcbienne  et  celle  des  émigrés,  et  bientôt 
entouré  par  tout  ce  mondo  qui  lut  demandait  com^ 

nient  était  la  France  :  i  Elle  est  superbe,  messieurs, 
répondit-il,  et  ses  armées  sont  animées  du  plus  grand 
courage.  »  Les  magistrats  de  Fribourg  mirent  à  sa 
disposition  quatre  valets  de  pied  qui,  obéissant  à  ses 
moindres  ordres,  le  suivaient  partout* 

k  Mîmingen ,  dans  une  charge  contre  les  houzards 
de  Mirabeau,  Porteràt  tua  un  maréchal-deS'logis  ; 
à  Yalzé,  il  tua  un  cavalier  d'un  coup  de  pistolet. 
Quand  il  fallut  passer  le  Leek,  on  chercha  inulile- 
ment  un  pont.  Alors  le  général  Abattucci,  qui  com- 
mandait Pavant-garde,  dit  à  Porteeât  :  «  11  faut  que 
tu  nous  cherches  un  gué,  quand  même  tu  devrais  le 
liujci .  »  Aussitôt  l'intrépide  brigadier  se  précipita 
dans  le  Leckel  il  fut  assez  heureux  pour  Lien  rencon- 
trer le  gué.  Tout  cela  se  passait  sous  les  halles  de 
Tennemi  qui  croyait,  le  passage  opéré,  pouvoir  refou- 
ler nos  troupe^  dans  la  rivière  ou  les  faire  prison- 
nières ;  mais  dès  que  nos  soldats  eurent  franchi  le 
(leuvo,  ils  firent  contre  renneraî  des  charges  magni- 
fiques, daû$  les(jueUes  VoRîEHAfi  qui  tua  un  officier 
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dés  dfdgôns  blancsdâLa  Tour,  contribua  activement 

à  la  prise  de  deux  pièce»  de  canon. 

Unn  heure  après,  comme  il  avait  vu  une  compa- 
gnie d'iafuuterie  aulrichiennc  entrer  dans  un  pelit 
bois  pour  se  soustraire  aux  charges  de  notre  cava- 
lerie, il  dit  à  l'un  de  ses  camarades  :  c  Viens  avec 
moi,  nous  allons  nous  faire  tuer  ou  nous  ramènerons 
de€  prisonniers,  *  cl  il  s'élança  vers  le  petit  bois.  Il  y 
trouva  ronncmi  caché,  cl  s'apprcianl  à  faire  l'eu, 
€  Ne  tirez  pas»  cria-t-il  aux  Âutrichieas,  ou  vous 
serez  mis  à  mort  par  l'infanterie  qui  arrive  ;  vous  êtes 
cernés ,  bloqués  de  toutes  parts  »  et  il  ne  vous  reste 
d'autre  ressource  que  de  vous  rendre  prisonniers.» 
Ils  se  rendirent  en  eflPet  avec  arme  ^  et  bagages.  Ils 
ctaioal  quatre-viugls  et  appartcnaienl  au  régiment 
de  Cierfayt. 

De  nouveau  le  colonel  Turfat  dit  à  Porteràt  : 
<  C'est  la  deuxième  Fois  que  je  vous  dis  que  vous 

vous  ferez  tuer.» — «Mon  colonel,  répondit  le  briga- 
dier, je  crois  que  mon  tour  est  passé.  » 

A  Kanilacli  les  émigrés  furent  défaits  entièrement; 
à  Takau»  deux  régiments  de  houzards  de  Ferdinand 
et  de  Wurmser  furent  battus  en  une  senle  course  et 
poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Munich.  Dans 
cos  deux  occasions,  Porterat  prit  une  large  part  de 
gloire  et  de  dangers. 

Une  demi-heure  après  la  dernière  de  ces  afiàires, 
notre  intrépide  brigadier,  qui  avait  remarqué  à  trois 
quarts  de  lieue  une  ferme  de  belle  apparence,  diti 
deux  dra^^oas  :  »  Allons  à  cette  feriue  pour  nous  y 
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htre  apprêter  un  pea  de  nourriture.  »  Bientôt  arri- 
vé à  la  ferme,  il  envoya  ses  liommes  à  la  cuisine 

pcnikml  que  lui-inùme  faisait  lo  guoL  au  dehors  afin 
d'éviter  lonto  surprise.  ï^c  bâlîment,  dans  lequel 
on  cuirait  par  deux  ^Tandes  porics ,  élait  entouré 
lie  murs  très  hauts.  Pendant  sa  facliony  Porterat  vit 
venîr^  du  côté  de  la  ferme,  quatre  caTaliers  brillam- 
ment montés.  Il  court  aussitôt  prévenir  ses  dragons, 
les  fait  monter  à  cheval  ,  h>s  raugc  vis-j-vis  île  hii 
tlcrricre  la  porte,  contre  la  muraille,  de  manière 
à  ne  pas  élre  aperçus,  cl  au  moment  où  les  cava- 
liers étrangers  entrent  dans  la  cour,  il  met  la  pointe 
de  son  sabre  sur  la  poitrine  de  leur  chef,  en  lui  criant 
de  se  rendre ,  ce  qui  fut  fait  aussitôt.  C'était  le 
prince  Maxîmîlien  de  Bavière  qui,  venant  d'un  de 
SCS  châteaux  avec  un  intendant  et  deux  houzards 
d'ordonnance,  voyageait  avec  une  sccuriié  d'autant 
plus  grande  qu'il  croyait  les  Français  à  quarante 
lieues  de  là.  Marié  depuis  trois  mois  à  une  princesse 
de  Sardaigne^  il  demanda  à  Portebat  de  le  rendre 
à  la  liberté  et  au  bonheur,  et  lui  promit  de  faire  sa 
fortune,  s'il  voulait  lui  dire  son  nom  ;  mais  notre 
jeune  brigadier,  trop  sensible  et  trop  brave  pour 
obéir  à  de  pareilles  considérations ,  répondit  au 
prince  :  c  Soyez  libre»  mais  n'oubliez  pas  de  consa- 
crer au  bonheur  de  votre  jeune  épouse  la  vie  qu'un 
jeune  Français  vous  a  laissée.  »  —  Deux  Jours  après, 
Porter  AT,  dans  une  charge  brillante»  tua  un  chas- 
seur de  la  K'i^^ion  de  Bussy. 

i)aos  la  retraile  de  Moreau,  belle  et  pénible  aQaire 
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pendant  laquelle  la  marche  rétrograde  de  la  valeureuse 
armée  du  Kbin  ne  fut  qu'une  suile  non  interrompue, 
pour  ainsi  dire,  de  cooibals  meurtriers  de  jour  et  de 
nuit,  la  batterie  du  capitaine  Foy  (1)  allait  être 
prise  à  Mimingen  par  une  charge  de  tirailleurs; 
maïs  PoETEKAT  s'aperçoit  du  danger  ;  il  encourage 
ses  camarades,  et  vole  au  secours  de  la  batterie  me- 
nacée qu*il  sauve  avec  le  capitaine  et  ses  caiiuiinicrs. 
L*année  suivante  il  prit  une  part  glorieuse  au  second 
passage  du  Rbin,  à  Diersheim,  ei  entra  ie  premier 
dans  Kehl  avec  cinquante  dragons. 

Les  chouans  8*étant  emparés  de  la  ville  du  Mans 
en  1798,  y  avaient  levé  une  contribuiion  cl  y  avaient 
pris  deux  pièces  de  canon.  Le  général  Digonnet,  qui 
commandait  alors  à  Àlcnçon,  s'empressa,  avec  une 
compagnie  du  4*  régiment  de  dragonS|emplo|é  alors 
à  l'armée  d'Angleterre,  de  porter  secours  à  la  ville 
envahie ,  mais  il  n'y  trouva  plus  les  chouans,  partis 
dans  la  nuil,  et  il  s'élança  à  leui  pouihuiit;.  Après 
qiioiqucs  heures  de  marche,  il  rencontra  l'cnfienii 
dans  un  bas-fond*  Il  hésitait  sur  ie  parti  k  prendre, 
n'ayant  avec  lui  que  quatre  hommes  d'ordonnance 
commandés  par  Poeteeat  (le  reste  de  la  compagnie 
était  en  arrière  i  un  quart  de  lieue),  quand  notre  hé- 
roïque biit^ailier,  lavoiiisé  par  un  IjiuuilLii'd  Irés 
épais  ,  [>ail  au  galop  avec  ses  (jualre  dragons,  aux- 
quels il  crie  ;  c  Escadron,  en  avanti  •  et  charge  iu« 

(1)  Le  môme  qui  dcviai  l'Uluâtre  orateur  quo  la  Frauc«  eu- 
lière  a  plcurô# 
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trcpulcmcnt  la  colonne  ennemie  ;  celle-ci  prend  la 
ftiiie,  tandis  que  Porteuat,  parfalu  tricnL  secondé , 
sabre  tout  ce  qu  il  peut  atlciiidre.  Cependant,  armé 
d'un  Aisil  à  deux  coups,  un  chouan  ratlend  de  pied 
Fcmne;  au  premier  coup  le  fuail  rate,  au  seooad  il 
vole  en  éclata,  et  le  jouoe  brigadier  éteod  aon  en- 
nemi à  ses  pteda  d'un  coup  de  pointe  dans  la  pot« 
Irine. 

PORTERAT  charge  bîenlùi  après,  avec  ses  qualre 
dragons,  un  peloton  ennemi.  Trois  hommes  étaient 
tombés  sous  son  sabre»  quand  luinuème  il  fut  atteint, 
à  bout  portant,  de  deux  coups  de  feu  dont  l'un  lui 
traverse  la  poitrine  et  Pautre  le  bras  gauche.  Poînl 
(Ui  chirurgien  sur  les  lieux  et  le  pa)s  ciait  déserl. 
Général  et  soldats  se  disputèrent  à  qui  panserait  le 
blessé  dont  le  cheval  avait  aussi  été  muliléi  cl  tandis 
que  l'on  découpe  unecbemise  pour  faire  un  premier 
appareil  qu'on  lui  attache  en  lui  enroulant  une  corde 
autour  du  corps,  le  général  lui  dit  :  «  Si  vous  guéris- 
sez, vous  aurez  répaulcUc  i^ii  suriant  l'hôpital;  je 
vais  demander  une  sous-lieulcnance  pour  vous.  » 

On  avait  couru  au  loin  pour  trouver  une  voiture, 
elle  arriva  enfin  :  c^était  un  char  à  bœufs  sur  lequel 
on  plaça  le  blessé  ;  un  dragon  fut  chargé  de  le  suivre. 
Quand  on  rencontrait  un  peu  de  boue,  le  soldat  sVn 
servait  pour  boucher  tant  bien  que  mal  rorifice  des 
blessures  de  son  brigadier,  et  lâcher  d'arrêter  ainsi 
le  sang  qui  coulait  en  abondance.  Ce  pénible  voyage 
accompli  par  d'horribles  chemins  de  traverse,  dont 

chaque  ornière  faillit  donner  la  mortau  maUds^  dura 
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deux  jours  et  deux  nuits.  Arrivé  eoflo  à  riiôpilal  de 

Mayenne,  Porterat  y  reçut,  de  la  part  des  bonnes 
sœurs  de  Sainl-Vîncenl-dc-Paule  »  (|ui  en  avaieiii  ia 
direclion,  les  soins  les  plus  atleclueux  et  les  pins 
empressés.  On  lui  passa  au  travers  du  corps  uo  séioa 
de  la  grosseur  de  la  balle  et  on  lut  en  appliqua  un 
second  au  bras.  Malgré  rénorme  quantité  de  sang 
qu'il  avait  perdue,  on  le  saigna  trois  fois,  et  lui,(iui 
ne  compi  Liiail  pas  que  l'on  voulait  ainsi  empcclicr 
une  hcmoi  rhagicinlcrnequi  eùL  OIl'  mortelle,  croyait 
que  l'on  voulait  le  faire  mourir.  Le:»  respectables 
sœurs  avaient  passé  chaque  nuit  au  chevet  du  malade, 
et  Dieu,  qui  daigisa  écouter  les  ferventes  prières  que 
ces  saintes  filles  n'avaient  cessé  de  lui  adresser,  per^ 
mil  enlui  que  le  blessé  entrât  en  convalescence.  Deux 
mois  plus  tard,  PomEnAi  rcjoi^uaiL  buu  régiment  en 
Hollande,  et  parlait  pour  raruiée  gallo-balave  (1). 
Le  2  4  novembre  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui  à  As- 
chaffenbourg. 

Maréchal*des-logis  le  30  juin  1801,  il  rentra  en 
France  à  l'époque  du  congrès  d'Amiens,  et  fit ,  dés 
l'organisation,  partie  d'une  de  ces  coiiijjaf^nit's  d  c- 
liteque  le  c  hoix  lunnascuL  Embarqué,  à  lioulognc, 
*  sur  la  flotte  destinée  à  opérer  la  descente  en  ATtglc- 
terre»  il  resta  en  mer  pendant  trots  mois  et  faillit  périr 

(i)  EntM  MSjTttinQ  fitPféftopailIe,  il  Ait  &rr6lé  par  30  chouans 
qui  y  l'ayant  renversé  à  terre,  le  firent  ueilre  è  genoux  pour 
le  fusiller.  La  délibération  dora  longtemps.  A  la  On,  Tun  des 
ehonans  dit  aux  autres  :  c  11  est  trop  malade  pour  pouToir  nous 
faî*«  du  mal;  U  fSuit  le  taiiier  aller,  t 
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dans  un  naufrage  occastoné  par  la  tempête.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion-d^Honneiir,  pour  actions  d*é- 

clal,  lo  26  iriniaire  an  XII  (  18d6c.  1803) ,  et  compris 
Cil  1S05 ,  dans  la  1"  division  de  dragons  de  la  grande 
armée  d'Âilenaagne,  U  prit  une  part  distinguée  aux 
combats  de  Gruntzboarg,  où  il  fit  un  houlan  prison* 
nier,  de'Wretingen,  d'Elcbingen,  deNeresheim  et  de 
Dicrnsheim  ;  il  se  fit  également  remarquer  et  eut  un  ' 
cheval  luû  sous  lui  à  Cresmes  ,oii  quatre  mille  Fran- 
çais pour  suivant  30,000  Russes  la  bayonnetle  dans 
les  reins,  en  tuèrent  quatre  mille,  et  prirent  à  l'en- 
nemî  dix  pièces  de  canon  et  six  drapeaux,  A  Auster- 
lilz,  il  fit  encore  des  prodiges  de  valeur. 

Tandis  que  son  régiment,  qui  atait  bosiucoup  souf- 
A  ri  dans  cctlo  cam()agnej  rentrait  en  1  rance  pour 
s*y  réorganiser,  Porterat  était  demeuré  à  Munich 
auprès  de  Berlhier  ;  il  y  resta  avec  son  détachement 
jusqu'à  la  campagne  de  Prusse,  pendant  laquelle  ce 
détachement  eut  Tbonneur  de  servir  de  garde  à  Tem* 
percur  à  léna ,  la  garde  impériale  n^ayant  pas  eu  le 
temps  d'arriver. 

PoRTEHAT  prit  une  part  non  moins  gloi  iousc  -À  la 
campagne  de  Pologne  et  donna  de  nouvelles  preuves 
d'intrépidité,  surtout  à  Nazieclc,  à  Golomyn,  à  Pul- 
tusk  AWatersdorfr,  et  enfin  à  la  sanglante  et  terrible 
bataille  d^Eylau ,  dans  les  journées  du  7  et  du  8  fé.. 
,  \rieri807. 

Promu,  le  7  novembre  4800,  au  grade  de  maré- 
chal-des-logis-chef ,  il  devint  adjudant  sous-oDlicier 
le  6  mars  i$07,  tuu  un  cosaque  A  Heilsberg,  et  reçut, 
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k  218  do  même  mou,  le  grada  de  aouft-Ueutenanl  sur 

je  champ  de  baiaille  de  Fricdiand.  Dans  celle  gratule 
journée  il  avait  eu  son  cheval  tué  sous  lui  el  un 
iusca^ea  lui  avait  emporté  son  maateau  roulé  el  le 
devant  de  son  habit. 

Lorsqtt'en  1808  le  général  Latûur*Mauboarg,  qui  • 
avait  sous  ses  ordres  la  première  division  de  dragons, 
•  reçut  l'ordre  de  quillcr  la  Silésie  avec  celle  belle 
division  pour  la  conduire  en  Espa^^no,  il  i'utauloiisé 
à  former  un  piquet  pris  dans  les  compagnies  d'élilc 
et  parmi  les  plus  braves.  La  belle  réputation  dont 
ÎpuisBait  PoRTBRAT  le  fit  choisir,  entre  tons  les  offi- 
ciers de  sa  division,  pourcomroander  ce  piquet  dMton* 
neur  destiné  aux  grands  coups  de  main  et  à  montrer 
aux  autres  régiments  rexciuple  de  la  l)i;ivourc.  Pon- 
dant (juatre  années  Portebàt  guida  ces  hommes 
intrépides  dans  toutes  les  actions  où  ils  furent  appe- 
lés à  prendre  part. 

An  combat  de  Burgos  nos  soldats  se  distinguèrent 
autant  par  leur  humanité  que  par  leur  courage,  (*t 
PoRTERAT  fil  ramasser  un  grand  nombre  dcMcssés. 

Après  la  prise  de  Madrid ,  le  ^'entrai  Victor  de 
Lalour-Maubourg  (i)  reçut  l'ordre  de  poursuivre-  la 
cavalerie  espagnole  qui  opérait  sa  retraite  sur  Gu.i- 
dalaxara.  Dans  une  affiiire  très  chaude  «  qui  eut  lieu 
non  loin  de  là,  Portebat  avait  capturé  une  partie 

(I)  11  eut  la  jambe  emportée  à  Leiptig,  et  pasi^iit ,  à  ji  Mc 
titie,  parmi  les  soUlats ,  pour  le  plus  vcrlucux  el  U  pins 
Mil  ai  dsB  ofiicicrf  géniaux     la  r6|uibliqu«  et  de  Tciopiro. 
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du  trésor  royal  sVIevant  à  plus  de  deux  cent  mille 
francs  ;  son  général  lui  ordonna  do  lo  conserver  avec 
soin»  josqn^à  ce  qu'il  ÇHii  expédié  à  Madrid  où  Joseph 
Bonaparte  ?enaît  de  reeeToir  la  couronne. 

Conduit  par  le  sous-tieutenantPoRTEaAT,  lepîquet 
fVhonneur  du  général  Laiour-Maubourg  fit  des  pro- 
diges de  valeur  àTalaveyradela  Reynn,  où  il  chargea 
les  Écossais  etéerasa  un  escadron  des  dragons  jaunes 
di'fl  Canaries  y  espagnols»  à  Uclés»  à  Almonacid,  à 
Iffîdellin,  le  28  mars  1800.  Dans  cette  journée,  Tar- 
iiit^  française,  composée  de  huit  mille  hommes , 
venait  d'arriver  près  du  pont  de  la  Guadiana,  lorsqi^e 
M.  de  La tour-Mau bourg  ordonna  à  Porter  vt,  qui 
marchait  en  tèle  de  la  colonne^  de  faire  metlro  pied 
à  lnrre,m8is  de  tenir  les  chevaux  sanglés,  parce  qu'on 
allait  en  avoir  besoin.  Dés  que  IVmée  Cirançaîse  eut 
passé  le  pont,  les  Espagnols,  forts  de  40,000  hom* 
mes  soriirent  impétueusement  de  la  ▼îlle  de  Los 
Santos,  dans  le  dessein  bien  arrêté  de  précipiter  notre 
brave  armée  dans  l'eau ,  ou  de  la  iaire  prisonnière. 
Le  piquet,  qui  se  trouvait  en  tète,  souffrait  beaucoup, 
et  son  intrépide  commandant  tournait  souvent  les 
yeux  vérs  le  général  pour  en  recevoir  l'ordre  d^agir. 
Bientôt  M.  de  Lalour-Waubourg  leva  son  sabre  en 
(triant  :  «Allons?  mes  amis!  »  1»orteiiat,  suivi  de  tout 
le  régiment  et  de  toute  la  division,  s'élança  au  palop 
sur  la  ligne  de  bataille  des  Espagnols,  mais  elle  tacha 
pied  au  moment  du  combat,  et  s'enfuit  en  désordre. 
On  en  fit  un  carnage  horrible,  et  Portehat,  dont 
rhéroïque  valeur  fut  récompensée  par  le  grade  d#  Cft- 
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pilaîne,  qu'il  reçut  sur  le  charop  de  bataillei  fit  loin' 

ber  sous  sou  sabre,  dans  cette  sanglante  affaire, 
25  à  30  hommes  duiii  tin  colonel  parlant  français 
et  qui  se  dérendit  intrûpidemeDt  jusqu'au  dcraier 
soupir. 

k  Ocanay  le  piquet  fit  des  prîsoûniers  et  tua  queU 
ques  hommes.  Devant  Gadii,  le  capitaine  Portebat 

fut  chargé  de  pcnélrcr  le  premier  dans  la  ville.  Reçu 
pnr  le  feu  de  vingt  pièces  d'artillerie,  il  perdit  quel- 
ques hommes  et  plusieurs  chevaux.  Employé  pen- 
dant la  siège  de  Badajoz,  et  k  plusieurs  reprises,  à 
traverser  la  Guadiana  à  la  nage  pour  aller  observer 
la  ville  d'Elvas,  où  Tennemi  avait  une  forte  garnison, 
il  courut  sous  en  l  de  très  grands  périls  dans  les 
fréquentes  sorties  de  la  gîirnison  fie  Badajoz. 

Chargé,  par  le  maréchal  Sébastiani^ d'une  mission 
fort  dilTlcileà  la  bataille  de  Cousnegros»  il  la  remplit 
avec  la  plus  grande  exactitude,  et  môme  avec  succès» 
puisqu^il  ramena  deux  pièces  de  canon  ;  mais  il  avait 
perdu  quelques  hommes,  et  cette  circonstance,  qu'il 
regrettait  le  premier,  lui  valut  de  craves  reproches  de 
la  part  du  général  Latour-Maubourg,  dont  il  était  en 
droit  d'espérer  les  éloges.  Au  moment  où  il  rendait 
compte  de  sa  mission  un  boulet  frappa  à  la  jambe  le 
cheval  de  bataille  do  général,  qui  se  cabra  et  tomba 
à  la  renverse  snr  son  maître  ;  aussitôt  le  capitaine 
PoRTERAT  mil  pied  à  terre,  débarrassa  so^»  f;énfcral, 
qu'il  vénérait  à  l'égal  de  Dieu,  et  lui  offrit  Sun  propre 
cheval.  Le  lendemain  ,  le  maréchal  Sébastiani,  qui 
Yînt  complimenter  le  général  Latour*lfaubourg  sur 
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la  vaillance  de  son  piquet,  embrassa  le  capitaine 
PonTCHAT  en  présence  de  loules  les  troupes» 

A  la  bataille  d'Albouera,  où  20,000  hommes  per- 
dirent ia  vie  dans  Tespaee  de  trois  quarts  d^heure,  Je 
capitaine  Porterat  reçut  une  balle  dans  le  bras  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui. 

Envoyé  en  1812,  avec  son  escadron,  pour  observer 
la  garnison  de  Gibraltar,  soupçonnée  de  devoir  faire 
un  mouvement  pendant  la  nuit,  il  était  en  marclio 
dans  une  obscurité  profonde  quand  ses  vedettes  tirè- 
rent un  coup  de  carabine;  il  se  porta  aussitôt  en 
avant  pour  en  apprendre  la  cause,  et  reconnut  qu\m 
bâtiment  anglais  venait  d'être  jcLc  à  la  cùio  i^r  la 
tempête.  Le  capitaine  Porterat  entre  dans  la  luw 
avec  son  escadron,  somme  le  capitaine  du  bâtiment 
dese  rendre,  le  fait  prisonnier  avec  son  équipage,  les 
envoie  à  terre  et  s'empare  de  la  cargaison,  qui  con- 
sistait en  farine.  Ce  fut  un  merveilleux  secours  pour 
les  troupes  qui  raisaient  le  siège  de  Cadix.  Puis  il  fit 
mettre  le  feu  au  bâtiment ,  d'après  les  ordres  du  ma- 
réchal Victor» 

Telle  fut,  considérablement  abrégée,  la  vie  mili- 
taire de  ce  brave  (  1  ) ,  que  la  gravité  de  ses  blessures 
força,  jeune  encore,  à  demander  sa  rctrailo  (  l**»"  avril 
1813),  au  moment  où  une  carrière  briilantc  s'ouvrait 

(1)  Le  capitaine  PonTBtAT  mit  Ôl6  proposé,  par  son  colonel , 
pour  être  des  Trois^Toi-sons.  Il  fallait,  pour  eela ,  aux  termes 
du  décret  de  Sclioenbrnnn ,  avoir  été  blessé  dans  trois  grandes 
batailles,  et  avoir  la  réputation  de  ^rare* 
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à  lui*  Gbéri  de  ses  camarades  dont  il  était  Tami  t  vé« 
nérc  par  ses  inférieurs  dont  il  était  le  père ,  il  mé- 

1  Jia ei  ohliiiL  lû«juurs  rcslimedcses  chefs  (^),  auLaiu 
pî>r  son  inipclucuse  valeur  sur  !e  champ  de  bataille 
que  par  son  humanité  après  la  vicloire. 

A.  DE  St.  Rocq. 

(i)  M.  PréfOftt,  Mû  oolond  »  lai  écrivait  de  GilmtéOD»  oonlé 
de  JNi«bla  »  le  S5  décembre  1811  :  <  le  Yleiis  de  recevoir  nia 
j  nominatioii  deeolonél  du  VI*  régiment  de  dntgons,  je  r^retie 
»  bien  vivement  de  quiiier  le  4*  Plus  j'ai  clierché  i  tous 

»  connaître,  et  pins  j'at  renconlrô  en  vous  des  qualités  mnilarrcs 
»  bien  précieuses  dans  lo  is  les  états  de  la  vie.  Vous  êtes  brave, 
»  plein  d'honneur  et  de  dc'licaïf -r,  vous  jouissez  de  toute  mon 
ï  csiime,  et  je  n'aspirais  qu'à  iiouvcr  l'occasion  de  vous  en  don- 
t  fier  dc<;  preuves.  En  tout  temps  vous  pouvez  disposer  de  moi  el 
>  compter  sur  mon  inaltérable  attacbemeot.  » 
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BE  PGMT  ( Emmanucl-I.-B.  FRETSAU,  baron), 

PAIR  DE  PRAHGE  , 

CmuMlUffr  CM  ta  G«iir     «MMilon,  OOicIcr  il«u  t.é|H»n<tf*0o«BCW) 
€kevallcr  de  l'ordre  de  ta 


Au  milieu  de  toutes  ces  ambitions  que  plus  de 

soixante  années  de  révolutions  ont  successivement 
fait  surgir,  et  que  noli  c  dernière  commotion  p  )l] ti- 
que a  particulièrement  ravivées  ;  parmi  louU  s  ces 
existences  incessammeol  consacrées  au  besoia  de  se 
produire  ;  parmi  tous  ces  liommes  qui  veulent,  dans 
loue  les  cas,  que  l'on  parle  d'yeux,  espérant  fixer  ainsi 
rattentîon  du  pouvoir  et  attirer  sur  eux  les  faveurs 
du  maitre,  nos  regards  .s'arrètoiil  avec  complaisance, 
quand,  par  hasard,  il  leur  arrive  de  rencontrer  une  de 
ces  individualités  qui,  éprouvées  dès  l'eufance  par 
d'irréparables  mat  heurSy  douloureusement  frappées  à 
leur  entrée  dans  le  monde^daas  leurs  affectioas  les 
plus  chères,  par  leur  pays  ud  instant  égaré,  n'en  ont 
pas  moins  consacré  toute  leur  vie  au  service  de  la 
pairie  ;  que  les  disgrâces  et  l'indifierence  n'ont  pu  dé- 
tourner une  seule  minute  de  la  voie  dans  laquelle  elles 
sont  entrées I  de  la  mission  qu'elles  se  sont  donnée. 

Si  nous  nous  plaisons  à  enregistrer  ces  grandes  et 
fubUmes actions  qui,  à  im  ^oqu0  donnée,  sauvé* 
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rent  la  pairie  en  danger  ou  concoururent  à  sa  gloiret 

nous  n'éprouvons  pas  une  jouissance  moins  grande 
à  redire  au  pays  le  nom  de  ces  citoyens  faits,  cl  par 

leur  iinissnncn  et  pf^r  leurs  lalens,  pour  arriver  h 
ioui  d/'s  lo  (lOI)iil  dans  la  carrière,  cl  que  cependaiu 
leur  modestie  cl  leur  désintéressement  ont  maintenus 
longtemps  dans  une  position  inférieure;  qui  jamais 
n*ont  mendié  la  faveur»  mais  ont»  au  contraire  « 
patiemment  attendu  la  justice,  et  qui,  lorsque  leur 
avenir  s'osi  IrouYC  niix  prises  avec  leur  conscience, 
ont  sans  hésiter  sacrilic  le  premier  aux  exigences  de 
Ja  seconde  ;  c'est  donc  avec  bonheur  que  nous  allons 
raconter  la  vie  d*un  magistrat  qui  n'a  trouvé  qu'a- 
près trente-deux  années  la  récompenie  de  ses  travatu 
cl  de  son  dévouement  au  pays. 

Fils  (!c  M.  Frétcnu  de  Snint-Jnst,  conseiller  de 
grand'chainlire  au  parlement  de  Paris,  el  de  la  fille 
atnée  de  M.  Moreau,  marquis  de  Piancy,  conseiller 
lionoraire  aussi  au  parlement  de  Paris  et  président 
de  la  chambre  des  comptes,  M.  EmmartU€l*Jean-Bap- 
liste  FnLTCAU,  baron  de  Pkn  y,  né  à  Tai  is  le  5  novem- 
bre 4775,  appartient,  à  double  tilrc,  à  la  haute 
noblesse  de  robe.  , 

Confié  de  bonne  heure  par  son  père,  qui  le  fit 
élever  sous  ses  yeux ,  aux  soins  constans  et  éclairés 
de  M.  Lemor,  homme  aussi  remarquable  par  les 
douces  qualités  de  son  cœur  que  par  Pétenduo  de 
ses  connaissances,  M.  de  Pény,  après  douze  années 
d'études  fortes  et  suivies,  était  en  âge  de  prendre  un 
état.  11  fut  forcé  par  les  circonstances  politiques,  qui 
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venaient  de  changer  la  face  de  la  Frâncc,  de  renon^ 
cer,  luoiiieulanément  du  luoiiis,  à  la  carrière  de  !a 
iijajj'istralurc  judiciaire,  vers  laquelle  il  claiL appelé , 
autant  par  une  vocation  décidée  que  par  sa  nais- 
6aace«  Tournant  alors  ses  vues  vers  le  service  mili* 
taire,  il  subit  à  l'école  de  Châlons»  et  avec  une  dis- 
tinction marquée,  les  examens  exigés  pour  larme 
(le  rdiiiilerie  ;  mais,  bien  que  placé  dans  les  prciuicrs 
rangs  du  tableau  d'admission ,  il  fui  exclu  par  le  Cc- 
miié  de  salut  -  public  à  causo  dû  su  qualité  do 
noble. 

Son  père,  qui  avait  clé  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  FAssembléc  constituante,  qui  deux 

fois  en  avait  été  élu  président,  élu  aussi  ià  la  fin  do 
lasessionà  la  présidence  d\in  des  Irihunaux  de  Paris, 
sciait  empresse  de  resigner  ces  fonctions  du  moment 
où  il  avait  pu  prévoir  les  excès  auxquels  les  meilleurs 
esprits  seraient  bicntdt  entraînés  ,  et  était  ailé 
cacher  sa  jeune  famille  au  château  de  Pény.  Privé  de 
Tcspoir  d'entrer  dans  rarlilleric,  M,  de  Pény  rejoi- 
gnit sa  !  i!i;jl!o,  qui,  depuis  deux  aiuices,  luin  du 
inonde  cl  cks  iruuLles  qui  agilaionl  la  pati  io,  vivait 
cependant  environnée  de  dangers  et  d'appréiiensions 
de  toutes  sortes.  Arrêté  au  milieu  des  siens  le  4  mai 
1794»  M.  Fréteau  père  se  vit  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionuaîre.  Solennellement  acquitté  le  14 
du  même  nîois,  il  Cul  cependant  envo}é  à  Fontaine- 
bleau, pour  y  élre  détenu  jusqu'à  la  paix  générale  ; 
mais  la  translation  n'eut  pas  immédiatement  lieu,  et 
il  était  encore  à  la  conciergerie  lorsque  fut  promul* 
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guée  nmpîtOTable  loi  da  5k2  prairial,  loi  de  aang  qui, 
privant  les  accusés  de  défenseara,  permettait  aax 

jurés  de  prononcer  leur  verdict  avant  même  que 
l'instruclion  fût  complète.  Remis  en  jugement  sous 
Teropirede  cette  loi  draconienne,  en  vertu  del^acte 
d'accusation  sur  lequel  il  avait  déjà  eu  à  répondre , 
M.  Fréteau  père  fut  condamné,  et  porta  sa  lète  sar 
récharaod  le  14  juin  4794.  «  Ainsi,  dit  un  de  nos 
€  devanciers  ,  périt,  victime  d'une  des  plus  nious- 
€  trueuses  iniquités  qu'aient  produites  ces  temps 
€  barbares,  et  immolé  comme  ennemi  de  sa  patrie 
<  et  de  la  librté,  un  magistrat  qui  avait  consacré  sa 
€  vie  à  la  pratique  de  ta  justice  et  à  la  défense  des 
«  lois,  un  ami  ardent  et  sincère  de  son  pays ,  qui , 
€  |*un  des  premiers,  avait  appelé  i>ar  ses  vœux  et 
«  demande  par  ses  discours  la  réforme  des  abus  et 
«  le  raffermissement  de  nos  antiques  institutions  ; 
€  un  citoyen  jugé  digne  de  faire  partie  de  cette  iltus* 
«  tre  assemblée  qui  posa  les  bases  de  notre  nouveau 
«  droit  public,  et  (jui  deux  fois  lut  investi  par  elle 
•  du  droit  de  diri^rer  ses  iravntix.  » 

Privé  de  l'espoir  de  partager  la  captivité  do  son 
père,  ce  qu'il  avait  imploré  comme  une  faveur, 
M  «  de  Pén  Y  était  resté  près  de  sa  mère,  dont  la  $!• 
tuatîon  exigeait  les  ménagemens  les  plus  grands  et 
les  soins  les  plus  empressés  ;  grâce  à  l'active  coopé- 
ration de  sa  sœur  aînée,  depuis  vicomtesse  de  Mazan- 
court,  il  put  apporter  quelque  adoucissement  à  Thor- 
reur  d'une  ai  effrayante  catastrophe ,  aider  sa  mère 
k  en  supporter  le  pol4s    à  éleyer  aa  jeune  fumillcy 
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augmentée  de  ses  deux,  derniers  rcjelous  uu  mois 
après  la  mort  de  M.  Frétona  père. 

Admis  à  lecolecealrale  des  travaux  publics»  depuis 
école  poljtechnîqoe,  que  la  Gonveation  nationale 
créa  vers  la  fin  de  celle  même  année  (  1794  ),  M*  de 
PÉNY  eût  dû  y  entrer  comme  chef  de  division ,  en 
verlu  de  la  supériorité  de  ses  réponses  aux  examens 
exigés  ;  mais  il  appartenait  à  la  noblesse  proscrite 
depuis  la  nuit  du  A  août  1780,  cl  pour  la  s<  ( ondo 
lois  cette  circonstance  le  priva  d' une  justcdisliactioo: 
ce  fut  donc  comme  simple  élève  qu'il  lui  fut  permis 
de  prendre  part  aux  exercices  et  aux  travaux  de 
l'école. 

Le  général  Menou,  alors  commandant  en  chef  do 
Parmée  de  l' intérieur,  unricii  ami  de  M.  Fréleau 
père,  dontii  avait  étéie  collègue  à  TAssemblée  natio- 
nale,  reconnut,  en  juin  1795  (  prairial  an  III  ),  M.  de 
PÉNY  dans  les  ran^  de  la  garde-nationale  parisienne, 
et  il  eut  l'obligeance  de  loi  offrir  de  ie  prendre  au« 
près  (ici  lui  en  qualité  d'aido-de-camp.  M.  de  Pêny 
accepta  celte  offre  avec  d'autant  plus  d'ompresse- 
ment  et  de  reconnaissance,  qu'il  se  sentait  peu  do 
disposition  à  embrasser  Tune  des  carrières  scien- 
tifiques dont  les  éludes  de  l'école  polytechnique  de* 
valent  lui  ouvrir  l'accès. 

Lcgéiiéraî  Menou  fut  destitué  le  4  octobre  (12  ven- 
démiaire an  IV),  cl  M.  de  PeiNv  donna  imniédiale- 
iiient  sa  démission  et  quitta  pour  toujours  les  rangs 
de  l'armée,  dans  laquelle  cependant  il  eût  pu  faire 
110  cbemiû  rapide;  car,  è  par(  ses  qualités  personw 
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ncllos,  il  oiit  trouvé  un  appui  dans  le  général  Grou* 
(;liy,auj()nrd'hui  marquis,  juiircl  uiarorlial  de  France, 
son  cousin  jjormain,  et,  à  une  épO(|ue  un  peu  plus 
reculée,  dans  le  général  comic  Éblé,  sou  beau-frére» 
mon  après  la  campagne  de  Russie  «  et  auquel  Tein- 
pcreur  décerna  trop  tard  le  grade  d'îaspecteui^é- 
néral  de  rartillerîe. 

ilcndu  dès  lors  à  la  vio  privce.  M.  do  Pi:ny  alla  de 
nonveati  habiier  la  caMjp;igne,  où  ilchorcha  Toul)!!  de 
SCS  malheurs  passés  en  faisant  le  bonheur  de  tout  ce 
qui  reulourait,  et  en  s'occupant  de  recherches  et 
d'améliorations  agronomiques. 

Le  général  Bonaparte ,  revenu  de  TÉgy  ptc ,  avait , 
au  18  brumaire  an  Vlll  (0  novembre  1799),  ren- 
versé le  Directoire  auquel  il  substitua  le  gouver- 
nement consulaire.  Plus  lard  (  1801  )  il  donna  à  la 
France  une  nouvelle  organisation  administrative, 
en  instituant  les  préfectures,  et  il  appela  M.  de  Pény 
à  faire  partie  du  conseil  général  du  département  de 
Seine-et-Marne.  l*arriiilement  accueilli  par  les  di- 
vers prclols  (jui  se  succâUrent  dan<;  ce  département, 
et  invité  par  l'un  d'eux  à  s^asbocier  à  ses  etiorts 
pour  en  extirper  la  mendicité,  M.  de  Pénï  fit  un 
voyage  à  Bruxelles  j  et  visita  avec  le  plus  grand  soin 
la  maison  quo  M.  de  Pontécoulant,  alors  préfet  du 
département  de  la  Dyle,  animé  des  mêmes  seniî- 
mens,  avait  établie  à  la  Cambre.  M.  de  Pontécoulaut 
rendit  les  recherches  de  son  \isiLeur  plus  faciles,  en 
lui  faisant  remanjuer  les  moindres  détails  del'adini- 
nistration  do  la  maison  do  la  Cambre ,  dont  il  «ut 
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Tobligeance  de  lui  communiquer  les  réglemens, 
M.  de  Pény,  au  relour,  s'enloui  a  des  conseils  de  [»îu- 
sieurs  hommes  do  bien,  et  trouva,  surlouL  dans  les 
lumières  el  la  philanthropie  de  M.  fienjainia  Deies- 
serl,  les  moyens  d'instituer  à  Meluo ,  avec  la  coopsé- 
ration  du  préfet ,  un  fourneau  de  soupes  économi- 
ques à  distribuer  à  domicile,  et  divers  établîssemens 
où  les  iiieiuliaiiLs  .sans  ;isilc  pouvaient  trouver  un 
abri,  du  travail  et  du  pain. 

Bonaparte ,  devenu  premier  consul ,  avait  signé 
le  concordat,  et  déjà,  dans  sa  pensée,  créant 
l'empire  européen  qu^il  devait  ériger  deux  ans  plus 
lard  9  il  procédait  à  la  réorganisation  de  tous  les 
services  publics.  Le  tribunal  de  première  iiislancci 
de  Paris  eut  son  luur  ;  un  arrêté  des  consuls,  du 

germinal  an  XI  f  ^O  mars  1803) ,  en  augmenta  le 
personnel.  M.  de  Cambacérès,  alors  second  consul , 
y  fit  obtenir  à  M*  de  Pént  les  fonctions  de  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement.  Organe  du  minis^ 
nislèrc  public  dans  la  séance  d^installatîon  des  nou- 
veaux magistrats,  M.  de  Pény  dut  y  prendre  la  parole. 
Cette  enceinte,  où  pour  la  première  lois  il  paraissait 
revêtu  delà  toge,  était  celle-là  même  où  son  père  avait 
longtemps  siégé  en  qualité  de  membre  de  la  chambre 
des  enquêtes.  Son  éloquence  naturelle  s'inspira  des 
souvenirs  que  cette  circonstance  lui  rappelait ,  et 
bientôt  Torateur  put  s*apercevoif  (lue  Temolion  pro- 
londe  qui  Tagilaii  avait  passé  dans  l'âme  do  la  plus 
grande  partie  de  son  auditoire. 

Appelé  à  port^  la  parole  dap$  les  plus  impor^ 
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tattlet  âfRrires  sur  lesquelles  le  tribunal  de  première 

inslaiice  eut  à  prononcer,  M.  Fréleau  de  Pény  s'é- 
leva surtout  à  uue  grande  hauteur  de  pensée  el  d'ex- 
pressîoa  dans  son  réquisitoire  à  Toccasion  de  Tac- 
Uon  en  répartlioas  civiles  intentée  par  le  chirurgien- 
accoucheur  Baudeloque  contre  le  docteur  Sacombe» 
rédacteur  en  chef  de  la  Lucine  Française^  et  auteur 
d'un  |j()ùnie  ii  i  iciique  en  douze  clianls  iiiiiLuic  :  la 
Luciniadey  dans  lesquels  Baudeloque  était  à  chaque 
page  impitoyablement  dififomé* 

«  Tous  ceux  dont  les  actions,  les  discours  ou  les 
»  écrits  ont  le  public  pour  objet  »  disait  dans  cette 
»  alîaîre  l'éloquent  substitut,  doivent  se  soumettre 
»  à  sa  critique  ;  du  moment  où  ils  le  prennent  pour 
»  juge,  ils  lui  donnent  le  droit  d^ea  exerceri  à  leur 
»  égard,  les  fonctions. 

>  Ainsi ,  toul  ce  qu'un  citoyen  fiait  pour  servir  les 
»  autres ,  pour  les  éclairer  ou  pour  leur  plaire  >  est 
»  nécessairement  soumis  à  leur  censure;  toutes  ces 
»  choses  sont  comme  des  titres  en  vertu  desquels  il 
>  réclame  de  la  société  son  approbation  ou  sa  con- 
»  fiance*  Ces  titres,  chacun  peut  les  discuter  à  son 
»  gré  et  énoncer  son  opinion  sur  leur  valeur»  parce 
»  que  c'est  du  plus  grand  nombre  de  ces  opinions 
»  individuelles  que  se  forme  l'opinion  générale, 
»  qui  accorde  ou  refuse  le  prix  qu'on  lui  dernan  lait. 

»  Mais  ce  droit  de  censure  connaît  des  bon) es  et 
t  est  soumis  à  des  lois.  Libre  de  s'exercer  sur  tout 
é  ce  qu'on  expose  aux  tegards  publics,  il  s'arrête 
9  )à  où  s'arrête  cette  publiçUé ,  el  ce  qui  n'appar- 
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»  tieni  qu'à  ia  vie  privée ,  surtout  ce  qui  est  caché 
»  dans  le  secrel  du  oœar,  oe  qui  touche  à  l' honneur 
»  ou  à  la  conscience  sort  de  aon  domaine  eft  doil 
»  être  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

»  Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'honneur?  C'est,  rela- 
j»  tivemeiu  à  nous-mêmes,  ce  sentiment  qui  nous 
»  porte  vers  ce  cjui  est  honncle  et  généreux,  cl  nous 
1  éloigne  de  ce  qui  est  vil  et  bonteux.  RelaliveoieBL 
»  aux  autres»  c*est  Topinion  généralement  reçue  que 
»  ce  sentiment  nous  anioM  et  qu'il  sert  de  règle  à 
»  notre  conduite.  L'honneur,  sous  le  premier  nip- 
»  port,  n'appartient  qu^à  l'homme  cL  se  confond 
j»  avec  la  conscience.  Sous  le  second  ,  il  dépend  de 
»  ropinion  des  autres,  puisqu'il  n'existe  que  dans 
»  cette  opinion-eUe*mème. 

»  Mais  il  n'en  est  ins  de  l'opinion  sur  l'honiieur 
»  comme  de  celle  qui  se  forme  sur  le  mérite,  k 
»  science ,  ou  le  talent.  Celle-ci  est  libre,  parce  que 
»  les  qualités  sur  lesquelles  elle  se  fonde  se  ju- 
»  gent  et  nese  présument  pas.  L'honneur,  au  con- 
»  traire,  est  un  préjugé  favorable  dont  la  société 
»  environne  d'abord  chacun  de  ses  membres,  par 
»  lequel  elle  lui  donne  cette  considération  qui  eom- 
»  plèle  sa  vie ,  et  seule  la  rend  précieuse,  et  qu'à 
»  ce  titre  il  a  droit  de  réclamer  tant  qu'il  n'en  a  pas 
»  été  déclaré  indigne. 

«c  C'est  ponr  cela  que  la  société  a  mis  rhonneur 
»  des  citoyens  sous  la  même  sauve-garde  que  leur 
»  vie.  Elle  protège  également  l'un  et  l'autre  contre 
V  les  attaquer  d^s  particuliers^    ço  n'est  (|u'au]^ 
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»  magistrats  charges  de  ia  défonse  de  ses  inlêrôlS 

»  ou  de  l'exercice  de  son  pouvoir  qu'houe  a  réservé 

>  le  droit  de  solliciter  et  de  rendre  un  arrêt  flètrîs- 

>  sant  9  aussi  bien  qu'une  condamnation  capitale. 

»  luger  les  actions  publiques ,  mais  respecter  les 
»  sentimcns  cl  l'honneur;  telles  sont  donc  les  limi- 

>  tes  que  doit  reconnaître  et  respecter  la  crili  pu  , 

>  c''esl-à-dire  rexpression  publique  de  iopimun 
»  sur  le  compte  d'un  individu. 

»  Ces  limites  doivent  arrêter  le  joarnaliste  comme 
»  tous  les  autres  individus. 

»  Le  journaliste  n'est,  en  effet,  qu'un  homme 
»  voué  par  étal  à  l'exercice  de  cetlo  censure  quiap- 

*  parlient  à  chaque  citoyen  sur  les  autres.  En  énon- 
»  çaot  publiquement  son  opinion ,  il  prétend  à  de-' 

•  venir  le  précurseur  et  le  guide  de  ropioion  pu- 
»  blique,  il  l'éveille  et  la  dirige  sur  tous  les  objets 
»  qui  l'intéressent;  et,  lorsque  (juelques  hommes  se 

*  présenleiit  pour  lui  demander  des  récompenses, 
»  il  dis  ute  leurs  titres  et  appelle  sur  eux  la  louange 
»  ou  le  blâme. 

>  De  la  nature  même  de  ses  fonctions  résultent 

>  pour  lui  des  devoirs* 

•  »  Vrai  dans  ses  narrations  et  impartial  dans  ses 

>  jugciuens,  il  évitera  le  mensonge  el  la  prévcniioa. 
»  Modéré  dans  sou  langage,  il  ne  [)erdra  jamais  de 
9  vue  les  égards  dus  à  c^lui  même  qu'il  blâme  et 
»  au  tribunal  devant  lequel  il  le  cite.  Âmi  de  la 
»  acience^  défenseur  derhumanité  ou  sentinelle  de 

>  Topinion,  il  ne  négligera  rien  de  ce  qui  pourrait 
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»  ilUéresscr  les  progrès  de  la  science,  les  droits  de 
»  l'humauitô  ou  le  bien  de  la  société  »  mais  toujours 
»  il  respectera  rbomme  en  aliaquant  le  vice  ou 

>  Terreur.  Surtout  ami  de  l'ordre,  Il  donnera  oons* 
»  tamment  Texemple  du  respect  pour  les  bîenséan- 
»  ces  publiques  el  de  la  soumission  pour  l'auioiiiô 
»  des  lois.  C'est  ainsi  que  le  journaliste  liotiurera 
»  son  ministère,  et  qu'il  méritera  de  voir  son  zèlo 

>  récompensé  par  Tcstime ,  et  ses  jugemens  confir- 
»  més  par  Papprobation  publique. 

»  Maïs ,  s'il  franchit  les  bornes  qui  lui  sont  tra- 
»  cécs  ;  si ,  au  lieu  d''cxposcr  la  vérité  pour  juslilier 
1  la  critique,  il  raconte  le  mensonge  pour  motiver 

•  le  reproche  ;  si ,  au  lieu  de  discuter  avec  modcra- 
»  tion,  il  invective  et  outrage  ^  si,  au  lieu  de  peser 
B  les  actions  et  la  conduite  extérieure,  il  prétend 
»  sonder  les  cœurs  el  pénétrer  dans  les  consciences 
»  pour  y  chercher  des  sentimens  vils  ou  coupables; 

>  8*il  alTecle  de  violer  la  décence  ou  de  braver  l'au- 
»  torilé  publique,  dés  lors,  ii  n'est  plus  le  guide, 
»  mais  le  corrupteur  de  Topinion;  il  fait  d*un  mi- 

•  nistére  utile  et  respectable  un  instrument  do 
9  passion  et  de  baine  $  il  n*est  plus  qu'un  vil 

•  folliculaire,  un  homme  méprisable  et  dange« 
»  reux. » 

Si  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  rappor- 
ter ces  remarquables  paroles  de  M.  de  Pény  ,  c'est 
que  nous  y  avons  trouvé  une  théorie  complète  des 
droits  de  la  critique  que  tout  le  monde  s'arroge  el 

bien  souvent  dépasse  j  c'est  qu'il  nous  a  paru  qu'il 
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était  impossible  de  poser  avec  une  clarté  plus  lucide 
ces  limiles  si  facilement  francliissabies ,  au  delà  des  • 
quelles  une  critique  permise  et  légitime  change  de 
nom  et  devient  une  odieuse  diatribe  ou  une  basse 
difiamation.  Nous  regrettons  sincèrement  que  Fex- 
cessive  modestie  de  M.  de  Pênt  ait  toujours  été  un 
obstacle  à  li  publicité  de  ses  éloqueus  réquisitoires; 
car  la  tradition  nous  a  rapporté  qu'on  y  rencontrait, 
à  chaque  ligne ,  de  ces  préceptes  de  haute  morale  et 
de  convenances  sociales  dont  Texcellent  morceau 
que  l'on  vient  de  lire  est  rempli ,  et  qu'ils  y  étaient 
exprimés  avec  autant  d'élégance  et  de  simplicité  que 
dans  celui-ci. 

La  réorganisation  judiciaire  de  1811  qui ,  en  sup- 
primant les  cours  de  justice  criminelle,  changea 
aussi  la  dénomination  des  tribunaux  d'appel  pour 
en  faire  des  cours  impériales  9  valut  à  M.  de  PâNv  un 
avancement  à  tous  égards  mérité. 

Avocat  général  en  la  euur  impériale  de  Paris  à 
répo(|uf;  (le  celle  réorganisation,  il  tît,eîi  ibl'2,  le 
service  de  la  cour  d'*assi$es  de  la  Seine,  et  soutint  avec 
un  rare  talent  plusieurs  accusations  fort  graves  dont 
la  plus  importante  fut  celle  o&  vingt- deux  accusés 
avaient  à  se  disculper  de  plus  de  quarante  crimes 
diversement  groupés. 

r.hevalter  de  l'ordre  de  h  Béunion  dans  les  pre- 
miers mois  de  1813,  cl  créé  chevalier  de  la  Légiou- 
id'Jionneur  en  août  4814,  il  reçut  du  gouvernement 

«de  Louis  XYllI,  en  février  1815 ,  les  fonctions  d'avo. 

^t  géftéral  en  b  cour  de  cMation»  Va  mm  t'éiait 


passé  k  peîoe  que^  par  suiie  du  retour  imprévu  da 
?fspo1éon,  il  dut  y  reooiioer;  toutefois  Tempereur 

les  luî  iil  reprendre  dès  le  mois  d'avril. 

Le  fait  seul  d'avoir  exercé  pendant  les  CeiU-Jours 
des  fondions  publiques,  quelque  étrangères  qu^eiles 
fussent  à  la  polittque,  devint,  au  seeond  retour  du 
roi»  un  titre  à  la  juroscription»  Destitué  en  août  18 15| 
par  le  gouvernement  royal ,  M.  de  Pény  alla  cher- 
cher, dans  les  paisibles  soliiutles  de  son  chûieau  do 
JV  ny  ,  !c  repos  et  la  tranquillité  qu'il  n'avait  jamais 
rencontrés  autre  part.  Maire  de  sa  commune,  il  con- 
sacra  dés  lors  tous  ses  loisirs  au  bonheur  de  ses  ad^ 
ministrés* 

Appelé,  »  quelque  temps  delà,  àexercer  les  fonc- 
tions de  juré,  il  siégea  en  celle  qualité  et  comme 
chef  du  jury  dans  le  procès  inlenlé  à  certains  hahi- 
tans  d'uQ  des  villages  voisins  de  Fontainebleau ,  ac- 
cusés de  complot  contre  le  gouvernement.  Forcé  par 
sa  conscience  de  les  reconnaître  et  de  les  déclarer 
coupables,  M.  de  Pény  ,  à  qui  le  préfet  du  dépar- 
tement, son  ami  intime,  reprochait  la  prétendue 
sévérité  dont  il  avait  usé  en  cette  afFaire  en  lui  di- 
sant qu  il  demanderait  la  grâce  des  condamnés,  ré- 
pondit an  chef  de  radministration  départementale  : 
«  J*ai  prononcé  d'après  ma  eon$eiêno$f  agiuex 
«  suivmi  voire  raison.  i> 

Tous  ceux  qui  avaient  pu  connaître  et  apprécier 
M.  (le  Pêny  dans  sa  carrière  de  magistrat,  des  hom- 
mes tout  à  fait  étrangers  à  ses  aflëctionsy  comme  ses 

plus  intimes  iimîS|  avaient  vu  avec  autaol  do  dou« 
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leur  que  de  regret  la  mesure  qui  l'avait  éloigné  de 
la  cour  suj)rûme.  Tous  s'eiuplovércnL  pour  la  fairo 
rapporter.  Ils  y  parvinrent  enfin  »  grâce  surtout  à 
Tobligeanle  intervention  d'un  personnage  illustre 
aujourd'hui,  déjà  important  alors  autant  par  la 
haute  portée  de  son  intelligence  que  par  Fausté- 
rilé  de  SCS  mœurs  et  le  mérite  de  ses  travaux  poliu- 
ques,  de  celui  en  lui  qui  depuis  quatre  ans  dirige 
d'une  main  sage  et  ferme  le  timon  de  l'Etat, 
Rappelé,  vers  la  lin  de  1818,  à  son  siège  d*avocal 
général  en  la  cour  suprême»  M.  de  Pény  était  atta* 
ché,  en  4824,  à  la  section  criminelle;  à  cette  épo-* 
que,  la  cour  fut  saisie  du  pourvoi  formé  par  le  mi- 
nistère public  contre  l'arrêt  prononcé  dans  la  cause 
des  gérans  du  journal  ï Âristarque,  Le  conseil  des 
minislres,  qui  attachait  un  très  grand  intérètà  la  solu- 
tion de  cette  aflaire  dans  un  certain  sens»  avait  fait 
engager  par  le  garde-des-sceaux,  le  procureur  gt^néral 
à  présenter  lui-même  les  conclusions  du  parquet  de 
la  cour  suprême.  Ce  magistral,  quedes  considérations 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  ici  empê- 
chaient de  satisfaire  personnelleraent  aux  désirs  da 
gouvernement,  se  rendit  chez  M.  de  Pént,  le  pria  de 
le  remplacer  à  Taudience  le  jour  oà  Taflaîre  de  VÀri$* 
torque  serait  appelée  et  loi  remit  le  dossier.  L*ayocat 
général,  dont  roitinirm  ilillcrait  essentiellement  de 
celle  des  iiiiiiisiixs  dans  cette  circotisiaiice,  comprit 
tout  d'abord  que  c'était  le  sacriiice  de  sa  position  que 
Je  procureur-général  était  venu  lui  demander.  Le 

noble  désir  de  faire  triompher  des  çoo viotions  qu'une^ 
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élude  conscicnriciisc  des  faits  et  rexanicn  appi  ofondi 
des  questions  de  droit  que  préseiUail  celte  aflaire 
lui  avaiciu  données  neiui  permit  point  de  rcfustT; 
il  eût  accepté,  d'ailleurs,  par  déférence  pour  leciiûf 
do  parquet  de  la  cour  régulatrice. 

Le  procureur-général,  à  (jui  il  s'empressa  d*aller 
communiquer  son  travail  au^silot  qu'il  fuL  1er- 
miné,  y  donna  une  approbation  complète,  et  s'of- 
frit à  assister  M.  de  Peny  à  Taudieuce,  fixée  pour 
le  leodeniain.  L'est iréme  délicatesse  de  M.  de  Pé.ny 
le  porta  à  refuser  cette  offre;  toutefois  11  fit  re* 
marquer  4  son  chef  qu'il  était  important  d'in- 
former le  ministère  de  la  divergence  d'opinions  exis- 
tant entre  le  par(juet  et  le  gouvcrncnienl  du  roi,  et 
il  imita  le  procureur-général  à  se  rendre  immédiale- 
menl  auprès  du  garde-des*sceaux,  pour  lut  faire  con- 
naître quelles  seraient  les  conclusions  que  le  parquet 
prendrait  le  lendemain  à  Taudience  de  la  cour* 
Cette  démarche  portait  trop  manifestement  le  cachet 
d'une  liiiiile  convenance,  elle  éiaii  cumuiandée  par 
un  îsenLiment  »rop  ex(juis  de  déférence  pour  le  clicf 
syuprêœe  de  l'administration  de  la  justice  pour  que 
le  procureur-général  n''en  reconnut  pas  aussitôt  l'op- 
portunité :  cependant  il  ne  paraissait  pas  disposé  à  la 
faire  lui-même;  M.  dePÉNY  lui  offrit  généreusement 
<le  s'en  charger.  D'abord  le  procureur- général  ac- 
cepta-, ninis  iiicniot  après,  changeant  et  de  langage 
et  de  manière  de  voir»  il  pria  M.  de  Pcny  de  ne  pas 
fie  rendre  en  son  nom  auprès  du  ministre  de  la  ji  s- 
iîoe  pour  cet  objets  et  lui  défendit^  d'une  manière 
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absolue,  comme  chef  du  parqtiet,  de  communiquer 

avant  raudiencc  ses  tuiichisions  auji^arde-dcs-sccaux. 
L*avurat-i;'jiici'al  eût  coiiji*iiS,  alors  iik  iii''  (ju'oii  no 
lui  en  eut  pas  fait  l'aveu,  (|ue  le  cliefUu  parquet  avait 
des  raisons  de  craindre  de  se  trouver  personnelle- 
ment compromis  dans  cette  diimarche,  et  il  n'insista 
pas.  Le  lendemain,  un  arrî^l  rendu  tout  d'une  voix  sur 
ses  conclusions  coîifornK's  vint  lui  donner  la  convic- 
tion que  c'était,  coiiiuie  toujours  Je  parti  de  la  justice 
cl  de  la  raison  qu'il  avait  embrassé  dans  cette  aflairc. 

Cependant  l'orage  grondait  sur  la  tète  de  Favocat- 
Oéncral,  qui  n'avait  pas  craint  de  se  mettre  en  oppo- 
sition directe  de  vues  et  d^opînions  avec  le  gouverne- 
ment du  roi.  Désappointé,  le  ministère  ne  cacha  pas 
le  déplaisir  que  lui  luisait  éprouver  le  résultat  du 
procès.  Bientôt  on  parla,  vaguement  d'abord,  puis 
d'une  manière  plus  ouverte,  de  la  destitution  de 
M.  de  Pény.  Au  premier  vent  de  cette  nouvelle»  le 
procureur-général  Ot  ce  qu'il  put  pour  arrêter  une 
mesure  dont  il  était  la  première  cause  ;  il  se  rendît 
auprès  du  ganl('-ilos-sc<'aîi\  vi  lu!  a\oua,  avec  aulaut 
de  Irancliise  que  do  iioblesso,  la  pnrt  qu'il  avait 
prise  dans  i'atruirc  dont  il  voulut  bien  assumer  sur 
lui  toute  la  responsabilité.  Cette  démarche  n'eut  pas 
le  succès  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  :  destitue 
le  24  août  1824,  M.  de  Pé.ny  ne  reprit  sa  place  au 
jinniuet  de  la  cour  de  ca^.^alion  que  In  12  lévrier 
lb2G;  une  disgrâce  i!e  18  moi^  rtv;:il  s-jule  paru  sulli- 
Sante  pour  apaiser  les  sii:ic<'p;ibi!:lés  du  cabinet. 

ffommé  président  du  coiiégo  clecloral  de  Tarron* 
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dissement  de  Mcaii\  ,  dô[)arleinent  de  Seir*e-ei- 
Marne,  après  la  dissolution  de  la  chambre  en  4827, 
M.  de  Péht  n'accepta  qu*à  regret  et  même  avec  une 
aorte  de  rt'pugnance,  cctle  mission  dans  laquelle  il 
était  certain  de  ne  pouvoir  ôtre  d^aneune  utilité  au 
gouveriieinenl.  Kx:iclomont  iîi  iiiiii  drs  Icutlaiicrs 
(|ui  ;i,L;itait  nl  l'esprit  tic  îa  iiiajoriii'  (L's  électeurs  tl<î 
i^arrondissciueat,  et  connaissanl  avec  ccrliluiio  lo 
choix  qu'ils  avaient  aiTôié  dans  un  sens  hostile  au 
Diinislérc  et  qu'il  désapprouvait ,  il  se  rendit  auprès 
du  présidem  du  conseil ,  lui  fit  part  des  raisons  qu'il 
avait  (le  s'ahslenir,  el  le  pria  do  jetor  les  yeux  sur  un 
auLi  t'  lui  pour  présider  ce  collège.  de  Vîllé'e 
lui  lil  cuunaitre  qu'aucune  des  circonstances  doul  il 
venait  de  l'entretenir  n'avait  échappe  a  la  perspica- 
cité du  gouvernement  du  roi  »  et  que  c  était  juste- 
ment  à  cause  de  cela  que  le  choix  du  ministère  s'é- 
tait porté  sur  lui;  que  tout  ce  qu'on  voulait  c^élaît 
rexlrv}iiiu  ItJ^.uiLc  ([li'  l'on  élnii  certain  de  lui  voir 
apjjortcr  tlaiis  l'acconiplisseniciU  do  ccLLe  mission; 
qu'on  lui  sauraitdans  tous  les  cas  beaucoup  degré  de 
ravoir  acceptée,  et  que  le  ministère  ne  serait  pas  in- 
juste au  point  de  le  rendre  responsable  de  ce  qui  al- 
lait  très  probablement  arriver. 

Imi  presonco  d Une  telle  IVauchise  et  d'aussi  bonnes 
maaieres,  M.  de  1*i;wy  ne  pouvait  refuser  plus  long- 
temps. Il  s'empressa  de  se  rendre  dans  l'arrondissc- 
mentf  et  dans  rimpossibililéoii  il  se  fnMivail  de  sub- 
stituer un  autre  candidat  à  celui  qui  n'avait  pat»  sis 
sympaifaiesy  il  borna  w>n  action  à  arrcier  les  oicsu* 

f 
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ros  (i'onlre  cl  do  ^^*f;^ln^ilé  qu'il  v.Lùl  résolu  à  iiioin- 
tenir  cl  à  (aire  ob^crvur  dans  1  éleclioa  à  laquelle  il 
devait  prcsider. 

Le  parti  de  la  majorité  fit  écarter,  dés  la  première 
scancc ,  ios  membres  du  hiircaii  provisoire ,  et  les 
remplaça  au'^sitùl  par  des  lioinnn^s  rjiiî  lui  élnient  dé- 
vojK's.  On  s;'nd)î;iit  ntfrndrc  nvcc  uni'  viv*^  (Miriosilc  , 
l(Miisi;ouis(iu  jjn  sidenl.  — M. de  IH.ys  prit  la  parole; 
et  laissant  de  cùlé  loute  préoccupation  politique ,  il 
se  Ikorna  a  rappeler  aux  électeurs  quelles  obligAtioos 
la  loi  leur  imposait  ainsi  que  leur  serment ,  puis  il 
leur  dit  : 

«  Ces  scnilmrnssonl  lesvolrr>;,  nipssieiirs,  ce  sont 
m  c.u\  qui  r('L;leroiit  voir*;  coiuluileet  qui  dicleronl 
»  voire  choix.  Chacun  do  vous  se  pénétrera  des  graves 
»  conséquences  de  l'acte  qu'il  va  faire  ;  chacun  de 
»  vous  pensera  que,  du  bulletin  qu'il  va  déposer  dans 
»  r«rne,  peut  drpendreen  définitive  l'élection  d'un 

•  d«*s  d/'put<  s  de  In  l'i  aneo,  el  rjuc,  dans  uu  niuiiieiU 
»  diiiicile,  le  vole  de  ce  d»'piif»'  peut  à  lui  seul  d«'*- 

•  cider  une  résoluLiun  salutaire  ou  (atale;  que  ce 

•  vote  peut  à  lui  seul ,  dans  un  jour  de  danger,  as^ 
»  siirer  la  paix  et  le  bonheur  public  ou  appeler  sur 
B  notre  pa^s  de  nouvelles  tempêtes ,  aflermir  le  trône 

•  et  les  libertés  qjii  y  sont  attachées  on  mettre  ces 
È>  lihcrtès  en  yvvA  eu  élir.uiiani  le  irùne  proloclcMir 
»  qui  si*ul  peut  nous  les  garantir.  Chacun  de  vous, 

•  en  prenant  la  plume,  songera  qu'il  baianee  peut* 
9  6tre  Pavenir  de  sa  pairie  ;  il  songera  que  la  France 
ji  et  le  roi  peuvent  avoir  on  jour  à  lui  demander 
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ji  compte  de  son  sufTrngc,  et  (|u^it  se  rend  solidaire 
»  envers  eux  des  suîles  ffnVnlruncraît  le  vole  de 

»  (•  *  dc'puli''  (ju'il  ;inr;i  !'..tL  ('lire....  A  ces  frravcs 

*  sées,  chacun  de  vous,  nir.ssiourSj  iVuppô  (Puih^ 
»  religieuse  terreur,  se  repliera  sur  lui  iui-uic,  ro 
»  poussera  loin  de  lui  toute  inspiration  étrangère  de 
»  quoique  pari  qu'elle  vienne,  cl,  oubliant  tout  autre 

*  sentiment  que  le  véritable  et  pur  nmotir  du  bien 
»  public,  iiisi'});ii  ;ible  niijoin  d'hui  (lu  ruaiiilien  do 
»  ror(h'c  ôlabli  fvn-  !a  Charlc ,  il  rq,;::!  tlora  dans  sa 
>  conscience ,  et  il  y  verra  écrit  le  nom  du  plus  di- 
»  gne.  Ah!  messieurs,  quand  chacun  de  vous  aura 
j»  cherché  ià  les  caractères  que  sa  main  devra  tracer, 
»  ne  nous  înqnîélons  pas  du  rcsultnt  de  l'élection. 
»  A  coup  sTir,  {q  nom  nui  sortira  de  celle  urne  sera 
»  celui  d'un  député  tel  que  le  roi  cL  la  France  l'ai- 
»  tendent  de  vous,  d* an  citoyen  qui  sera  à  la  fois  Fin  - 
»  trépide  défenseur  des  libertés  publiques,  et  ri- 
»  ncbranlable  appui  du  trône  constitutionnel;  d^un 
»  hotnrue  dont  la  pairie  lioiiuiLiu  riadépendance 
»  en  même  temps  que  le  monarque  estimera  sa 
»  sagesse. 

»  Pour  moi ,  messieurs ,  appelé  par  un  choix  ines- 
9  péré  à  vous  guider  dans  une  si  grande  circons*- 
»  tance,  je  ne  puis  prétendre  ici  qu'à  vous  montrer 

»  la  roule  oii  vous  nppclloiu  les  inlérèlsde  la  Fi^iiico 
»  cl  ceux  en  pai  licidier  d'un  de  ses  plus  ht  .hj\  ar- 
»  rondisseiucnsj  mais  ce  sera  pour  moi  assez  ils 
»  bonheur  si  mon  nom  se  trouve  attaché  à  une  élec* 
■  tion  qui  attire  sur  ce  coUcge  la  reconnaissance  du 
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M  pays  et  ra[)[>robalioii  du  prince,  cl  j^aurai  ro« 

j»  cueilli  assez,  do  gloire  de  la  noblo  mission  qui  m'a 
»  t'i.  (loim(''e,  SI  \uii.s  ;iv('z  cuU:ndii  avec  quelijue 
»  cualiaiice  ces  acceiis  d'une  voix  consacrée  depuis 
»  Lant  d'années  à  défendre  la  loi ,  la  justice  ei  la  vé* 
»  filé»  et  qu*on  n'a  jamais  accusée  de  les  avoir 
»  élouiïées  oa  trahies,  n 

D'unanimes  acclamations  répondirent  à  ce  dis- 
cours remanpiahlc  de  sagesse  ol  <!<;  iiiodéralion ,  et 
l'impression  en  fui  immédialenicnl  volée. 

Il  est  inconlestable  que  si  des  engagemens  ante* 
rjcurement  pris,  et  dont  il  était  impossible  de  reve- 
nir sans  se  faire  taxer,  à  juste  titre,  d'étourderie  et 
de  versatililé,  n'eussent  pas  lié  la  majorité  des  élec* 
leurs;  si  du  rcslt-,  cl  ecl  obstacle  élail  le  plus  dilli- 
tile  à  vaincre,  il  n'y  ei"il  pas  vu  pour  elle  impo^silii- 
Jilé  ualui  elle  de  faire  un  aulre  clioi\ ,  le  discours 
du  président  eût  sulTi  pour  changer  les  détermina- 
tions des  membres  de  la  majorité  du  collège.  Aussi, 
fut-ce  pour  ainsi  dire  à  regret  que,  le  lendemain,  elle 
vinl  déposer  dans  Turne  un  bulleiin  portant  un  autre 
nom  (juc  celui  du  cainiulal  de  M.  de  Pknv. 

Et  pour  réparer,  en  quelque  sorte,  ce  que  celle 
manière  de  faire  aurait  pu  occasionner  de  déplaisir 
au  président  du  collège  électoral ,  celui  qui  avait 
rempli  les  fonctions  de  scrutateur  déûnitif,  membre 
des  plus  înfluens  de  la  majorité,  vînt,  le  jour  de 
réleclion,  au  liuiu  de  cette  inùnie  majorité,  chez 
M.  de  Pii.w,  pour  lui  témoigner  toute  la  satisfaction 

qu'avaient  généralement  (ait  éprouver  la  fermait  et  la 
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complète  nnpartidlîti;  qu'il  a vaîl apportées  dans Texer- 

cice  S(.'S  ('oHclioiis  l!c  j)rcsi(lcnl.  Chacun,  lui  dit-il, 
eùl  voulu  Wu'c  purlio  d'unii  dépulalion  qu'un  scn- 
tiiucnt  de  convenance  et  de  discrétion  avait  seul 
empêché  de  lui  adresser;  mais  tout  le  monde 
ravait  chargé  de  dire  au  président  que  les  cîrcons* 
tances  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  étaient  les 
seules  (  otisidcraLions  qui  les  avaient  empêché  de 
s'asso(  ici'  à  son  vole ,  et  que  tous  ref^rclaient  de 
n'avoir  pas  un  second  député  à  nommer  pour  lui 
donner  un  témoignage  de  leur  satisfaction  et  de  leur 
estime. 

Rendu  exclusivement,  dès-lors,  aux  rudes  et 

nobles  travaux  de  son  ministère  d'avocal-général  en 
la  cour  de  cassation,  M.  de  Pény  y  avait ac(iuis  do 
nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  et  àTeslimepu- 
Mique,quand  la  révolution  de  juillet  id30  vint,  une 
fois  encore ,  compromettre  gravement  sa  position  : 
en  elîet,  la  réforme  complète  et  la  refonte  totale  du 
personnel  de  la  magistrature  judiciaire  amovible  f<it 
le  premier  cri  do  la  réorgatiisali  ju  de  la  Frauee.  L'é- 
lévalion  de  l'honorable  M.  Dupin  aîné  au  l'auieuil  do 
procureur-général  en  la  cour  de  cassation  fut,  pour 
M«  de  PéNT,  un  gage  de  certitude  d'être  maintenu 
dans  son  emploi*  Dès  son  entrée  au  parquet  de  la 
cour,  riiiUé()ido  et  éloquent  (iélenseur  des  immuni- 
tés, et  surtout  de  rinaiiiuvibilile  de  la  magistrature 
judiciaire,  avait  répondu  à  l'un  de  ses  collègues  de  la 
chambre  des  députés  qui  lui  demandait  s'il  consçr- 

Yerait  N.  do  fm  près  de  lui  :  A$mimfinti  ô"m 


un  magistrat  qui  honore  le  parquet  dé  la  eùUr 

suprême. 

M.  Giii/.oi,  (|ui  iic  loiii  icinji:^  s'olait,  comme  oa 
Ta  vu,  montré  io  proleclcur  cl  Pami  de  M.  Pény, 
arrivé»  en  i$32,  au  poste  de  ministre  deriostructioa 
publique,  le  nomma  pour  prendre  part,  comme  juge 
adjoint,  aux  travaux  de  la  commission  pour  Tcxa* 
luoii  (les  lilrcs  (les  caiiditials  admis  à  concourii 
pour  les  pinces  vacanLos  à  la  l'acullé  de  droit  de  Paris, 
cl  ie  clioix  à  faire  parmi  eux. 

Une  maladie  aussi  grave  que  longue  qui  frappa 
M.  de  PÉNY  en  1833,  le  força  de  renoncer  aux  fait- 
gans  labeurs  du  parquet.  Il  échangea  alors  ses  fonc- 
liojis  d  aNocat-ccnéral  cou  ire  colles  de  conseiller  en 
la  cour  de  cassalion. 

jNobie  prix  des  services  que  pendant  trcnlc-deux 
ans  il  n'avait  cessé  de  rendre  au  pays ,  la  dignité  de 
pair  de  France  lui  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  dn  il  septembre  i835.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  iciidanl 
à  céder  à  la  ville  de  Paris  les  lorrains  de  l'Arche- 
vêché dévasté  le  13  mars  1832,  M.  de  Pkny  présenla 
à  la  chambre  des  pairs,  dans  la  séance  du  15  mai 
1887,  le  rapport  de  cette  commission ,  el  apporta 
dans  cet  imporlant  travail  celte  puissance  de  raison- 
nement el  de  logique  qui  dislingueat  à  un  si  haut 
point  l'honorable  conseiller  en  la  cour  de  cassation. 

L'examen  judicieux  qu'il  (il,  dans  son  rapport  »  des 
articles  12,  18  el71  des  articles  du  concordat  de 
1801,  fit  écrouler  de  fond  en  comble  Téchafau* 
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dage  sur  lequel  monseigneur  Tarchevéque  de  Paris 
s'était  appuyé  pour  revendiquer  les  terrains  de  son 

ancien  palais,  comme  propriété  ecclésiasliquc  non 
aliénée.  Le  2  juin  suivant,  M.  de  Pény  reçut  la 
croix  d'officier  de  la  Légion-d'llonneur. 

Entré  depuis  dix  ans  bientèt  dans  la  noble  cham- 
bre ,  M.  de  PÉNY  a  pris  à  ses  travaux  une  part  des  plus 
actives.  Mais  là»  comme  ailleurs,  toujours  simple  et 
modeste,  il  a  rarement  ambitionné  les  triomphes  écla- 
lans  de  la  tribune,  cL  son  acLiun  s'est  presque  ton- 
jours  bornée  à  d'ulilcs  cl  îniporlans  avis  émis  au  5cm 
des  divers  comités  dont  il  a  fait  partie. 


V.  DE  JOZLi,  avucaU 
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ïïécTûlûgid  du  mois  ds  février  i  S4§. 

3.  M.  le  comte  ÉMÉRIÀU  ,  pair  de  France  «  vice- 
amiral  ,  grand-croix  de  la  Légion-d'homiettry  chevalier  de 
Saini-Louis ,  etc. ,  mort  à  Toulon  dans  sa  quatre-vingt-troi- 
sième UQuée. 

4.  —  M.  DE  GKOUSSON  ,  ancien  président  da  tri- 
bunal d'Ages  I  mort  en  cette  ville. 

—  M.  le  b.iron  DE  SARRET  DH  COUSSERGUFS  , 
coDtre-aiiiiral  iioauiaue,  uuciea  député ,  pair  de  France, 
mort  à  Béziers. 

5.  M.  J.  PIERROT  DËSËiLLiGNY,  proviseur  do 
collège  royal  de  Lonis-le-Grand. 

0.  M.  Laurem-Ivuen.^b  lIi'Nni  LEFEliURE,  receveur- 
général  de  la  Meuiibe,  mon  ù  Nancy. 

—  M.  le  maréchal  «de-camp  LAGOUR. 

—  M.  PiKKME'AiiuiFN  MATjBANT,  conseilkr  honoraire 
à  la  cour  rojale  de  Caea,  mort  duos  celle  ville. 

—  M.  DE  LAHOKIE ,  ancien  membre  du  tribonat ,  et 
ancien  conservateur  des  forêts ,  mort  à  Dijon. 

7.  _  M.  PiFHRF-KnAHrois  LK  PKi:STRE,  comie  de; 
Yauiiao^  ancien  colouel,  arrière-neveu  du  luaréchal  Yausaik* 

8.  M.  L«  générât  DVMAAESTt  mort  à  Qnéret. 
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11.  —  ^].  le  {{encrai  i<aron  de  VlIXEBEI,  puir  de 
France ,  mon  au  Maixieo  (  Lozère  ). 

12.  M.  D£GAQUERAY^  anciai  dépnté,  mort  à 
ÀDgers. 

43.  —  M'^  la  comtesse  de  ROURKE  ,  vniive  de  M.  le 
comte  de  Bouhke,  minisire  de  Daaemarck,  près  la  cour  dt 
France  ,  morte  à  Paris. 

44.  —  M.  Henri  STEFFENS,  romancier  de  premier 
ordre ,  philosophe  el  naturaliste  estimé ,  mort  à  Berlin  à 
l'âge  de  soixante  et  once  ans. 

16.  —  M,  J.,\KANAL  ,  ancien  membre  Je  la  couvcn- 
vciUiotà  naihin  il.' ,  et  membre  de  rAcademie  des  sciences 
morales  n  [>o'iii(|iies  (section  de  morale) ,  mort  à  Paris 
à  i  âge  de  qnatre-vingl-trois  ans. 

20.  —  M.  le  marquis  AYMAR  DE  OAMPlEfiRE ,  pair 
de  France,  démissionnaire  en  1830* 

^  If.  le  baron  RAHBAND ,  maire  de  Lyon  sons  te 

Reslauratioo  ,  mort  dans  cette  ville. 

21 .  —  M.  CORN  U  AU ,  receveur  particulier  des  finances 
à  Cambrai ,  mort  dans  ceue  ville. 

—  M.  le  dodenr  RIBES ,  ancien  médecin  en  chef  des 
Invalides  y  mort  i  Paris. 

22.  M.  MiCULL  ,  évéque  de  Fréjus  ,  muiL  à  l'âge 
de  quuire-vin{jt-quatre  ans  dans  soa  palais  épiscopal. 

25.  —  M.  DELARENAUDIÈRE^  anciep  président  de 
b  Société  de  géographie,  Tami-et  le  colhdboratemr  de  Malie- 
Bmn ,  mort  à  Paris. 

26.  —  D'ARGiiNARATZ ,  aide  des  cérémonies  sous 
l'empire ,  secrétaire  du  roi  à  ia  conduite  des  ambassadeurs 
sous  la  RestauraUont 
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Au  nombre  des  auires  persannes  maïquaates  dilcëdées 
pendant  le  mois  de  février,  nous  cileroos  : 

—  Le  révérend  SYDNEY  SMITH ,  Toa  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  rAn(vleterre,  mort  à  Londres.  Il  fut, 
avec  lord  Brouglmm ,  lord  Jeffrey  cl  sir  JajpnesMaGkîntosb , 
Tun  des  fondateurs  de  la  Mevue  d'Edimbourg.  Le  vieux 
parti  whi{;  perd  en  loi  un  des  hommes  qui  le  servaient  le  plus 
brillamment  et  le  plus  efficacement  de  leur  plume. 

—  M.  ie  comte  d'£STaÉ£,  mort  à  MouUos  à  Uçe  de 
qnatre-vin(;t-sîx  ans. 

—  M.  DENIZOT ,  bâtonnier  de  Tordre  des  Avocats , 

maf^islrat  démissionnaire  en  1830  ,  jurisconsulte  cminent , 
moi  la  Cliàlons-sur-Saôue. 

—  M.  Denis  LOTTIIV,  auteur  des  Jiecherches  histori- 
ques sur  Orléans  et  de  plusieurs  compositions  musicales. 

—  M.  ÉNOUF,  ancien  député  de  Garenian  et  membre 
du  conseil-général  de  la  Manche,  mort  dans  cette  ville. 

—  M.  OLIVIER,  conseiller  à  la  cour  royale  d'Aix , 
moit  dans  cette  ville. 

^  M.  Josiph-Henu-Caiibiei  DE  GRÉGOIRE ,  comte 
des  Gardîes ,  mort  dans  sa  terre  de  Jau  (Gironde). 

—  Le  comte  de  MORMNGTON,  frère  du  duc  de 
Wellington  et  de  lord  Cowley,  ambassadeur  de  S.  M.  Hri- 
taniii  jiic  à  Paris,  mort  à  Londres.  En  18*21  ,  if  fui  appelé 
à  la  pairie  avec  le  titre  de  lord  Maryborou{;b.  En  1842,  le 
marquis  de  Wellesley  étant  mort  sans  enfaus^  le  marquisat 
s'éteignit  avec  lui ,  mais  le  titre  de  comte  de  Moroîagton 
passa  à  lord  Maryboroogb. 

—  M.  le  baron  DES  TOMBE,  lieutenant  -  {yônéral , 
commandant  en  chef  la  première  divïMûn  de  i  armée  bollan- 
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doise,  et  commandant  supL-rieur  de  b  forteresse  de  Maës- 
tricht,  mort  daoit  cette  vtUe. 

—  Sir  BomT  6UXT0N ,  l*uo  des  plus  ardens  aboli- 
tionîstes  de  la  Grande-Bretagne ,  mort  à  Northrepps  dans 

le  comté  de  Norfolk. 

—  M.  LORRAIN,  doyrn  du  clergé  de  la  Meuse,  et 
roQ  des  doyens  da  clergé  français ,  mort  ù  Sercy  à  Tâge 
de  cent  ans. 

—  M.  Antoine- GiiLi.ALME  i'IllLlPPE,  présidpnt  de 
la  liaiiie  cour  des  Pays-Bas,  rommandeur  de  l'ordre  du 
Lyon  néerlandais ,  mort  à  La  Haye. 

~  M.  GRILLE  D£  B£UZëL1N  ,  chef  de  bureau  au 
ministère  de  rintérieur  et  secrétaire  de  la  commission  des 
monumens  historiques ,  mort  à  Paris. 

—  Don  SANTOS  PELÉCRIN  ,  écrivain  espaffnol  dis- 
I influe',  connu  sous  le  pseudonyme  d'ABENA^KK ,  mort 
à  Madrid. 

—  M"'  la  comtesse  de  LEJÉAS ,  seconde  fille  de  M.  le 

duc  Bassano  et  fdleule  de  Napoléon,  morte  au  château  d*Ai- 
teray,  près  Dijou,  dans  sa  treiUc-qualrièrae  année. 

—  M"'  la  comtesse  de  PUYSKGUR ,  à  peine  Agée  de 
fingt-buit  ans ,  morte  k  Aabastens  (Tarn). 

— ^  M.  le  comle  de  BRUG  DE  LIVERNIÈRE ,  chevalier 
de  Saint-Louis ,  marécbal-de-champ  honoraire  et  colonel 
en  retraite,  mort  à  Nantes. 

—  M.  DOLŒZf  ancien  chirurgien  en  chef  des  armées , 
maire  de  Landredes ,  mort  dans  cette  Tille. 

—  M.  RAYMBAUD,  ancien  député  et  membre  du  con- 
leii-général  du  Var,  mort  à  Brignoles. 
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—  M.  !e  comte  KOLLAND  D  ERCFA  ILLK  ,  uncu  a 
dr»ptiié  ,  chevalier  de  Saint- Louis  et  oUkier  de  la  Lt'gion- 
dlionneur. 

—  M.  BENEDIGTS  a!né,  israêlile  ,  ucieo  associé  de  la 
maison  el  de  la  banque  de  commerce  Micbaelsoii  et  Dune- 
dicis  de  Stockholm ,  mort  dans  cette  ville  i  ïàge  de  quatri!- 
vîogt'trois  ans.  11  fiassait  pour  le  plus  riche  bourgeois  de 
Suède.  Il  a  fait  à  tous  les  (^tablîssemcns  de  bienfaisance  pu- 
blics el  purliniliprç  de  sa  pairie  des  le^s  qui  se  moulent  à 
environ  im  niilliua  laO,Oi)ii  fr. 

^  M.  le  comte  HOWABD  D  EFFINGUAM  ,  pur 
d'Angleterre,  ^frand-crolx  de  Tordre  do  Bain  et  et  de  Tordre 
de  la  Tour  et  du  Gtai? e ,  mort  &  Londres. 

—  M.  Esprit  GUILLO-V ,  ancion  colonel  des  {jni  !»  s 
de  la  Vendée ,  puis  commiss  lir»;  central  nommé  par  le 
Directoire  en  1799,  mort  à  Cholet. 

—  M.  Andrews  FRANKLINS ,  le  doyen  des  jounia- 
listes  anglais ,  mort  à  Londres  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année. 

—  Lord  Robert  (^ROSVENOR,  marquis  d.-  \Vcsi- 
mmslcr,  le  plus  riche  propriétaire  delà  Grande-Bnlagno , 
Bàort  à  Londres,  il  était  du  parti  whig. 
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AlTttTB  DB  L'ICADÉMIB  ftOYALB  VE  MOBIQini. 

K  La  natnra  iipIrmiéogU  an  inlniio  tmor» 

npcl  canto  avonfrîî  llberalmente  donato  pur  lo 
»  facolU  di  coUlvarne  l'arte  con  lleto  aucceuo.  n 

Les  arts  sont  frères,  tous  enfaDS  du  génie,  ou 
tout  au  moms  d  une  imagination  féœnde  et  créa- 
triée,  et  pourtant  combien  est  différenle  la  fii*^ 
culié  qu'ils  ont  de  se  produire  el  d'envoyer  leurs 
œuvres  à  la  postérité.  S'il  suffît  au  poète  d'un 
crayon  el  d  un  l)Oul  de  papier;  au  sciil(itour,d*un 
morceau  de  marbre  et  d'un  ciseau;  au  peiiilre, 
de  couleurs*  d'une  toile  et  d'un  pinceau  pour 
créer  de  quoi  frapper  immédiatement  la  foule 
d'étonnement  et  d'admiration,  pour  iaire  res- 
plendir, jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés, 
la  gloire  de  leurs  ira  vaux .  il  n'en  est  j)as  de  mê- 
me du  musicien.  Ses  mélodies  les  plus  suaves, 
ses  chants  les  plus  sublimes,  ses  symphonies  les 
plus  enivrantes,  diamans  pi'écieux,  mais  recou- 
verts pour  le  vulgaire  d'une  couche  épaisse  d'o- 
pacilé,  n'acquerront  loul  h  uv  prix,  ne  produi- 
ront sur  nuire  âme  louis  mauitiuos  cUeU,  ne  nous 
feront  tour  à  tour,  ou  pleurer,  ou  sourire,  ne 
nous  animeront  tout-à-coup  d'une  irrésistible 
ardeur  on  ne  nous  jetteront  dans  les  molles  Im* 
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gueurs  du  repos  et  de  roisivelé»  qu'autant  que 
le  musicien  appellera  h  son  secours,  pour  tra- 
duire ses  iuspiralioiis  <;l  sa  pensée,  d'antres  ar- 
tistes, indispensables  inlerpi  èies,  (jui  sont  à  la 
musique  ce  que  le  lecteur  serait  à  la  poésie  dans 
une  société  d'aveugles. 

Les  chefs-d'œuvre  des  sculpteurs  de  lantiquilé, 
ceux  des  peintres  du  moyen-âge  sont  encore  là, 
Hi.âgniliques  et  s[)lendi(]es  inonnniens  d  un  génie 
créateur;  c'est  h  peine  si  l  lirsioire  nous  a  dit 
le  nom  des  musiciens  qui  brillèreut  en  même 
temps  qu'eux  d'un  éclat  aussi  vif  et  aussi  pur  ; 
et,  de  leurs  œuvres,  il  ne  reste  rien  de  compré- 
hensible pour  nous.  Quant  aux  chanteui-s  f^recs 
et  latins,  q liant  à  ceux  qui  brillèrent  dans  le 
moyen-àge,  dans  le  beau  siècle  de  François  1*%  ou 
sous  Louis  XIV,  aucun  n'a  laissé  un  nom  qui 
Taille  la  peine  d'être  cité,  et  pourtant  leur  gloire 
ëtait-elle  moins  grande ,  sont-ils  arrivés  au  rang 
des  artistes  les  plus  distingués  de  leur  époque 
par  des  études  moins  lortes,  par  des  travaux 
moins  nombreux  ou  moins  pénibles?  Ne  leur  a- 
t-il  pas  fallu,  comme  de  nos  jours,  vaincre  uoe' 
foule  d'obstacles  sans  cesse  i-enaissans,  triom- 
pher de  mille  dillicultés  imprévues,  oombatlre 
quelquefois*  d'injustes  préventions? 

En  piesence  d'une  aussi  palpable  mjustice, 
au  milieu  d'une  indifférence  qui  de  tout  temps 
a  porté  à  oublier  le  lendemaiu  Tartiste  que  la 
yeille  on  a  couvert  de  fleurs  et  enivré  de  fr^ 


BAREOILUET.  7 

néiiques  applaudissemens^  n'est-ce  pas  un  devoir 
pour  nousy  cfAligeur$  de  répntations,  de  consta- 
ter, an  moins  aux  regards  des  géuéra^ons  pré- 
sentes, les  efforts  incessamment  leiués  par  ces 
hommes  voués  au  noble  culte  de  l'art  musical 
pour  lui  faire  faire  quelques  pas  et  le  rendre 
plus  puissant  ;  d'enregbtieri  dans  les  p^es  de 
notre  livre,  le  nom  de  ces  artistes  aussi  aimés 
qn'ëminens,  qui,  portés  aux  nues  aujourd'hui 
par  une  foule  à  juste  titre  enthousiaste,  laisse- 
raient à  peine  quelques  regrets  dui'abies  si,  leur 
talent  venant  à  manquer  tout-à-coup  des  res- 
sources qui  en  font  le  charme  et  le  prix,  ils 
étaient  forcés  de  renoncer  à  Tart  et  à  ses  enivre- 
iiK  IIS.  l  ariiielli  est  oublié,  Garât  n'existe  plus 
que  clans  la  mémoire  affaiblie  de  nos  respecta- 
bles aïeules,  et  déjà  le  souvenir  d'Adolphe  Nour- 
rit et  celui  de  cette  pauvre  Gornélie  Falcon, 
qui  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  qu'apparaître  afin 
de  laisser  plus  de  regrets ,  n'est-il  pas  déjà  bien 
près  de  s'éteindre.  Ilàloas-iious  donc,  nousaussi, 
de  venir  jeter  notre  bouquet  à  chacun  de  ces  mer- 
veilleux artistes  qu'im  public  d'élite  court  ap- 
plaudir chaque  soir,  et  espérons  qu'une  nuit  ne 
suffira  pas  pour  le  flétrir  et  le  dessécher. 

A  coté  de  Duprez,  doiu  nous  avons  naguère 
ra(  oiiié  et  les  travaux  et  les  harmonieuses  péré- 
grinations, se  place,  sur  la  même  ligne,  Bàrroi- 
unr.  Tous  deux,  ils  ont  fait  pénétrer  Fart  du 
chant  dans  des  régions  jusqu'alors  inconnues; 


Tous  deux  ils  nous  ont,  à  mérite  égal,  înîliës 
pour  la  picmière  fois  aux  subiimos  heauiés  de 
Guillaume  Telly  ce  splendide  chef-d  œuvre  du 
cygne  de  Pesaro* 

Né  à  Bayonne^  le  22  septembre  1810,  Paul 
Barroilhet  esl  le  fils  d'estimables  négocians,  qui 
dur^^nl  à  une  grande  aclivilé,  autant  qu'a  leur 
probité  sans  larhe,  la  pro^érité  du  commerce 
qu'ils  avaient  entrepris. 

Soii  qu'une  de  ces  irrésistibles  vocations  qui 
font  les  grands  peintres,  les  grands  capitaines 
et  les  grands  musiciens,  Teùt  instinctivement  em- 
jwté,  soil  qu  il  t'ùi  puisé  et  son  i^oût  pour  le 
cbant  el  son  éloignement  invincible  pour  les  pé- 
nibles ti'avaux  du  comptoir  dans  le  bruissement 
des  flots  qui  viennent  amoureusement  baigner 
lespÎQdsde  sa  ville  natale,  ou  dans  ces  cantilènes 
nationales  si  pénétrantes  et  si  vives,  qui,  des  bords 
de  la  mer  de  Biscaye  à  ceux  de  la  MrdiU  rranéc 
font  incessamment  retentir  les  vertes  montagnes 
des  Pyrénées,  toujours  est-il  que,  dès  son  plus 
jeune  âge,  Paul  Barroilbet  délaissa  complètement 
les  graves  études  du  négociant  pour  celles  plus 
agréables  du  musicien.  «La  nature»,  dit  le  jour- 
nal italien  auquel  nous  avons  oni[)runlé  notre 
épigraphe,  o  en  lui  inspirant  un  amour  iiiiini 
»  pour  le  chant,  Tavait  abondamment  pourvu 
»  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  lui  faire 
»  obtenir,  dans  la  culture  de  Tai't,  un  éclatant 
n  succès.  » 
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Aussi,  ni  les  lëprésenlaiions?  de  son  père,  qui 
eût  bif^n  désiré  voir  en  lui  son  successeur,  ni  les 
coaseils  de  ses  pareuSi  ne  pureni-ils  le  délour- 
uer  de  la  route  vers  laquelle  il  se  seutail  en- 
traîné. 

Frappé  dès  sa  plus  tendre  enfance  des  effets 
de rhnrnu  iiio  f1),  il  s'occupa  dès  lorsàen  clier- 
chey  les  lois  et  à  les  assouplir  à  de  nouvelles 
combinaisons.  Chaque soir^  après  avoir  pàli  toute 
la  journée  sur  ses  livres  de  commerce»  il  courait 
au  théâtre  entendre  quelques-uns  de  ses  opéras 
favoris,  puis  vciuiii  redire  à  ses  concitoyens  tous 
les  beaux  airs  qu'il  avait  retenus  et  y  ajoutait  un 
charme  nouveau  pai-  la  manière  dont  il  les  avait 
compris  et  les  reproduisait.  Sans  professeur  et 
sans  guide  jusque  là,  obligé  de  puiser»  dans  les 
abondantes  ressources  d*une  organisation  mu- 
sicale laiL"  que  précieuse,  ses  inspiraliuns 
et  sa  m  inière  de  cliantcr,  il  charmait  cependant 
ses  auditeurs  autant  par  son  goût  simple  ei  pur 
que  par  la  fraîcheur,  la  souplesse  ei  Textréme 
justesse  de  sa  voix. 

Peul-èlre,  toutefois ,  d  aussi  heureuses  dispo- 
sitions eusseutr^îlles  iini,  sinon  par  être  ctouilées 

(1)  Ainsi  qu'un  autre  arli*îte  musicien  (c'est,  je  crois, 
Lesucur),  qui,  tout  enf?Hît  o{  après  avoir  entendu  pour 
la  prf^mière  foi?  une  niUM  Mie  militaire,  s'en  allait  rép^'-tafit 
partout,  enivré  d'une  admiraliou  dont  il  ne  pouvait  se 
rendre  compte  :  jpinsUurs  airs  à  ia  foii^phnmrê  ««ri  é  kt 
f<di! 
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entièrement  sous  les  incessantes  obsessions  de  la 
fiimille,  du  moins  par  ne  produire  qu'un  ehanfeur 

loujourslbrlremarqu;il*lr,inaisdonlln  répuuaion 
n'eût  pas  franchi  les  étroites  limites  de  son  dcparle- 
menty  si  une  circonstance  décisive  ne  fût  venue 
laire  comprendre  au  père  de  notre  jeune  dilet- 
tante qu'une  tout  autre  destinée  que  celle  du 
négociant  était  réservée  à  son  fils. 

Un  des  intimes  amis  de  luissmi ,  (jui  passait  à 
Bayonne,  entendit  partout  dans  cette  ville  laire 
le  plus  brillant  éioge  de  la  Yoix  du  jeune  Paul.  11 
Toulut  en  juger  par  lui-même  ^  et ,  comme  on  le 
devine,  il  fut  complètement  saUsfaît.  Il  fit  venir  le 
jeune  homme  auprès  de  lui,  et,  après  une  épreuve 
solennelle,  il  1  eii^aL^ea  vivement  hétudier  le  chaut 
italien.  Là  n'était  pas  la  dillicuité,  il  fallait  obte- 
nir la  permission  du  père  de  Barroilbet.  A  force 
de  prières  et  d'assurances  d'une  haute  fortune 
pour  son  fils ,  il  se  laissa  vaincre ,  et  consentit  au 
départ  de  Paul  pour  Paris,  sous  l'égide  de  son 
nouveau  protecteur. 

Oh  î  comme  h  cœur  du  jeune  Bayonnais  dut 
battre  à-la-fois  d'une  délicieuse  émotion  et  d'une 
inexprimable  terreur  à  Vidée  que  bientôt  il  allait 
èlre  présenté  h  l'immortel  auteur  de  Tanerèihî  et 
de  Moïse,  qu  il  devait  ehanter  devant  l'ilhisire 
maestro,  et  l'appeler  à  prononcer  sur  la  valciu: 
de  ses  dispositions  musicales. 

Bientôt  arrivés  à  Paris,  Barroilbet  et  son  nou- 
vel ami  allèrent  subir  la  redoutable  épreuve. 


BÀMLOILHBT.  Il 

Rossiiii  voulut  bien  se  niellre  au  piano,  el  au- 
tant inspiré  par  la  situation  que  par  sou  illustre 
accompagnateur ,  Barroilhet  dit  avec  un  charme 
inexprimable  Tair  suave  de  Vinganm  feUce^  — 
Uha  vùcevChacolpilo; — sa  voix  fit  sur  Rossini  une 
iiiipression  très  vive.  «  Je  garantis  à  ce  jeune 

bomme  une  brillante  carrière ,  »  dit-il  aussi- 
tôt à  son  ami ,  «  écrivez  à  ses  parens  que  sa 
»  fortune  est  faite;  nous  nous  en  charg^erons*  » 

Entré  à  quelque  temps  de  là  au  Conservatoire, 
par  les  conseils  el  avec  la  protection  de  Ros- 
biiii,  Barroilhet  (il  avait  dix-buit  ans)  y  étudia 
avec  ardeur  sous  les  yeux  do  Banderali^  pendant 
deux  années  à  peu  près.  Il  ne  lui  manquait  plus 
peut-être  alors  que  Thabitude  de  la  scène  poiu- 
être  ce  qu'il  est  devenu  depuis,  un  des  premiers 
chanteurs  dramatiques  de  rc'poque.  Le  Théâtre- 
Italien  lui  lit  faire  des  propositions  fort  sédui- 
santes ,  mais  il  les  rejeta ,  résolu  qu'il  était  à  aller 
chercher  au  sein  même  de  l'Italie ,  dans  cette 
terre  éternelle  inspiratrice  du  chant ,  tout  ce 
qu'elle  peut  donner  aux  artistes  français,  être 
que  sa  modestie  l  empèchait  de  reconnaître  qu'il 
possédait  déjà,  l'excessive  délicatesse  du  goût  et 
la  pureté  al^lue  de  la  méthode. 

Muni  des  lettres  de  recommandation  que  Ros- 
sini lui  avait  remises,  il  pari  j»our  l'Italie,  ob- 
tient un  engagement  au  théâtre  Carcano ,  à  Mi- 
lan, et  à  peine  arrivé^  il  débute  intrépidemment 
à  côté  des  chanteurs  les  plus  vivement  applaudis  : 


Pftsta,  Rubinii  GaUi,  etc«  Accueilli  avec  enthou- 
siasme  à  êoa  upparition  but  la  aoène,  Barroilhet 
qui  )  në  avec  une  âme  iialienne,  était  déjà  Ut 
italien  par  Tart,  vit  bientôt  tous  les  impressarii 

de  la  Loiiiliai  die  se  disputer  à  qui  lui  ferait  les 
oflres  les  plus  magniliques. 

Partout  arcueilU  avec  transport,  partout  fêté, 
chéri,  adoré  du  public,  il  parcourt  suoeesaive* 
ment ,  et  comme  en  triomphateur,  Gènes,  Vérone, 
Birsriu,  Bergame,  Triesle,  Turin,  Palerme , 
Uouio  ,  et  arrive  onfiQ  à  Naples,  où  depuis  iong- 
teoips  déjà  il  était  attendu  avec  la  plus  vive  im- 
patience. De  toute  i'italie ,  Naples  est  sans  contre- 
dit la  ville  où  le  goût  est  le  plus  épuré,  où  le 
public  est  le  plus  difficile ,  où  bien  souvent  sont 
vciHics  érholu'i  les  r«'' pu  talions  les  plus  solide- 
ment elablies.  Là,  comme  ailleurs,  le  succès  de 
Barroilhet  fut  immense ,  et  sa  réputation  s'y 
agrandit  encore  de  ses  nouveaux  triomphes  de 
chaque  soir.  Arrivé  à  Naples  en  1836,  il  chante 
succossivemeiu  Isabr/fa  dr(jH  Albenaidi ,  Svcuo, 
Oddadf  Urni(iir<'ï\,  il  Coule  di  Cffolais,  laliaiagUa 
di  Navai  iiio^  i  due  Saroyardi,  Elena  da  Fellrey 
VAisadio  di  €akù$^  Hoberio  Devereux ,  Colombo^ 
que  Donizetti,  Aspa,  le  baron  Slafla,  Lillo, 
Reimondt  écrivent  exprès  pour  lui.  11  paraît 
avec  lion  moins  d'éclat  dans  la  Veslale  do  Mer- 
c<ulaiUe,  et  aborde  de  manière  à  faire  oubiu  r  ses 
devanciers  ia  Slramitaf  la  Béatrice,  Panyinat 
^  TarquafO'^TaiÊOy  dans  lesquels  Tamburioi» 
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Cossellti  Ronconi  avaient  laissé  des  souvenirs  que 
FoD  crojfait  inei&çabks.  Le  Gwramenio  de  Mer^ 
cadante ,  BelisariOj  Pia  di  PMùmeiy  Gemma  di 

Vergi,  de  Doni/j'tli,  sont,  poui  notre  jeune  com- 
patriote, une  occasion  de  nouveaux  et  de  légitimes 
succès.  La  manière  surtout  dont  il  chaate  le  Fi- 
garo d*ii  Barbiere  le  place  bîent6t  au  |nremier 
lang  parmi  les  artistes  les  plus  ëmiiieDS  de  Tbai^ 
monieuse  Italie- 

Rirroilhf^t ,  au  milieu  des  bravos  unaaimes  qui 
saluaient  comuie  a  Teuvi  sou  appai'itiaa  sur  cha- 
cune des  soenes  italiennes ,  pensait  toojoiirs  à  la 
Franoet  et  accueillait  avec  empressement  tout  ce 
qui  pouvait  lui  rappeler  la  patrie;  Engagé  au 
théàli'c  de  sanCîirlo  en  mémo  temps  qu  Adolphe 
iVournl,  il  se  lia  bientôt  avec  lui  d'une  de  ces 
amitiés  iratornelles  dont  les  artistes  olUent  si  peu 
d'exemples.  U  tâchait  de  lui  faireoublier  les  peines 
de  l'exil  auquel  notre  malheureux  ténor  avait  cru 
devoir  se  condamner,  alors  qu'il  avait  vu  sa  juste 
et  immense  popularité  menacée  par  l'admission 
de  Duprez  à  l'Académie  royale  de  musique.  Té- 
moin des  ovations  dont  Nourrit  fut  d'abord  Tob* 
jet  à  San  Carlo,  il  allait  partager  avec  lui  une 
nouvelle  couronne  dans  Polyeuçtc ,  cette  subU-> 
me  tragédie  de  Corneille,  que,  sous  le  nom 
des  i/arfr/r*?, Don izetli  devait  faire  représenter 
à  San  Carlo  ^  et  dont  I^ourrit  lui-même  avait 
fourni  le  libretto,  quand  la  censure  napolitaine 
Si  défendre  Touvrage  sous  prétexte  de  idi^ 


14        BiTDi  ainteÀUi  HOfiA«Qiis« 

gion.  rôle  de  Polyeuclef  que  Nourrit  avait 
étudié  avec  amour ,  dans  la  création  duquel 
il  avait  apporté  toutes  les  ressources  de  sa  voix , 

si  belle  ot  si  suave ,  et  tout  son  lalonl  de  chanteur 
consoiimié,  lui  paraissait  destiné  h  afTermir  sa 
réputation  encore  quel ([ue  peu  contestée  en  Italie. 
Privé  de  cet  espoir,  forcé  par  la  censure  de  re- 
noncer à  ce  rêve,  dont  la  réalisation  était  cer- 
taine ,  il  ne  parut  plus  désormais  dans  le  monde 
que  triste  et  profondément  découraj^^é.  I  n  malin, 
un  cri  lugubre^  parti  de  Naples,  lit  retentir  bien- 
tôt toute  ritalie  et  gagna  la  France  et  l'Europe; 
Nourrît  était  mort,  il  n'avait  pas  pu  survivre  à 
rinsulte,  à  Tindifiérence  du  public  :  un  murmure 
isolé  au  milieu  des  bravos  l'avait  précipité  dans 
la  tombe. 

Cet  événement  causa  à  fiarroiihet  le  phis 
grand  chagrin  qu'il  eût  encore  éprouvé,  et  sur- 
le-champ  il  eût  fui  et  Najdeset  Fltalie,  si  une 
maladie  fort  grave ,  suite  de  la  mort  de  Nourrit, 

ne  fût  venue  mettre  obstacle  à  son  déjKirt.  Celte 
maliiiie  le  conduisit  bientôt  lui-nième  aux  ^>oi  tes 
du  tombeau.  Le  bruit  de  sa  mort,  que  les  jour- 
naux de  Milan  avaient  annoncée,  fut  répété  par 
la  presse  française ,  et  alla  donner  le  dernier  coup 
au  père  de  notre  baryton ,  alors  étendu  lui-mê- 
me à  Bayonne  sur  un  lit  de  douleur. 

A  peine  convalescent ,  Barroilhet  quitta  Naples, 
et  revint  en  France  où  il  alla  chercher  dans  sa  fit- 
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mille  quelques  consolaLions  à  la  double  perte  qu'il 
venait  de  faire,  perte  par  laquelle  les  plus  doux 
sentimens  de  son  âme  ardente  et  si  fortement 
impressionnableavaîent  reçu  nne  déchirante  oom* 
nioiion.  Anivé  à  Paris,  après  un  séjour  de 
doux  mois  dans  sa  ville  naule,  il  entra  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique ,  dont  sa  grande  répu* 
tation  lui  ouvrit  Tacoès  autant  que  la  haute  es- 
time dont  l'honorait  depuis  long-temps  M.  le 
comte  d*Argaut. 

A  sa  sortie  du  Conservatoire,  Barroilhet  eût 
trouvé  déjà  à  i  Opéra  un  engagement  tort  conve- 
nable^  car  même  à  cette  époque,  il  eûtpn prendre 
une  place  bien  honorable  parmi  les  artistes  de 
ce  théâtre  renommé.  Mais  très  jeune  encore,  il 
avait  compris  qu'afiià  do  devenir  prhuiis  inler 
pares  (qu'on  veuille  nous  pardonner  cette  cita- 
tion classique),  il  lui  lallaitacquërir  cette  exprès* 
sion  dramatique  que  Texercioe  du  théâtre  seul 
peut  donner.  Armé  de  toutes  pièces,  il  revenait 
aujourd'hui  aborder  une  épreuve  qu'il  avait 
tant  désirée. 

Un  charmant  opéra  qui,  mal  compris  d'abord 
et  par  suite  peu  goûté,  a  fait  depuis  une  brillante 
fortwie  et  est  aujourd'hui  généralement  appkiodi, 
la  Favorite,  de  Donizetti,  lui  servît  de  pièce  de 
début,  et  le  2  décembre  1840,  Bairoiliiel  parut 
dans  le  rôle  du  roi  Alpirions<'  de  l^œuvre  de 
MM.  Vaës  et  Alphonse  Royer*  Si  cet  opéra  n'ob- 
tint pas  d*aboid  dans  son  ensemble  on  anooès 
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oes  plus  briUuiSy  celui  du  chanteur  en  re- 
Yauche  atteignit,  a'il  ne  dépassa  pas,  ce  qu'il 
était  en  droit  d'espérer,  et  ce  lui  juslîce  com- 
plète. Il  îiNaiL  cependanleu  à  vaincre,  pour  |)aral- 
Ireavecccial  sur  la  sfviie  française,  unedillicuilé 
assez  grande.  Celait  celle  que  lui  prëseniail  Tha- 
biuidedela  langue  italienne,  laquelle  oûirede* 
diiférences  notables  avec  In  pronondatioiisi  nelle 
et  si  pure  de  liotrc  i4iiùnie,  piuuûatiaùoii.  iiuua 
devons  le  dire,  dont  Bariuilhel  avnil  du  ii  ouver 
peu  de  bons  exemples  et  dans  sa  province  naïale 
et  dans  les  habitiides  de  son  énonce*  Cependant, 
au  jour  de  son  début  à  l'Académie  royale  de  mu* 
sîque,  il  n'éuiit  pas  plus  possible  qu'il  ne  l'est 
aujourd  iiiii  de  reconfiai  li  e,  liaiis  1  accent  de  Bar- 
roiiiiel,  le  Béarnais  que  I  habitude  avait  fait  ita- 
lien. Aussi,  sans  trop  prendre  garde  à  l'irr^uro* 
chable  tenue  du  débutant,  à  ces  manâères  de 
bonne  compagnie  qui  le  distinguent,  appkindit- 
on  avec  frénésie  la  cavatine:  pour  tant  d'amovr 
ne  soyez  pas  ingrate^  doai  luut  autre  chanteur 
n*eût  pu  tirer  aucun  parti,  et  le  grand  air  du 
deuxième  acte,  Jardim  de  (ÀUmwr,  dans  lequel 
il  fti  des  prodiges  de  goût  ei  de  méthode* 

L'arrivée  de  Duprea  avait  servi  de  transition 
entre  les  cris  forcenés  des  Lavigne,  des  Laine,  des 
Lays  que  les  échos  de  1  Opéra  avaient  hi  >oiiveut 
répétés,  à  la  plus  grande  satisfaction  des  dilettante 
de  répoque,  et  ce  chant  ù  naturel  dont  fisr** 
«oilto  donui  le  piemier  exemjileaiir  la  «teédé 
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k  VÊB  Lepelletîer*  Sa  voix,  aus6î  remarquable  par 

8a  magique  énergie  que  par  son  extrême  doiiœur, 
et  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  développa  dans 
toute  l'étendue  de  sou  diapasou,  produi&iit  sur 
les  habâlnës  de  l'Opéra,  dont  pas  un  ne  man^ 
^HÛt àceUe  double  flolenniié  d'une  première  re- 
ycéientotien  et  du  début  d'un  chanteur  oél^e, 
cette  voix,  tour  à  tour  puissanU^  el  suave,  saus 
eflbrts  et  saus  cou  torsions,  produisit,  disons -nous, 
on  effet  impossible  adéciu-e  ;  aussi  n'essaierons- 
nooa  pas  de  raqpnter  quels  enthaustates  bravos, 
(|uele  frénétiques  transports,  accueillirent  et 
Cette  ¥oix  délicieuse  et  cette  méthode  si  large  et 
si  rationnelle  qui  lui  vint  en  aide  pour  lui  don- 
ner un  charme  de  plus.  C'est  q\i'h  part  Duprez, 
dont  Barroilhet  est  Theiu'cux  émule,  aucun  des 
trtlsl^s  passés  et  présens  de  l'Académie  royale 
de  mnskpie  n'avait  apporté  à  la  scène,  avec  les 
précieuses  ressources  d'un  diapason  embrassant 
une  étendue  de  deux  octaves,  de  la  bémol  en  ia 
bémol,  à  part  tes  noies  mixes  et  de  fausset  qui 
s'élèvent  avec  une  rare  ii  aîcbeur  jusqu'au  mi,  troi- 
sième octave,  cette  méthode  qui,  ne  donnant  au 
chant  que  rexpressîon  qu'il  doit  avoir,  ne  le  dé- 
nature jamais  par  ces  ornemens  superflus,  par 
ces  fioritures  intempestives,  que  des  artistes 
Yulpraires,  maladroits  plagiaires  d'une  ridieule 
ilkode  italienne,  ont  essayé  d'intioduire  eu 
France,  et  ce  goût  si  pur  qui  préside  aux  transi- 
tions les  moin^  apprêtées  et  les  lait  disparaître  à 
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force  d*art,  et  qui,  fondant  les  dîTertM  notai 
d'une  cantilène,  pofnr  ainsi  dire,  les  nne»  éam  ki 

autres,  sait  donner  k  chacune  d'elles  la  nuance 
qui  lui  est  nécessaire. 

La  méthode  de  Bar  roi  Ihet,  aussi  remarqnabli 
par  le  génie  musical  qui  la  créée  que  par  In  sMh 
ce  profonde  qui  en  a  lié  entr'ellea  lea  diterMMi  pw» 
lies,  au  milieu  de  l'enivrement  qu'elle  devait 
nécessairement  produire,  donna  lieu  néanmoins 
à  quelques  étonnemcns,  nouvelle  qu'elle  était 
sur  la  scène  de  notre  Académie  royale  de  musique 
et  pour  certaines  oreiDes  françaises^  habituëea  à 
une  manière  tout  opposée.  CestprobaUementà 
cette  cause  qu'il  faut  allrilmer  l'article  argre-doux, 
du  reste  tiof»  visililement  passionné,  signé  Ber- 
lioz, qui  parut  le  6  décembre  1840,  dans  le  /our- 
ncddes  Débats,  quelques  jours  après  la  premièi« 
représentation  de  la  Faooriie^  et  dans  lequel  on 
signalait  à  notre  chanteur,  comme  de  légers 
défauts  dont  il  lui  importait  de  se  corriger, 
certaines  fioritures  italiennes,  certaines  résolu- 
tions de  périodes,  dont  le  bon  goût,  autant  que 
la  nouveauté,  avaient  causé  le  plus  d'enthott-' 
siasme.  Aussi  Barroilhet,  que  toute  la  presse 
parisienne  avait  à  juste  litre  unanimement  loué, 
for^'a-t-il  celui  qui,  la  veille,  lui  duimail  des 
conseils,  à  l  ap[ilauJir  le  lendemain  sans  ré- 
serve. Grâce  à  lui,  la  Favorite  atteignit  un  chif- 
fre considérable  de  représenmtîmis.  Nous  favons 
vu,  ie  giand  artiste^  transponer  sur  une  antre 
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srène  celle  pariiiion  doiil  il  avait  assuré  Texis- 
lente,  et  l'y  iaire  accueillir  avec  les  manifesta* 
tioos  les  moins  équivoques  d'une  satislaclioa 
complète,  par  un  public  d'oi'dinaire  fort  peu  di^ 
posé  à  Tengouement. 

Le  public  parisien,  sage  et  judicieux  apprccia- 
teui  (lu  talent  do  BaiToilhcl,  aufant  que  sincèrc- 
menl  charmé  de  sa  voix  fraiciie  et  pure,  tout  eu 
courant  l'applaudir  avec  transport  chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présentait,  dans  le  r61e  du 
roi  Alphonse,  manifesta  bientôt  le  désir  de  Ten- 
tendre  dans  une  œuvre  d'un  autre  caracièro.  Il 
put  lire  enfin  [Kiuni  les  annonces  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique  celle  du  ciief-d  œuvre 
de  rimmortel  Mozart,  celle  de  ce  don  Juan, 
qu'aucun  chanteur,  jusque  là,  n'avait  rendu 
tel  que  le  compositeur  Ta  écrit.  Ce  fat  une 
i>onne  fortune  que  l'on  se  promit  Io!ig-i<'iiips 
d'avîince,  celle  d  enlendre  Barroilliol,  iidt  lc  et 
scrupuleux  iaterpi-ète  de  Mozart,  nous  ravir  aux 
accords  délicieux  de  cette  musique  si  énergique 
et  si  simple,  si  belle  par  elle-même,  que  le  plus 
mince  ornement,  que  le  voile  le  plus  transparent 
suffit  pour  la  dénaturer.  Noire  ailmiiable  bary- 
ton, dont  la  voix  semble  se  plaire  aux  cantilones 
d'une  facture  large  et  vivement  accentuée,  qui 
excelle  surtout  dans  ces  demi-teintes,  que  la  dou- 
ceur extrême  qu'il  sait  donner  à  son  chant  rend 
encore  plus  entraînantes,  est  surtout  Tartiste  qui 
pouvait,  mieux  que  tout  autre,  nous  initier  d'une 
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manière  qui  ne  laissât  rien  à  désirer,  aux  subli- 
mes beautés  que  le  gônie  de  Mozart  a  versées 
a^ec  abondance  sur  chacune  des  pages  de  ]a 
partition  de  Don  Juan. 

L'Opéra  proaiettail  en  uirinf  irm[>s  de  nous 
montrer  bientôt  aussi  Barroiliiot  dans  le  rùle 
magnifique  de  Guillaume  Tell,  cet  autre  chef- 
d'œnm  d'an  musicien  qui  est  à  Tltalie  ce  que 
Mozart  est  à  TAllemagne  :  le  premier  des  mu- 
siciens  de  ce  siècle  musical,  ce  chef-d'œuvre 
que  riiidiiréreuce  et  la  froideur  cjui  Faccucilli- 
rent  à  sa  première  exiiibi  lion,  durent  faire  regret- 
ter à  Rossini  d'avoir  produit. 

n  était  aisé  à  ceux  qui  avaient  entendu  notre 

délicieux  baryton,  do  comprendre  que  le  rùle  de 
Guillaume  Tell,  largcnieiil  et  sévèrement  écrit, 
comme  toute  la  musique  de  cette  œuvre  dans  la- 
quelle Rossini  semble  avoir  tout-à-lait  oublié  sa 
manière  primitive,  il  était,  disons-nous,  fort  fa- 
cile de  comprendre  que  ce  rôle  était  dans  une 
corrélation  parfaite  avec  les  qualités  les  plus  lo- 
marquables  de  notre  célèbre  chanteur  ;  aussi  de- 
sirait-on  l'entendre  dans  ce  rùle  avec  autant 
d'empressement  que  danscelui  de  Don  Juan,  cer- 
tain que  dans  Fun  comme  dans  l'autre,  il  tien- 
drait tout  ce  que  la  Favorite  nous  avait  &it  espé- 
rer de  lui. 

La  première  représentation  de  Guillaume  Tell, 
avec  Barroilhet,  fqt  une  véritable  fête  musicale. 
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La  sablime  et  dernière  œuvre  dnuomtiqiie  de 

Rossini,  froulemenl  accueillie  à  sa  première  ap- 
parition, où,  h  l'exception  du  rôle  d'Arnold,  dé* 
iicieusement  cliantë  par  Nourrit,  tout  avait  été 
confié  à  de  désespérantes  médiocrités»  vit  cette 
fois  renouveler  les  transports  d*entbonsiasnie 
qu'y  avait  excités  Duprez.  Plus  heureux  en  ceci 
que  ce  dernier,  Barroilhet  n  avait  à  lutter,  dans 
le  rùle  de  Guillaume  Teil,  contre  aucun  souvenir 
écrasant.  Chanter  ce  r6ie  convenablement,  ce  qui 
jusque-là  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  eût  été  le  gage 
d'un  succès ceriainet  assuré.  Il  s'en  acquitta  d*une 
manière  admirable.  Et  comme  s'il  eût  voulu 
venger  celui  qui,  au  début  de  la  carrière,  lui 
avait  gëuéreusemeul  tendu  la  main,  de  lïndif- 
férence  outrageante  avec  laquelle  le  public  pa- 
risien avait  reçu  d'abord  Tœttvre  d'un  grand 
maître,  Barroilhet  prodigua  dans  ce  rôle  tous 
les  trésors  de  sa  voix,  toutes  les  merveilles  de 
sa  méthode  italienne.  Dès  les  pi*emières  notes 
de  son  introduction,  il  fut  facile  de  recomiaîlre 
que  le  Guillaume  Tell ,  conçu  et  écrit  par  Rofip- 
sini,  n'était  pas  celui  qu'on  avait  entiâidu  jus- 
que-là \  (]ue  ce  rôle,  eiïsacé  par  celui  d'Arnold» 
était  en  ellet,  sous  le  rapport  du  chant  comme 
sous  celui  du  drame,  le  rôle  capital  de  l'œuvre. 
BaiToiihet  s'y  montra  aussi  bon  comédien  que 
virtuose  émérite,  et  nous  serions  fort  eiubarrassé 
de  dire  si  à  ces  simples  paroles:  IlChakiEi  bt 
i^'Helvétue  jpLBuaE  sk  LiBEBTéi  chantéos  conmie 
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les  chante  Barroilhet,  aoeentuées  comme  il  lei 

accentue  ,  c'<»si  le  chanteur  ou  le  comédien 
qui  nous  fait  pleuivr  nous-mème  d'uae  déli- 
cieuse admiration. 

Le  livret  sur  lequel  Rossioi  a  écrit  son  chef- 
d'œum  est  une  imitaiton  et  même  presque  une 
copie  servile  du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  et  il 
y  a  dans  le  drame  de  l'iimiiorlcl  poète  de  ces 
mots  qui  font  tressaillir,  de  ces  situations  qui 
permettent  à  une  noble  intelligence  de  se  pro- 
duire dans  tout  son  éclat.  C'était  donc  comme 
acteur  autant  que  comme  chanteur  que  Barroi* 
Ihet  avait  h  créer  le  rôle  de  Guillaume  Tell  rar 
notre  première  scciio  lyrique,  et  certes,  il  ii  a  pas 
manqué  h  cette  doulile  mission.  Aussi  recueiiiil-il 
dans  tout  le  cours  de  la  partition  les  plus  unani- 
mes comme  les  plus  légitimes  hravos»  Quanta 
nous,  qui  avons  eu  le  bonheur  d'entendn»  Guii- 
iaume  Te// snr  les  principales  scènes  de  PEurofM », 
ou  il  a  été  repi^senté,  nous  n  aviuus  j;iin;us 
éprouvé  à  l'audition  de  ce  chef-d'œuvre  aucun 
des  sentimens  que  la  manière  savante  et  large» 
simple  et  vraie  de  Barroilhet  a  produits  en  nous, 
et  nous  ne  pourrions  donner  la  préférence  à  l'un 
ou  à  l'aulro  des  morceaux  de  son  rôle,  car  tous: 
riiitfoiluclioii  à  laquelle  il  a  donné  un  inijiiiiable 
cacliet,  en  la  terminant  pai*  un  trait  d'une  bar- 
diesse  de  vocalise  qui  n'appartient  qn'aux  grands 
dianteors  (1)9  le  duo:  Où  vas4u^  gndtrmuport 

(i)  Barroilhet  qui,  lorsqu'il  trouve  à  propos  d'ajouter 
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champ  de  supplices,  la  délicieuse  romance  :  Soi$ 
immobile  et  v>ers  la  terre,  nous  ont  saisi  tour  à 
tour,  et  à  chaque  auditioa  nouvelle,  d'une  inflx{>ri^ 
mable  émotion  et  d'une  admiiatkiii  jinifoiidey 
excitées  h  «n  degré  ^  et  ^  le  conipositenr 
et  poF  le  diaiiienr. 

Une  des  observations  que  F  audition  de  Guîl* 
lanmp  Tell,  exécuté  par  Bnrroilliet,  nous  a  sug- 
gérées, c'est  que,  soit  reconnaissance  {KHir  i'Jieu** 
leosepiédietion  qui  aooaeîllit  noire  jeune  camp»» 

quelque  rhose  à  la  pensée  du  rorapo>ilcnr,  ne  le  fait 
Jamais  qu'avec  une  ré'ifrvp  extrême,  et  en  ayant  toujours 
soin  de  laisser  bien  apparent  le  chant  qu'il  veut  orner, 
avait  médité  pendant  (]uinze  jours  sur  la  manièrede  ter- 
miner cette  introductiou,  Ui  LeIU;  peut-être  qai  ait 
jamais  été  écrite.  Certains  amateurs  a>sidus  de  l'Opéra, 
pour  qui  la  tradilioa  e&t  tout,  et  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
8'en  écarte,  qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise,  avaient  eu 
vent  de  l'innovation  que  Barroilhet  allait  se  permettre, 
et  déjà  le /oiima/  des  I)t'ba{.<,  bien  qu'il  ne  professe  pas 
d'ordinaire  un  bien  ^raïui  respecL  pour  Uossiui,  avait  crié 
au  sacrilège.  Ses  articles  lio.-^tiles  et  prématurés  avàienl 
défavorablement  prévenu  contre  BarruiUiet  cette  portion 
du  public  d  ordiuaire  admise  aux  répétition?  f^énérales, 
et  elle  accueillit  avec  une  remarquable  froideur  le  pré- 
tendu écart  du  vJrtuosCi  AuMi ,  à  la  première  représen* 
tation,  Barroilhet  fut-il  un  roonent  tenté  de  chanter 
la  note  purement  et  simplement,  mais  il  eut  le  courage 
et  le  boa  esprit  de  résister  à  cette  tentation,  et  le  public, 
transporté,  lui  redemanda  à  grands  cris  celte  introduc- 
tion qui  lui  devait  une  vie  Douvelle, 

F.  R* 


Iriole  à  sa  première  eutrevue  avec  Rosskii,  ei 
pour  l'hononble  appui  qu'il  Inmva  dan»  Villus- 
Ire  maître^  soit  le  résultai  d'un  de  ces  iwincir 
bles  instincts  que  Ton  sait  en  aveugle  et  sant 

s'en  rendre  compte,  ou  bien  encore  d  uni'  or^a- 
nisatioii  spéciale,  le  virtuose  bayoauais  cliaiue 
avec  plus  d'amour,  avec  plus  de  sévère  scrupuk 
que  tonte  autre,  la  musique  du  maître  de  Pe- 
saro.  Ceux  qui  l'ont  entendu  ofaanler  le  râle  de 
Figaro ,  dans  la  représentation  donn^  au  béné- 
fice de  Duprez»  le  24  avril  1841 ,  ont  pu  facile^ 
ment  se  convaincre  de  c  elle  séiilé. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  ks  légitimes  triomphes  de 
Dupiex  dans  GuUlamne  TeU,  ces  irénétiques 
bravos,  (pii  raccneillent  à  chaque  nouvelle  eadiii- 
bilion  (lu  chef-d'œuvre  de  la  musique  moderne,  fu* 
rem  IViliiiu  nnMit  parl.'i«,^('S  moment  où  Barroi- 
Iheteul  rendu  au  rôle  de  Gmllaume  Tell  sa  véri- 
table physionomie,  du  moment  où  il  lui  eut 
donné  une  seconde  vie  au  soufiSe  de  son  talent 
créateur.  Aussi,  loin  de  fatiguer  l'attention  du  pu- 
hlic,  chaque  représentation  nouvelle  du  dernier 
opéra  de  Rossiiii,  attire  la  foule  au  théâtre  de  la 
rue  Lepelletier^  el  excite  toujoiu*s  à  juste  titre 
d'unanimes  transports.  A  chacune  d'elles  les  suc- 
cès obtenus  par  Banoilhet  à  la  première  ont  été 
croissans;  à  chacune  d'elles,  il  semble  avoir 
trouvé  dans  les  magiques  cantilènesde  son  admi- 
rable ïole  de  nouvelles  et  sublimes  beautés;  h 
chacune  d  elles  enlin,  il  semble  créer  et  sait  ren- 
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dfè  noimau  œqoedéjliteiilde'loiftOiiaiMiadirt 

mirer.  Pourquoi  faut-il  que  le  titre  Tnaj»nétique 
de  ce  cheRl  œuvre  apparaisse  aujouid  hui  suf 
l'alSbche  de  rO^écaà  des  inlervalles  si  rares. 

Il  oe  IICV6  «pptitieat  pM  de  cteclMT  « 
vrir  œ  mystère  d'adaitoistnition  inlériaiirt.:  bo»> 
iMme-iioQS  à  constater  que  si  les  refNrësenbitions 
de  Guillaume  Tell  sout  pour  nos  dt  ux  virtuoses 
la  source  de  grands  succès,  elles  soiu  en  même 
tenfis  pour  leur  Uiéètfe  ïoeamQn  d'alxiodeiiiM^ 
leœttes. 

A  peine  mue  dee  fitigiiee  que  lui  amieiU  fai| 

éprouver  les  représentations  nombreuses  et  sucr 
cessives  de  cet  ojtci  ii,  Barroilhet  dut  alx^rder  le 
r6ie  redoutable  du  don  Juan  de  Mozart.  C'élaif; 
là  un  tout  autre  genre  qu'il  &UaU  créer,  souel^ 
doQt4e  point  de  vue  de  la  muMqoe  et  du  dtame. 
U  fallait  donner  au  personnage  du  ¥ol«ptueQK 
athée,  un  caractère  tout  spécial  d'étrange  origi-r 
nalilé;  il  fallait  rendre  surtout,  avec  toute  sa 
suave  simplicité,  la  musique  du  plus  grand  des 
musiciens  dont  T  Allemagne  a  le  droit  de  se  glo- 
riâer«  Barroilhet  atteignit  oe  double  but  avec  un 
rare  bonheur,  mais  gravaient  indisposé  au  mor 
meut  où  l'œuvre  de  Mozart  dut  être  exécutée , 
il  ne  put  achever  la  première  représentation  et 
lit  manquer  la  seconde.  A  la  troisième ,  le  chajor 
lenr  avait  reconquis  tout  son  aplomb  9  s^  ^oi^ 
avait  repris  toute  sa  fraîcheur  et  toute  soPwétNif 
due  'f  aussi  semontra-t-il,  dans  le  r61e  de  don  ^uan 
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tel  qu'on  Vmlt  espéré,  et  h  critiqaaie  phn 
aéfère ,  oehiî  qui  jusque*!!  ïïnât  «ecneîlK  les  tn* 

\aux  de  notre  prand  artisle  avec  un  sentiineiU 
de  froideur  marqniV,  ffU-il  ameoe  à  dire,  avec 
loule  la  presse  parisienne  (1)  :  «  BarroillMi  est  un 
3  ehaateiir  de  mérite»  dont  la  voix  est  beUt^ 
»  flesiblOt  nuancée,  «xpcessbe,  et  la  méllMide 
•  exeellente.  »  Il  avait  fallu,  pour  Tamener  à  re- 
connaître ce  fait  constaté  par  le  public,  à  l'appa- 
ritioii  de  Barroilbet  sur  noire  première  scène  ly- 
rique, que  le  virtuose  eût  fait  merveille ,  qu*ii  se 
Mit  iHSeiiaient  soi  passé  dans  le  sAle  difficile  de 
don  Inan.  Il  en  éndt  réellement  ainsi ,  et  d'una- 
nimes acclamations  avaient  redemandé  à  Barroi- 
lbet son  air  maçrninqiie  et  la  romance  de  la  êé* 
rënade  :  Je  suis  som  la  fenêtre. 

Pendant  le  eonrsdes  repi^nlationsdu  cbef- 
d'onnn  de  Biosarty  qni  alternait  presque  sans  relâp 
elieaveetoFleeoHi^et^vMIaMRS  IM,  Barroi  Ibst 
étudiait  avec  amour  un  rôle  créé  pour  lui  dans 
uno  œuvre  inipoilante  et  toute  française.  Un 
jeune  compositeur , dont  les  premiers  pas  dans  k 
earriëre  ont  été  maïqués  par  d'édatans  succès, 
anmit  résolu  de  metlrs  encore  une  fois  aux  pri- 
ses IhiprssetBhrroilhet,  etUavnitécrit  la  JMm 
de  Chffpre,  Il  y  avait  là  deux  rèles  principaux: 
Gérard  et  Lusignan,  deux  créations  à  faire; 
et  ce  soin  avait  été  confié  à  nos  deux  grands  ar*> 
tisles*  Bien  pins  »  ils  avaient  à  chanter  tons  deux, 

(1)  Journal  du  Debuu  dO  16  mai  1^1. 
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et  fun  après  l'autre ,  la  même  cantilëne.  C'était 
là  une  de  ces  lu  lies  qui  font  iaire  àlart  un  paë 
de  pias  et  l'agrandissent. 

La  nonyelle  production  de  M,  Halevj  panily 
pour  la  première  fois,  le  ft2  décembre  1841 ,  61 
le  public  d'élite  qui  était  aoconru  ea  foule  po«r 
saluer  d'un  inème  cri,  le  compositeur  et  ses 
deux  consciencieux  interprètes,  eut  voulu  trou- 
ver des  eipressions  nouvellea  pour  témot^Ber 
Il  nos  deux  chanleim  toute  la  aatiiÉierion  qu'ils 
lui  fiiisaient  éprouver  ^  inTe&ter  de  nouveaux 
moyens  pour  payer  aux  virtuoses  le  juste  tribut 
de  ses  éloges. 

Ce  n  est  point  ici  le  lieu  de  relever  toutes 
les  beautés  que  renfermait  la  nouvelle  pariîp- 
tion  de  M.  Halevyj  nous  n'avons  pas  non  (dos 
àdire  ce  que  fut  Dupres  dans  le  rftle  de  Gérard; 
un  autre  s'est  chargé  de  ce  soin.  Quant  à  Bar- 
roilhet,  il  sut  faire  du  personnage  de  Lusignan 
une  de  ces  ravissantes  productions  connue  il 
n'appartient  qu'aux  artistes  éminens  d'en  eréer. 
Aussi  l'expansloB  toucbante,  le  sentimeiit  exquis 
de  douce  mélancolie  dont  il  sait  imprégner  cette 
délicieuse  romance  qu'il  chante  eu  duo  avec  Du- 
•  prez-Gérard  :  Iriste  exilé  mtr  la  terre  étrangère, 
Êût-elle  drculer  dans  lauditoire,  à  chaque 
exécution,  on  long  frémisseiiient  d'admiration* 
Quant  à  nooSi  la  première  fois  qu'il  nous 
lût  donné  d'entendre  ce  morceau,  aussi  savam^ 
ment  exécuté  par  fkabile  baryioa  qu'beureu-: 
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sèment  inspiré  an  célèbre  oomposiieur,  il  ntm 
semblait ,  à  chaque  note  cfui  tombait  dans  notre 

oreille,  qu'une  iaexoral>i(î  ialalih*,  nous  liaii.>- 
portanl  bien  loin  de  la  pairie  ,  ne  nous  avait 
lai&sé  au  cœur  qu'un  seniinient  profond  de 
découragement  et  de  désespoir.  Oh  !  heureux 
l'artiste  qui  sait  ainsi  Adre  passer  dans  Tâme  de 
ses  anditenra  les  émotions  qu'il  est  charge  de 
simuler,  et  dont  bien  souvent  il  ne  peut  se  défen- 
dre lui-même ,  car  il  a  certainemenl  atleinl  les 
plus  hautes  limites  auxquelles  rimagination  hu- 
maine puisse  arriver» 

La  belle  scène  du  cinquième  acte,  dans  laquelle, 
empoisonné  par  Tinfernal  machiavélisme  du  con- 
seil des  dix ,  le  roi  Lusignan  sort  pour  ainsi  dire 
du  tombeau ,  afin  de  venir  deieudre  femme  et 
le  chevalier  Gérard  contre  les  odieuses  accusa- 
tions de  MocenigOy  lut  pour  Barroilhet  une  oc- 
casion de  montrer,  sous  un  nouvel  aspect ,  son 
Calent  hors  ligue ,  elœlle  oceasion,  il  ne  la  laissa 
pas  échapper.  Signalons  aussi  comme  1  un  des 
morceaux  les  plus  admirablemenl  chantés  par 
Barroilhet^  dans  cette  œuvre  ^  la  touchante  et 
[):ithétiqi]e  romance  du  même  acte  :  A  Um  nob(e 
eontrage. 

Soixante  représeiiiaiious  siireessivesde/a  Beinc 
de  Chypre  n'avaient  pu  diminuer  ni  Tenipresse- 
ment  du  public  ni  son  enthousiasme ,  quand  une 
nouvelfe  création  de  notre  baryton,  création  où 
il  felisfit  qu'il  se  montrât  sous  le  doubla  as[>ec  i  du 
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(  liauieur  et  du  comédien,  vint  ajouter  encore  à 
sa  réputation. 

Casimir  Delavigne  avait  fourni  à  M.  Ualevy  ie 
fitret  d'un  ibrt  beau  drame  puisé  dans  les  vieÛiea 
chroniques  de  notre  histoire.  Le  chantre  patrtofe 
des  gloires  françaises  et  des  désastres  de  nos  armes 
aux  champs  !iit,'iibre8  lif  Waterloo,  avait  peint 
avec  une  sombre  énergie  ces  momens  funestes  où 
ia  France,  déchirée  de  dissensions  intestines,  lot 
iâchenient  yendoe  à  l'Angleterre  par  une  reine 
éhontée.Il  avait  reproduit  surtout,  avec  une  grao- 
de  vérité,  les  dt'ploi-ablcs  etfets  de  la  malencon- 
treuse fobc  (lu  roi  Charles  VI.  Sur  ce  drame, 
M.  Halevy  écrivit  une  magnifique  partition  de  pluST 
La  physionomie  expresalTe  et  pâle  de  Barroiihet 
qui  porte  avec  elle  TeiDapreinle  d*une  de  ces  fata- 
lités invincibles,  convenait  nierveill<Misoiiient  pour 
repimiuire  la  tolie  de  (  <■  monarque,  d'abord  et 
si  juste  et  si  bon,  que  la  voix  de  ses  sujets  lui 
décerna  le  glorieux  surnom  de  bien-^mé.  Aussi 
le  compositeur  écrivit-il  pour  Barroiihet  le  rôle  de 
Charles  YI. 

Représenté  pour  la  première  fois,  lo  mars 
1843.  le  nouvi'l  opéra,  dont  les  susceplibilités 
politiques  de  nos  voisins  d'outre-Manclie  avaient 
Ssàt  mettre  en  doute  la  possibilité  de  représenta*' 
tionetque  le  vieux  levain  de  haine  contre  l'Angle- 
terre,  nonef&oé  encore  de  Tesprît  des  masses  où 
il  iermcnle  depuis  dix  siècles,  faisait  attendre  avec 

un  vit  empressement,  cet  opéra  auquel  les 
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eontesntioiiê  jndickiret  qu'il  fit  naître  enM  i'ad- 
ministratioii  de  TAcadémie  royale  de  miisîqiie  et 

Duprez,  condamne  par  arrêt  de  la  cour  à  jouer, 
bien  malgré  lui ,  le  rôle  assez  insigniOant  du 
Bauphin ,  avaient  donné  un  grand  intérêt ,  cet 
opéra,  diaonB^nous»  Ait  âocaeiiU  avec  transport^ 
autant  à  cause  des  drconstancee  an  milieu  des- 
quelles  il  élah  représenté,  que  des  énergiques 
et  savantes  beautés  musicales  et  de  vei  biiicaliou 
dont  il  fourmille.  Chai'gë  du  rôle  capital  de  Tœu- 
vre,  BaiToilhety  fit  merveille.  Jamais  il  ne  ié" 
tait  montré  chanteur  aussi  accompli»  jamaîa  en- 
core il  n'avait  lait  preuve  d*autant  de  sctence  des 
effets  scéniques,  jamais  enfin  il  no  s'était  élevé, 
sous  tous  les  ra|i{n>i  ts,  h  une  aussi  grande  bau- 
teur.  Ces  simples  mots  :  foi  faim,  prononces  par 
rinfortuné  monarque,  avaient  valu  à  son  beureux 
Interprète  autant  de  bravos  que  les  pins  beaux 
chants  de  sa  partie.  Le  monologue  du  second  acte» 
la  grande  scène  du  quatrième,  et  surtout  le  re* 
Iraiii  SI  franchomenl  vi  si  lieureusemenl  écrit: 
Guerre  aux  iybams,  jamais  kn  France,  iAïuiS 
l'Anglais  ne  itoniu,  excitèrent  d'unanimes 
transports* 

La  nouvelle  partition  de  M.  Halevy,  l'une  des 
plus  belles  (jui  soieiu  soi  lies  de  sa  piuuie,  inler- 
prëlëe  comme  elle  1  ëlait  par  tous  les  ariisles  qui 
ooQcourarent  à  son  exécution ,  et  surtout  par 
Huioilhet,  paraissait  destinée  à  une  existenoa 
fiartlongue^  etdofmrinpp<Nleràaonaiiteivimo 
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ample  moisson  de  gloire  et  de  profit,  qnand  une 
influence  occulte  vint  on  faire  disparaître  le  titre 
de  l'afBche ,  et  la  fit  reléguer  dans  les  carlODft  du 
hiblîothécaiie  de  l'Opéim  ;  el  povtant,  Mèveé^ 
mit  pas,  da  mQiniqoe  1101I8  sachtonst  soKto, 
nouvelle  Marseilkise,  une  croitade  contre  les  ty<* 
rans  d'un  ou  d'autre  côté  du  déuoit  du  Pas-de- 
Calais.  Quel  qu'ait  été  le  motif  de  cette  proscrip* 
tion»  il  causa  à  l'auteur  oomme  au  oompotitêar 
tio  préjudice  notable  en  les  privant  du  jvtte  prix 
êè  learg  travaux;  a«  public  qui  a*en  promettait 
une  longue  suite  de  douces  et  putvs  jouissances, 
un  cruel  désappoiniemeiU;  aux  clianteurs  et  sur- 
tout à  celui  pour  qui  l'œuvre  semblait  créée,  un 
dommage  fort  grand  en  le  privant  de  bifivos  jiu- 
Mmeat  méritéa •  fiipërons  pourtant  qu'un  jouFt 
pnlflse*>t>il  ne  pas  être  éftoignéy  on  ne  mm  plus 
dans  une  o  uvre  d'art  autre  chose  que  ce  qui  s'y 
trouve,  et  qu'eu  dépit  de  toutes  les  influences  exté- 
rieures ,  nous  pourrons  aller  applaudir  encore  et 
la  belle  partition  de  Gbarles  YI  et  le  irirtnose  qni 
a  reproduit  avec  tant  d'exactitude  la  sombra 
figure  du  monarque  qui  vit,  sans  pouvoir  Tem* 
pêcher,  la  presque  totalité  de  son  royaume  perfi- 
dement livrée  aux  Anglais. 

L'enthousiasme  des  nombreux  et  fidèles  dilet« 
tanti  de  l'Opéra  n'était  pas  refroidi  quand  ils 
forent  appelés  k  de  nouvelles  jonissanoea*  Le  18 
novembre  de  celte  môme  année  1843,  le  titre  de 
i>utf  SÉBASTisN  ox  l^oBiWQÂL,  parut  pour  la  pre-^ 
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mièrèfins  au*  Tafiicbede  YAeéàéàûe  royale  de  mtt* 
sique,  et  suffit  pour  attirer  la  fonle,  car  les  répcti-^ 
lions  générales  de  colle  nouvelle  œuvre  de  Doni- 
zetli  a  vaieul  promis  des  merveilles.  Il  y  eut  là  pour 
les  grands  artistes  de  l' Opéra ,  pour  Barroiibet 
surtout  ,  4e  nouveaax  trioraphea  ai  de  oottTelles 
couronnes;  cellee-cî  sont  da  fleurs  et  doaœa  à 
porter. 

Cliaigé  du  rôle  de  Camoëns ,  il  sut  repro-» 
duire ,  avec  un  rai'e  bonheur,  la  noble  et  grave 
physionomie  de  Tillustre  poète  ^  nous  identiiiec 
avec  le  magique  auteur  des  immortelles  Lusiades. 
Le  caractère  de  ce  rôle  diflërait  en  tous  points 
de  celui  des  autres  rôles  dans  lesquels  nous 
avions  jusijiu'  là  ;ij>plauili  le  chaiitciir,  H  sut 
plier  avec  art  à  ses  exigences ,  et  lui,  que 
noQS  anons  tu  si  noiile  et  si  grand  dans  Alphonse 
et  dans  Lusignan,  si  énergique  dans  GuiUanme» 
Tell ,  si  sombre  dans  Charles  VI ,  nous  apparat 
cette  fois  reproduisaiu  lom  à  (om  ces  quai i lés  si 
diverses  dans  les  diflérenlcs  situations  du  drame 
qu'il  interprétait.  Ëxcellentcomédien  sous  1  habit 

du  poète  portugais,  notre  baryton  fit  des  prodiges 
comme  chanteur  dans  la  partie  de  Gamoêns. 

Donizetlia  faitde  dom  Sébastien  une  des  œuvres 
musicales  les  plus  remarquables  de  notre  tt  injis, 
et  a  jeté  à  pleines  mains  sur  cette  partition  des 
magnificences  d'harmonie,  dé  ces  nobles  ékns 
du  génie  qui  forcent  k  foule  à  battre  des  mains 
età  se  récrier  d'admirattoii.  Le  rMe  de  doinSé* 
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baslien,  rendu  par  Diipièz,  celui  de  Camoëns, 
qui  appartenait  à  Barrpilbet,  abOAcieni  surtout 
en  chants  énergiques  oa  suaves,  sublimes  ou  at* 
tendrissans*  Nous  ne  pourrions  &ire  tia  dioix 
entre  tous  les  morceaux  dont  se  compose  la  par- 
tie de  Camoëns  ,  et  dire  dansjequcl  Barroilliel 
apporte  le  goût  le  plus  entraînant,  la  méthode  la 
plus  délicieuse  ;  prodigue^  à  un  pl|is  haut  de- 
gré, loua  les  trésors  de  sa  voix  magnifique  ei 
si  pure ,  &it preuve,  en  un  mot , 4$  ces  qualités 
brillantes  qui  n'appartiennent  qu'aux  grands 
chanteurs,  aux  artistes  hors  ligne;  cependant 
.  une  des  situations  qui  touche  le  plus  l  ame  du 
spectateur,-  eelie  de  toutes  que  la  manière  de 
BarcoUlieta  su  tendre  la  plus  pathétique  .e|  la 
plus  vraie,  est,  sans  contredit,  celle  où  Gamoêiia» 
revenu  d'Afrique  après  la  sanglante  bataille  d*Âl* 
casai -kebir,  blessé,  pauvre,  exténué,  mourant 
de  faim,  se  décide,  lui,  le  grand  poète,  le  vail- 
lant soldat,  à  tend,re4amain  à  la  charité  publique* 
Jamais  chant  jie  fut  accueilli  ps^r  des  transporis 
plus  unammesque  le  magnifique  duo  entre  Ca- 
moëns et  Sébastien ,  si  admirablement  chanté 
par  Barroilhel ,  et  t  ommençant  par  celte  phrase, 
une  des  plus  remarquablement  écritea  de  la  par- 
tition: 

Je  vous  demande,  ainsi  que  Belisaire ,  .  •. 
iUohe,  donnez  l'obole  tu  vieax  soldat..  . 

♦  • 

Âu  nombre  des.  morceaux  de  cet  opéra  aux- 
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quels  iiûlre  baryton  sut  donner  le  plus  de  eliar- 
me/il  faut  citer  les  couplais  du  troisième  acte, 
6  Lisbonne^  6  ma  patrie,  ét  la  ravissante  barca* 
rolle  :  Pécheurs  de  la  rive. 

Ce  rôle  de  Caïuoëns  était  cependant  susceptible, 
de  la  pai  l  iiu  cumpositeur  et  de  l'auteur  du  bvret, 
de  proportions  beaucoup  plus  larges,  de  dëve- 
loppemens  beaucoup  pîus  complets,  mais  la  magi- 
que exécution  de  Barroilhet  en  fit  une  des  parties 
les  plus  saillantes  de  l'œuvre  nouvelle  du  compo- 
siteur itîilien,  dont  le  litre  ne  disj>arul  pas  de  Taf- 
(ichcpendatUlcs  trois  niuis  qui  suivirent.  ïoujoui  s 
revue  avec  le  même  plaisir  à  chaque  exhibition 

,  nouvelle,  elle  n'a  point  cessé  d'être  pour  Bar- 
toilhet,  une  excellente  occasion  de  mériter  d'am- 
ples bravos. 

L'artiste  dont  nous  esquissons  la  vie  nous 
était  revenu  d  Italie  avec  la  réputation  d'exceller 
dans  1  opéra  butla ,  et  jusqu'ici ,  à  part  son  appa* 
rilion  dans  le  V  acte  d  7/  Bar  bière  ^  joué,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  bénéfice  de  Duprez,  le  24 
avril  1841 ,  c'était  seulement  dans  des  rAles  sér 
rieux  et  ^l  aves  qu'il  nou^  avait  été  donné  d'ap- 
précier 1rs  (jualîiés  aussi  rares  qu'inconleslables 
de  ce  timbre  si  suave  et  si  souple ,  de  cette  mé^ 
ihode  de  vocalisation  si  naturelle  et  si  vraie, 
qui  feront  toujours  de  Barroilhel  un  chanteur 

•exceptionnel;  il  nous  restait,  pour  le  connaître 
tout  enlier,  li  l'entendre  dans  uu  rôje  boullou. 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt. 
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I/MWqwe  la  vogue  qui  avaii  accu<  illi  dom  Sé- 
Lastien  de  Porlugul  commoiK  a  h  diiuiimei ,  l'ad- 
ministi'atioa  de  l'Opéra  fit  meiUe  en  répélilion 
deux  jw^ies  dos  à  M.  Halevy,  et  écrits  par  ce  com** 
posîiear  sur  nu  livret  de  M.  de  Siuiu-Geoi|;es. 
Dèt  oe  momenl  les  înHiës  aux  iii^fiBlères  de  I1n-^ 
lërieur  de  noire  Académie  royale  de  iiiusique 
commencèreiil  à  parler  dans  ie  monde  des 
succès  réservés  au  Lazzarane  y  le  aouvel  opéra , 
autre  très  esiimable  ebmme  poème  (c*esi  l'ex- 
pression consacrée),  et  sariout  comme  musique^ 
ainsi  que  de  la  verve  enlratnante,  de  la  piuores- 
que  originalité  avec  lesquelles  Ban  uiNiot  rendait 
loules  les  parlies  du  joli  rôle  de  Miroboianle  f 
l'impromsaleuTy  écrit  spécialement  pour  lui»— ^ 
la  cîiKqoième  de  ses  créatiom  originales  sur  la 
scène  de  T Académie  royale  de  musique.  ^  Vint  la 
première  représenlaiion,-^  i9  mars  1844  —  qui 
réalisa  tout  ce  que  les  répéiiiions  avaient  pioiuis. 
Jamais  sih  ces  ne  fut  pluh  et  la  tant  que  celui  de 
Barroilhet  dans  le  jôle  de  Miroboianle^  car  ja- 
mais encore  noosne  l'avions  entendu  chanter, 
comme  on  la  clHinte  enilalie  /  cette  musique  lé- 
gère et  pétillante,' si  agréable  à  écouter  après 
kl  musique  sévère  et  ^rave,  sombre  et  triste, 
dont  juivqiie-là  il  nous  avait  redit  les  acceus  avec 
un  cluu*me  inexprimable,  daos  ses  grands  rôles 
d'Alphonse,  de  Tell,  de  JoaUi  deLusignan^  de 
Charles  Vi  et  de  Camoëns.  Le  rôle  de  rimprovi* 
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sateur  fut,  pour  Barroilhel,  uoe  nouvelle  al  der- 
nière épreim  dont  il  flortic  trîompbanl. 
Après  Richard  en  FsMitw,  opéra  d'AiMplM 

Adam  ,  exécuté  pour  la  première  fois  à  la  fin  de 

septembre  184i,  opéra  encore  iioa  compris  ni 
apprécié,  el  dans  lequel  Bajrroilhet  créa,  avec  son 
taleai  ordinaire,  le  rôle  de  Ridiard,  vinl la  Mmiê 
Stuart  de  Niedermeyei'y  doni  le  «uooke  augmenle 
chaque  jour;  Barroîlhet  s'y  chargea  dn  rMt 
de  Murray,  le  bâtard  de  Jacques  V,  d'Ecoaae.  Ce 
rôle  nous  semble,  à  nous,  tout-à-fait  imligiie  de 
l'artiste  qui  sans  doute,  en  Facceptant,  n^aura  eu 
d'autre  ambtiioa  que  de  faire  une  chose  très  iii- 
vorable  au  coinposiieur  et  à  radnûnislratkm»  11 
chante,  avec  un  anccèa  anssâëdalant  que  aiënld^ 
le  duo  et  Fair  qui  forment  la  totalité  cle  ce  rôle. 

Nqus  venons  de  dii'e  succincleuient  quelle  a 
été  jusqu'ici  la  vie  artistique  de  Barroilhet,  et, 
comnie  on  l'a  vu,  nous  n  avoua  eu  que  des  succès 
à  i^aoonter.  C'est qu*en  effet,  dans  sa  ville  natale 
comme  en  Italie ,  à  Paris  comme  à  Bruxelles ,  où 
îl  afeil,  en  1842,  une  apparition  trop  courte, qui 
cx'pendant  lui  a  valu  il  iiaioiiibrablc^  couronnes, 
et  à  Rouen,  ou  d  uianimes  acclamations  Font  rap- 
pelé quinze  Ibis  depuis-  moins  d'un  an,  partout 
il  a  ^  reçu  avec  joie,  accuèîlU  avec  empresse- 
ment ,  écouté  avec  nn  silence  velif^ux,  applaudi 
avec  transport ,  et  jamais  le  momdre  murmure, 
jamais  ia  plus  légère  aitique ,  m  nous  eu  exo^p^ 
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Ions  celle  du  Journal  dès  Débals,  qu  il  siu  bient6t 
désarmer  h  force  de  talent  (1  ) ,  ne  vinrent  se  mêlei* 
Il  ses  triomphes  )  et  les  rendre  moins  doux. 

Barroilhet  mérIte-Ul  celtevogqe,  esl^ildignede 
là  réptttsitibn  qa*il  a  rapportée  dllsdie;  eldont'son 
S(^jour  à  l'Opéra  a  consi(l(  rahlement  agrandi  le 
cercle?  Doit-il  enfin  marcher  de  pair  avec  les 
premiers  cbanteurs  de  répoque!  Doué  par  la  na- 
ture d*iine  Toîx  dcmt  le  diapason  embrassé,  com- 
me nous  l'avons  dit,  .franchement  et  sans  effort, 
deux  oclaves  en  voix  de  poitrine,  voix  vibrante 
ei  douc6,  flexible  et  toujours  d'une  extraordinaire 
Justesse  ;  voix  dont  le  timbre  toujours  pur  est  d'un 
charme  impossible  à  rendre  \  exoelient  musicien 
d'aîlleurs/îl  connaît  à  fond  toutes  les  ressources 
de  Fart,  et  sait  les  employer  à  propos.  Il  chante 
avec  iuue,  avec  un  ljoûi  exquis,  et  sa  voix  va 
droit  au  cœur.  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  jui^ 
tîfier  les  ovations  les  plus  éclatantes?  Du  reste, 
Barroilhet  est  fort  jeune  encore  ;  il  voit  s'ouvrir 
devant  lui  un  magnifique  avenir,  et  bientôt  de 
nouvelles  palmes  vont  [)leLivoir  à  ses  pieds,  car  il 
ré|)èleen  ce  nionient/a  Bohémienne,  de  Balfe,  des- 
tinée, nous  le  croyons,  à  une  longue  existence. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'artiste  émi^ 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  M.  Berlioz,  qui  il*abord,  et 
seul  dans  ta  presse»  se  montra  fort  hostile  h  Darroilhet, 
est  aujoard'hiii  l'anode  ses  partisans  les  plus  chauds. 

F.  U. 
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n^nt  par  un  (aient  incontesUible ,  Barroilhrt 
lesL  aussi  [Kir  les  douces  qualités  du  cœur.  Ëx- 
oellenl  camarade,  ami  sincère  et  dévoué  ^  il  A 
conservé  pour  Rossini  une  reconnaissance  sans 
bornes ,  un  rospect  qui  ne  doit  point  finir*  Une 
de  ses  ambitions,  quoi  de  plus  noble  que  celle-là? 
seniil  de  voir  le  cygne  de  Pesaro  sortant  de  si 
longue  torpeur,  composer,  pour  son  élève,  uu 
r61e  que  ceîul-cî  mettrait  son  bonheur  à  créer. 


FAAinas  lloai. 


Digitized  by  Google 


BOURGCOU  (Kem-Iosepli,  Baron)| 


■iréekal-de^riimp  m  reiraito,  olBcicr  de  la  Légion-d'Hosnear, 
elimUer  <k  l'ordre  rojal  et  militaire  4e  Saint-Louif . 


Pierre^JosephBovMmis,  né  k  Angers  (Maine- 

el-Loire),  le  18  iiovenil)re  1769,  prit  dn  service 
militaire  dès  les  prt^micrs  temps  de  la  révolu- 
tion française.  Capitaine  le  21  vendémiaire  de 
Fan  II,  au  cinquième  bataillon  des  volontaires 
de  son  département,  il  devint  aide-de-camp  du 
généra!  Boussard,  le  2  pluviôse  de  l'an  III  et  6t 
avec  lui,  à  rarméc  de  Rhin  et  iMoselle,  puis  à 
celle  de  TOuest,  les  campagnes  de  Tan  H  à  Tan  V. 

Chargé,  le  30  frimaire  an  Ifl,  par  le  général 
Hubert,  qui  commandait  pendant  lé  blocos 
de  Luxembourg ,  d^aller  mettre  te  feu  aux  ma- 
gasins ennemis  protégés  par  les  batteries  de  la 
place,  il  partit  avec  deux  compagnies  de  grena- 
diers pour  accomplir  celte  périlleuse  mission,  et 
s'en  acquitta  avec  autant  de  bonheur  que  d'in- 
trépidité*  Mis  à  Tordre  de  Farmée  par  suite  de 
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cette  action  d'éclat,  il  fat  cependant  placé  en  non 
activité  en  Tan  VI* 

Le  26  brumaire  an  YIII,  il  rentra  an  service 

en  qualité  d'adjoint  à  l*état-major  »lu  général 
Hédouville,  qui  venait  d'être  appelé  au  comman- 
dement de  l'armée  de  l'Ouest.  Il  fut  chargé  de 
porter  des  paroles  de  paix  aux  chefs  vendéens, 
qui  étaient  alors  MM.  D'Aatichamp ,  en  Anjou, 
et  de  Suzannet,  en  Poitou.  Il  parvint  à  accomplir 
cette  honorable  mission,  non  sans  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers  pour  arriver  jusqu'à  ces 
messieurs  ;  ces  deux  çjiefs  vendéens  accédèrent 
aux  propositions  qu'il  était  chargé  de  leur  faire, 
et  la  guerre  civile  cessa  aussitôt  dans  ces  malheu* 
reux  pays.  M.  Bourgeois  entra  ensuite  dans  la 
gemhn  ifierie  du  départemenl  du  la  Vendée,  avec 
le  grade  de  lieutenant,  le  20  vendémiaiie  de 
l'an  X;  il  passa  dans  la  légion  de  gendarmerie 
d'élite,  attachée  alors  k  la  g^rde  des  consuls,  le 
S  pluviôse  an  XII,  et  reçut,  le  25  prairial  de  la 
même  année,  la  croix  de  membre  de  la  Légiou- 
d'Honneur.  Le  22  brumaire  an  XIII,  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  de  la  compagnie  d'Indre-et- 
Loire  et  rentra,  le  4  complémentaire  delà  même 
année,  dans  la  gendarmerie  d'élite. 

Attaché  alors  à  la  grande  armée,  il  fit  avec 
elle  les  immortelles  cam^iagncs  de  Prusse,  d* Al- 
lemagne et  de  Pologne,  lesquelles,  commencées 
aux  champs  de  Wertingen,  prirent  On  à  la  signa- 
ture du  traité  de  Tiisitt,  et  se  distingua  surtout  à 
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AvstarUtz.  Aprèft  ces  campagnes,  en  témoignage 

(le  salisfaciion  de  sa  conduite,  TEmpereur  lui 
liL  une  renie  de  mille  Irançs  sur  le  Moûl-Napo- 
lëonduroyauiiie  dlialie. 

Promu,  le  30  mai  1808,  au  grade  de  chef  d* es- 
cadron dans  la  lëgion  de  Maine-et-Loire,  M.  Bour- 
geois partit  aussitôt  pour  Farmée  d'Espagne,  où 
il  servit  jusqu'en  1812.  Dès  le  22  janvier  1 810,  il 
avait  été  appelé  au  (  oniniaudement  du  dix-sep- 
tième escadron  de  la  gendarmerie  de  l'armée 
d'Espagne,  et  il  avait  reçu  lé  commandement  de 
la  légion  de  Borgos»  le  16  décembre  delà  même 
année.  II  fut  h  la  connaissance  du  corps  entier  de 
l'arinée  du  liord  de  l'Espagne,  que,  pendant  ([ua- 
tre  ans  qu'il  fil  la  guerre  avec  ce  corps^  le  com- 
mandant Bourgeois  servit,  non  seulement  avec 
honneur,  mais  avec  distinction  dans  mainte  et 
mainte  circonstance*  U  fut,  le  2S  octobre  1812, 
nommé  colonel  sur  le  champ  de  bataille,  par  le 
général  Clausel,  coiiuiiaiulant  l'armée  du  Portu- 
gal, et  le  général  Cafiarelli,  commandant  l'armée 
du  nord  de  l'Espagne,  après  avoir  obtenu  un 
succès  éclatant  à  la  tète  de  la  légion  de  Burgos 
8i|r  là  cavalerie  anglaise. 

Bentré  en  France  k  la  fin  de  1812  avec  la  lé- 
gion de  Burgos,  l'Empereur,  en  récompense  de 
ses  bons  services  en  Espagne,  lui  lit  une  dota- 
tion de  quatre  mille  francs  en  Westphalie,  et  lui 
donna  le  titre  de  baron.  M.  Bourgeois  fut  aussi 
nommé  colonel  d'armes  de  la  ville  de  Paris,  et 


reçut  le  commandement  du  corps  de  la  gendar- 
merie qui}  sous  le  nom  dé  garde  de  Paris,  venail 
d'èlre  créé,  pour  le  service  de  la  capitale.  Il  ne 
quitta  ce  commandement  qu'après  rentrée  des 
alliés  à  Paris. 

Le  24  avril  1814,  Louis  XVIII  le  créa  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
et  rëleva  au  grade  d'ofûcier  de  la  Légion*d'Hon- 
neur,  le  17  janvier  18t5. 

Placé  au  trailementde  nonactivlU'  le  31  jan- 
vier 1816,  en  vertu  de  la  disposiiion  ministé- 
rielle du  5  de  ce  mois*  M.  le  colonel  Bourgeois 
fut  rappelé,  par  disposition  du  24  février  1819,  à 
l'activité  dans  la  même  légion.  Le  26  juin  1822, 
il  passa  h  Cabors  comme  commandant  de  la 
douzième  légion.  Le  1"  janvier  1827,  il  fut  fait 
maréchal-de-camp  et  admis  à  la  retraite.  Il  s*esl 
fixé  depuis  lors  dans  sa  ville  natale. 

V.  DE  JOZET. 
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Françoi^XaxÀer  Strvb,  colonel  en  retraite,  of- 
ficier de  la  Lëgîon-d^Honneur,  chevalier  de  Tor^ 

dre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  né  à  Ro- 
senviller,  déparlement  du  Bas-Rhin,  le  15  sep- 
tembre 1765,  prit  du  service  militaire  comme 
simple  soldat  au  r^iment  de  dragons-Gonti,  le  21 
mai  1786*  Il  fit  en  1788  la  campagne  au  camp  de 
Rennes,  et  devint  brigadier*foorrier  le  26  mars 
1791.  Employé  à  l'armée  du  centre,  il  y  reçut  le 
grade  de  marre  lial-des-Iogis  le  17  juin  1792,  se 
rendit  à  l'armée  delà  Moselle  en  1793,  y  obtint  le 
i«  avril  le  grade  d'adjudant  sous-lieutenant,  et 
fot  proma,  le  17  thermidor  de  Tan  1I|  an  grade  de 
lieutenant  A  l'armée  dn  Rhin,  en  Tan  IV,  il  fut 
fait  prisonnier  et  devint  capitaine  à  son  relour 
(r^  thermidor  an  V).  Le  2  floréal  de  celte  dernière 
.  année,  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui  par  un  boulet 
au  passage  du  Rhin,  fin  Tan  VU  et  en  l*an  YIII, 
il  fit  les  campagnes  de  Tarmëe  d*Ângleterre , 
celles  de  l'armée  gallo-batâve,  en  Tan  IX  et  en 
l'an  X;  fui  blcsàé  de  nouveau  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  à  Lauffen,  le  25  frimaire  an  IX  ^  deux 
jours  plus  tard,  il  fut  frappé  de  deux  coups  de 
feu,  Tun  à  )a  tète,  rantre  au  pied,  au  moment 
où  son  régiment  entrait  de  vive  force  dans  le 
i>ois  de  Feucht,  près  de  Nuremberg. 

Créé  1^  %^  iriuiaire  an  XII,  laembre  de  la  Lé- 
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gion -d'Honneur,  il  ëUiît  à  Farinée  dès  c6tes  de 
l'Occan  (|uaud  il  lui  promu  au  grade  de  chef  d'es- 
cadron au  trcizi.'Mic  régiment  de  dragons,  le  6 
venlôse  anXïlI.  Kn  iS06,  il  devint  aide-dc-camp 
du  général  Becker.  Sa  glorieuse  conduite  dans 
une  charge  contre  la  gendarmerie  du  roi  de 
Prusse,  où  il  fut  blessé,  pendant  la  nuit  du  26  au 
27  octobre  do  la  niùiiic  année,  lui  valut  le  bre- 
vet d'officier  de  la  Légion-d' Honneur,  qu'il  reçût 
le  6  novembre.  Nommé  major  au  treizième  régi- 
ment de  dragons,  lé  3  janvier  1807,  il  passa  en 
1809, /avec  ce  régiment,  en  Hollande,  oti  il  flt 
partie  du  corps  d'armée  placé  à  Tembouchure 
de  TEsodut^  aiiii  de  repousser  les  Anglais  débar- 
qués à  Fiessingues. 

Le  i4  octobre  181 1^  M.  Strub  devint  colonel 
en  second,  et  le  8  février  i813|  colonel.  Pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  1812  et  six 
premiers  de  1813,  il  commanda  le  dépai  lement 
des  Deux-Sèvres,  dont  M.  le  baron  Dupin  était 
alors  préfet.  Il  dut  ensuite  aller  en  Espagne 
prendre  le  commandement  du  régiment  du  dûc 
d'Arembei^,  le  vingt-septième  de  tbasseurs  à 
cheval.  A  spn  depait,  Tes  notables  dé  Ni<)n  5*as- 
semblèrent,  et,  dans  un  banquet  sj)lon(iidc,  lui 
donnèrent  les  niai  ciuos  les  plus  louchantes  d'es- 
time. Le  colonel  Strub  fit,  en  Espagne  et  eu  Al- 
lemagne^ les  campagnes  de  1813  ^^t  de  1814. 
Blessé  an  combat  de  Dombourg,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  perdit  dans  cette  affaire  sefr  cbeVaux 
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et  set  ëqvîpages.  Libre  à  la  paîx«  il  fût  placé»  le 
18  noTémbise  1814,  à  la  suite,  du  douzième  régi- 
ment de  cuirassiers.  Louis  XVIII,  à  quelque 

lemps  de  là,  lui  donna  la  cr  oix  de  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  puis  le 
mit  ea  non  activité»  Ënfin,  le  16  mars  1816^  il 
fut  admis  à  la  retraite. 

Nous  ne  saurions  mieux  dore  cette  trop  courte 
notice  qu'en  rapportanl  textuellement  le  mé- 
moire à  ra[>|)ui,  délivré  dans  le  temps,  par  son 
colonel,  à  l'honorable  M.  Strub,  alors  simple 
capitaine  au  quatrième  régiment  de  dragons^ 
pour  légitimer  son  admission  dans  Tordre  de  la 
Légîon-^'Honneur. 

«  QUATRIÉVB  aÉGIIIENT  BB  DEAfiONS. 

B  Mémoire  pour  entrer  dan$  la  iJgion-éPBàmmtr, 
»  en  faveur  du  citoyen  Strub,  c(ipit«dn§  â  im 

»  cinquième  compaijnie  âudit  régimenU  quiffa 
»  droit  par  des  actions  d  éclat. 

r 

»  Ce  capitaine,  distingué  par  seSvConnaissan- 
a  ces,  ses  talens  et  son  courage,  fut  constam* 

9  ment  choisi  pour  des  missions  qui  demandaient 
»  un  officier  qui  donnât  dans  ses  moyens  la  cer* 
»  titudo  du  succès.  Dans  toutes  les  circonstances 
»  ou  il  fallut  de  Tinlrépidité,  ilen  donnarexem- 
»  pie;  dans  des  missions  qui  exigeaient  lâ  Ta* 
»  leur,  le  sang-froid  et  Tintelligcnce,  il  recneitlit 
»  toujours  avec  le  même  succès  les  louanges  de 
»  ses  chefs.  Dans  la  caniprigne  de  l'an  IV,  il  eut 
»  un  cheyal  tué  sous  lui  et  lut  chargé  de  défen- 
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»  dro  des  postes  importans  ;  à  la  campagne  de 
»  l'armée  gallo-balave,  sur  loMein  cl  ia  Rednilz, 
»  à  la  tèle  des  partisans  de  l'aile  droite,  il  rendil 
»  les  services  les  plus  dislinguës.  A  Lauf ,  où 
»  l'ennemi  vînt  avec  deux  bataillons  et  deux  es- 
»  cadi  oiis  aLiaquer  trois  cents  hommes  qui  y  te- 
»  naient  poste,  il  soutint  leur  poste  avec  trente 
»  dragons,  les  repoussa  par  une  charge  dësespé- 
»  rëe,  mais  nécessaire»  eot  son  cheval  luë  sous 
»  lui,  reçut  un  coup  de  sabre  et  sauva  l'avant- 
»  garde  :  le  chef  de  brigade  Wallier,  qui  la 
»  commandait,  se  plait  a  lui  rendre  celle  jus- 
»  lice.  A  raHaire  du  27  frimaire,  à  ia  tète  de  sa 
»  compagnie  et  de  ses  partisans,  il  reçoit  Tordre 
»  de  se  porter  sur  l'enneoiî  et  de  tenir  jusqu'à 
9  nouvel  ordre  ;  quatre  cents  hommes  du  corps 
»  de  Kleneau  le  ceruenl;  il  se  délVnd  avec  un 
»  sang- froid  admirable,  dispose  sa  troupe  avec 
»  tant  d'ordre,  que  Tennemi  ne  peut  Tentameri 
9  et  qu'il  donne  à  la  division  le  temps  d*arriver 
»  et  de  faire  des  dispositions.  Plus  de  vingt  hom- 
»  mes  et  autant  de  chevaux  tombent  à  ses  côtés; 
»  il  a  encore  son  cheval  lue  sous  lui,  il  reçoit 
M  un  coup  de  feu  qui  le  renverse. 
.  »  Certifié  par  nous  membres  du  conseil  d\td- 
j»  ministration,  le  présent  état  des  services  du  ci- 
»  tôyen  Strub,  conforme  au  registre  des  niatri-* 
»  cules.  » 

A,  DE  Saii«it-Kocu. 
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U  est  diiBcile  de  se  faire  une  juste  idée  des 
rouages  nombreax  et  compliqués^  des  vastes  et 
épineuses  attributions^  de  rimmensité  de  la  tâ- 
che (piolidîenne  de  cette  administration  si  peu 

connue,  si  mal  appréciée,  si  souvent  caîoiiiiiice, 
qui  se  nouniie  Préfecluro  de  police.  Prévenir 
l'infraction  à  la  loi  par  un  système  de  surveil- 
lance qui  déjoue  les  plus  ingénieuses  combinai- 
sons de  ces  bandes  de  malfaiteurs,  aujourd'hui 
si  redoutablement  organisées;  découvrir  et  sai- 
sir les  coupables  quand  l  iiili  action  a  été  com- 
mise; rechercher  le  corps  et  les  preuves  du  dé- 
lit ou  du  crime;  assurer  l' exécution  des  juge- 
mens  ou  arrêts  qui  en  ont  fait  justice  ;  veiller  à 
la  sûreté  et  à  la  salubrité  publique  ;  prévenir  les 
incendies  et  en  arrêter  les  progrès  au  moyen 
de  l'excellent  bataillon  des  sapeurs-pompiers  et 
d'une  bonne  surveillance  ;  assurer  et  faciliter  la 
drculatioil;  prévenir  les  acctdens  qu'entraîne  la 
mise  en  mouvement  de  ces  véhicules  de  toute 
sorte,  de  toute  dimension,  qui,*  au  nombre  de 
plus  de  soixante-dix  mille,  sillonnent  chaque  jour 
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les  rues  de  Paris  ;  tenir  un  compte  exact  et  sur- 
veiller, en  (iiK'lquo  sorte,  jiisiiu  aux  moindres 
mouvemens  de  celte  populatiou  llottanle  qui  émi- 
gré ei  immigre  joumeUement  au  Dombre  de  près 
de  trois  mille  individos  ;  assurer  Tapprovision- 
nement  de  la  grande  cité  ;  exercer  la  police  des 
prisons;  pourvoir  h  la  scqueslralion  des  alié- 
nés; administrer  les  halles  et  marchés;  pour- 
voir aussi  à  la  sûreté  de  la  navigation,  à  l'exer- 
cice d'une  foule  de  professions  et  d'étabUss^ 
mens  intéressant  directement  la  santé  publique  ; 
et,  enfin,  dans  les  momens  d'agitation  politique, 
poui  vuii  j  iiun  plus  seulement  à  la sûreif  <les  par- 
ticuliers, mais  encore  et  surtout  à  celle  tic  I  Etat; 
telle  est  la  mission  de  la  Préfecture  de  police. 
Cette  ^numération  suffit  pour  faire  compren- 
-  dre  que,  quelque  habilement  organisés  quçsoieol 
les  services  divers  qui  composent  cette  adminis- 
tration, il  est  cepcdduit  nécessaire  qu'elle  ait  à 
sa  i<  u-  uu  honiQie  gui  réunisse  des  conduious 
particulières  d  intelligeiicei  de  moralité,  de  fer- 
meté^ et  même  de  courage  physique  ;  c'est  qu'eu 
effet,  de  tous  les  emplois  que  confère  le  gouYer> 
nepaeut,  c'est,  sans  contredit,  celui  qui  engage  le 
plus  directement,  le  plus  fréqueiinneiu  et  de  1^ 
manière  la  plus  grave,  la  responsabilité  de  celui 
qui  en  est  investi.  Le  plus  grand  nombre  des 
administrations  publiques  viveut  géaéralemènt 
de  traditions  et  ne  sortent  que  sou»  une  impul-* 
siou  vigouieuse,  ei  daus  des  circonstances  ur- 
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gentes,  de  Tornière  des  antécëdens.  Ici,  il  en  est 

autrement;  dans  une  grande  cité  comme  Paris, 
où  le  crime  prend,  pour  ainsi  dire,  une  face 
chaque  Jour  nouvelle,  où  Tesprit  de  désordre  se 
manifeste  par  des  actes  impiîSYiis,  où  la  résis- 
tance à  la  loi  revêt  les  formes  les  plus  variables  , 
les  pins  insidieuses,  la  police  doit  incessamment 
modifier,  améliorer ,  perfectionner  ses  moyens 
d'action.  11  faut  donc  à  Thomme  qui  a  l'iniiialive 
de  ce  progrès,  des  qualités  spéciales,  dont  la  réu- 
nion est  tellement  rare,  qu'il  est  du  devoir  et  de 
rinlérèt  d'un  gouvernement  qni  a  lait  un  choix 
heureux,  de  le  défendre,  avec  une  constante 
énergie,  contre  les  intrigues  et  les  passions  des 
partis,  et  aussi  contre  l'ambitiou  de  sos  propres 
amis. 

L'homme  d<mtnous  avons  à  nous  occuper 
dans  cette  esquisse,  a-t-il  ces  qualités  spécia- 
les si  impérieusement  exigées?  Est-il  un  de  ces 
fonclionnaires  intègres  et  capables  devant  les- 
quels se  tait  la  calomnie,  et  que  les  vicissitudes 
ministérielles  ne  sauraient  atteindre?  Les  faits 
dont  le  récit  va  suivre,  nous  renseigneront  à  cet 
égard. 

M.  Gabriel  DELEi^sEai  est  issu  d'une  de  ces 
honorables  et  vieilles  familles  <le  iiégocians,  que 
rhistorien  de  ïhou  appelait,  dans  son  style  s  i 
pittoresque  et  si  vif,  de$  races  de  probité,  vériia* 
hUi  colonnes  et  nomrieières  de  VEiaL  Le  com- 
merce a  ses  parchemins  comme  la  noblesse,  et 
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Fun  et  Tautre  ont  rendu  d'éminens  services  à 
TEtat  ;  celui-là,  plus  obscurs  mais  plus  féconds; 
celJe-«l,  plus  éclatants  maïs  plus  épbémèFes.  Au 
seizième  siècle^  la  famille  Delessert  faisait  le 

commerce;  elle  avait  été  une  des  premières  à 
embrasser  lareligioii  l  él  i  iut  c.  Obligée  de  s'exi- 
ler, à  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes,  elWsë- 
tabiil  momentapémeni  ea  Suisse,  et  rentra  en 
France,  sous  les  premières  années  de  la  régence^ 
pour  se  flxer  à  Lyon.  Elle  exerça  dans  cette  ville, 
avec  une  haute  probité,  l'industrie  des  soies, 
jiis(|u"(Mi  177H,  ('po(|ut'  à  laiiiielle  elle  Iransporla 
Sun  principal  ëiablissemjQnt  4  Paris,  qu'elle  n'a 
pas  quitté  depuis. 

À  la  mort  de  M.  Etienne  Duessert,  son 
père  (1),  M.  Gabriel  Delessert  devint  Tassocié 
de  M.  Benjamin  Delessert,  son  frère  aîné,  qui 
avait  pris  la  suite  dos  allaires  de  cet  lionorable 
ban(|uier;  il  contribua,  en  celle  qualité,  à  Téia- 
blissement  de  la  manufacture  de  sucre  de  bette- 
raves, à  Passy,  qui  valut  au  chef  de  la  famille  le 
titre  de  baron  et  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  alors  si  peu  prodiguée,  et  l'objet  des 
plus  nobles  auiijiiions. 

£n  1814,  M.  Gabriel  Delessert  lut  nommé  ca- 

(1)  Nous  nous  proposons  de  consarrer  dans  l'nn  des 
cahiers  de  noire  liEvi  K,  uu  drli'  lf»  spécial  à  MM.  Deles- 
sert, père  et  iils,  article  dml  relui  inio  nous  publions  au- 
jourd  hui  sur  l'un  des  troib  trcra  dtivieudra  le  couplé- 
ment  uatoreL 
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pîtoine-adjoiiu  de  la  garde  nationale,  puis  adju* 
daDt-commandanty  sous  les  ordres  du  général 
Durofioiel  et  des  maréchaux  Monoey  et  Masséna. 
n  assista  à  la  bataille  de  PariSi  dans  la  même 
année,  et  aux  évènemens  mililaires  qui  eurent 
lieu  dans  Paris  en  1815.  Après  la  bataille  de 
Waterloo,  il  signa  avec  le  baron  Delessert,  son 
frère,  la  patriotique  protestation  qui  s«t|  k  la 
soita  de  laquelle  il  donna  sa  démissioB. 

«  Les  soussignés,  en  réponse  à  l'ordre  de  ce  jour,  6 
»  juillet  1815  (par  lequel  la  «rarde  nationale  était  invitée 
»  à  arborer  la  cocnrde  blanche),  ont  l'hooneorde  décli- 
»  rer  à  M.  le  maréchal  Masséiia,  prince  d*£ssUiig,  leur 
»  commandant  en  chef,  qu'ils  tiendront  à  honneur  de 
ï)  conserver  à  jamais  les  couleurs  nationales,  qui  ne  pour- 
»  raient  être  abandonnées  snns  danger.  Ils  osent  afOr- 
»  mer  que  lenr  opinion  individuelle  est  celle  de  la  très 
»  grande  majorité  de  leurs  frères  d'armes.  En  consé- 
»  quence.  ils  ont  ThooDeur  de  prier  M.  le  maréchal  de 
D  mettre  cette  déclaration  sous  les  yeux  des  membres  de 
»  la  commission  du  gouvernement  et  de  les  inviter  à  lui 
»  faire  donner  la  plus  grande  publicité,  ahn  de  prévenir 
»  les  désordres  qui  pourraient  résulter  de  la  moindre 
1»  certitude  a  cet  égard.  » 

Après  la  révointion  de  juillet,  à  laquelle 
avaienl  vhrement  concouru,  dans  la  limite  de 

leur  influence  à  la  CharabrCj  ses  deux  frères, 
dont  il  partageait  les  principes  politiques,  M.  Ga- 
briel Delessert  fut  nouuné  colonel  d'état-ouyor 
de  la  garde  nationale  et  appelé,  peu  de  tempe 
après,  à  faire  partie  de  b  commission  chargée 
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d'élaborer  un  projet  de  loi|  reiatif  à  cette  mi- 
lice. Ën  1831»  le  roi  le  promut  au  grade  de  gé- 
nénX  de  iirigade,  et  c'est  eo  cette  qualité  qu'il 
concourut  h  la  répression  de  Témeute  des  6  et  6 

juin  1s:i2.  Sa  cuilliuile  clans  celle  circonstance 
fut  pleine  de  courage,  de  résolulion  et  de  pru- 
dence. A  la  tète  de  quelques  compaguies  de  la 
troisième  légion  èt  du  quatornème  l^er,  il  en* 
leva  plusMurs  barricades  bien  défendues  qui 
obstruaient  les  avenues  de  la  place  des  Victoires, 
et  y  établit  le  centre  de  sa  ligiie  de  défense 
qui  comprenait  la  plupart  des  rues  eiivi^ 
ronnanles.  Après  avoir  successivement  délogé 
rémente  de  la  rue  Montmartre,  du  passage  du 
Saumon,  où  elle  avait  opposé  une  résistance  vive 
et  meurtrière,  et  des  autres  poinls  qu'elle  occu- 
pait, il  fit  fouiller  plusieurs  maisons  el  s'empara 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers  et  de  mimi- 
tioBB  oonsidérables.  Exaspérés  par  les  pertes 
douloureuses  qu'ils  venaient  de  faire^  les  gardes 
nationaux  et  les  soldats  voulaient  se  faire  justice 
de  leur  propre  main;  M.  Delessert  intervint  el 
sauva  les  prisonniers  d'un  danger  imminent. 
'  Le  rapport  qu'il  adressa  le  lendemain  des  deux 
journées,  au  général  en  chef  de  la  garde  natio^ 
•halei  sé  &îf  remarquer  par  son  extrême  modé- 
ration et  par  la  juste  part  d'éloges  qu'il  distri- 
bue à  tout  le  monde,  une  seule  personne  excep- 
tée, relie  qui  avait  dirigé  les  opéraiions  avec 
autant  de  sang-froid  que  d'habileté.  Ce  rapport 
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fut  In  cause  d'une  provocation  qui  pouvait  àvoît 
les  suites  les  plus  fAcheuses.  Un  ex-ofïîcîer"'dfe 
1  arûlierie  parisienne,  dissoute  en  1831 ,  par  suite 
de  ses  manifestations  républicaines^  M.  Guinaré 
ayant  cru  y  yoir  une  injure  à  ses  andens  frèrés 
d'armes^  envoya  h  N.  Delessert  un  carte?  Hift 
accepté.  Une  rencontre  eut  lieu,  dans  laquelle 
ce  dernier,  après  avoir  reçu  le  feu  de  son  adver- 
saire sans  vouloir  y  répondre,  déclara  qu'il  n'a- 
vait point  eu  Pintention  qu'on  lui  avait  prêtée. 

Le  12  février  1834,  M.  Gabriel  Delessert  fut 
appelé  à  la  préfecture  de  f  Âude,  en  reoipllace- 
ment  de  M.  Tessier,  décédé.  La  veille  de  son  dé- 
part, les  j»rin(  ipaux  habilnns  tio  Passy,  dont  il 
était  maire  depuis  1830,  se  rendirent  en  dëputa- 
tion  chez  lui,  et  lui  témoignèrent  les  regrets  gué 
leur  laissait  son  administration  paterneOe  et 
éclairée. 

Arrivé  h  son  poste,  où  certains  syni[)tômes 
(I  agiiaiion  réclamaient  d'urgence  sa  présrnce,  îl 
s'empressa  d'adresser  aux  sous-préfets  et  aux. 
maires  de  son  département,  une  circulaire,  dank 
laquelle  il  résume  en  ces  termes  la  ligne  de  con^ 
duîte  qu'il  se  propose  de  suivre  :  ta  Misera  ttiu^ 
jours  la  règle  de  mon  adminislralion  :  m'm* 
portent  les  opinions  qui  ne  la  htessenl  pa^:  mais 
je  suis  parfaitement  décidé  à  la  faire  respecter 
tùules  les  fois  qu'elle  sera  menanée. 

Le  27  novembre  de  la  même  année,  il  fut  ap* 
pelé  à  la  préfecture  d*£ttre-6t*Loir,  eu  rempla«- 
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oemem  de  Ht  Pompel,  démtsooniiiûre*  Pendant 
les  deux  années  qall  resta  k  la  tète  de  ce  dépar- 
tement ,  son  administration  fut  constamment 

modérée,  éclairée  et  conciliante.  Mais  il  devait 
se  faire  un  titre  particulier  et  glorieux  à  la  re- 
connaissance de  ses  administrés.  On  se  souvient, 
en  effet,  de  TintrépidUé,  du  sang-froid  qa%  dé- 
ploya lors  de  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, l'nn  des  spécimens  les  pins  beanx  et  lesphu 
complets  du  style  ogival  religieux  en  France. 
Grâce  k  Thabileié  avec  laquelle  il  diri|^ca  les 
secours  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  et  en 
.  restant  constamment  à  la  tète  des  travailleurs,  il 
contribua  puissamment  è  arrêter  les  progrès  du 
feu  et  à  sauver  l'admirable  édifice  d'un  désastre 
complet. 

Les  qualités  qu'il  avait  développées  dans  le 
cours  de  son  administration,  et  le  courage  dont 
il  venait  de  iiaire  preuve  dans  cette  dernière  cîr- 
constanee,  avaient  déjà  particulièrement  attiré 
l'attention  du  gouvernement,  lorsque  la  préfec- 
ture de  police  lui  fui  proposée.  L  ap[>eler  à  ce 
poste,  le  plus  difûcile  sans  contredit,  comme  nous 
Tavons  vu,  que  l'administrateur  ie  plus  éprouvé 
puisse  occupeTi  même  dans  des  circonstances 
ordinairesi  c'était  reconnaître  en  lui  un  amour 
prc^ond  de  rordre,  un  dévouement  sans  bomesk 
ses  devoirs,  une  probité  inaccessible  à  loutesles 
séductions,  une  fermeté  supérieure  à  tous  les 
dangers,  une  capacité  égale  à  tous  les  besoins. 
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M.  Delesserty  dit-on,  hésita  quelque  temps  à 
échanger  les  paisibles  honneurs  du  préfectorat 
en  proTtnce,  contre  Téclat,  mais  aussi  contre  les 

épreuves  de  la  haute  position  (jui  lui  ëlait  of- 
ferte. I  es  instances  du  gouvernement  mirent  ûn 
à  ses  hésitations. 

En  quittant  la  ville  de  Chartres,  il  reçut  des 
habîtans  un  témoignage  d'estime  et  de  reconnais- 
sance dont  il  dut  être  vivement  touché.  Une  dé- 
pulalion,  composée  des  citoyens  les  plus  hono- 
rables do  la  ville,  vint  lui  offrir  une  médaille 
frappée  en  son  honneur,  avec  le  métal  des  clo- 
ches fondues  dans  l'incendie  de  la  cathédrale. 

Aux  yeux  de  M.  Delessert,  impartial  et  juste 
comme  tous  les  esprits  qui  ont  la  conscience  de 
leur  valeur,  1rs  souvenirs  de  1  .nlniinisirMiion  h 
laquelle  il  succédait  lui  imposaient  des  devoirs 
particuliers.  On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que 
placée  au  milieu  des  plus  graves  difficultés,  qui, 
depuis  les  mauvais  jours  de  notre  première  ré- 
volution, aient  assailli  et  compromis  Texistence 
du  pouvoir,  elle  n'ait  fait  face  à  tous  les  dangers, 
à  toutes  les  surprises,  h  toutes  les  attaques,  avec 
une  constance,  une  énergie  d'action  vraiment 
admirables.  M.  Delessert  le  savait,  et  bien  que 
la  nécessité  de  continuer  ces  traditions  de  vi- 
gueur et  de  force  extrême  ne  se  fit  plus  sentir 
au  mAme  degré,  il  n'en  comprenait  pas  moins 
que  l'homme  qui  les  avait  créées,  imposait  à  son 
successeur  ime  tâche  sévère^.. 
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L'entrée  de  M.  Delesaert  à  la  préfecture  de 
police  ne  larda  pas  à  se  manifester  par  des  acies 
qui  indiquèrent  des  tendances  nouvelles.  L'ad- 
ministrai ion  (lo  la  police  prit  une  allure  plus  ré* 
gulière;  les  ressorts,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  qui 
la  comprimaient,  se  détendirent.  Les  passions 
poliliquesy  les  entreprises  des  partis  cessant  de 
l'occuper  exclusivement,  elle  put  se  consacrer 
cl  avantage  à  des  soins  d'édilité,  et  se  vouer,  avec 
plus  de  suile  et  de  succès,  à  l'élude  des  amélio- 
rations matérielles  que  réclamait  la  grande  ville: 
des  ordonnances  nombreuses  et  généralement 
approuvées  caractérisèrent  bientôt»  en  effet, 
l'impulsion  communiquée  par  H.  Delessert  à  son 
déparlcmcnt.  Nous  allons  en  citer  quelques-unes; 
leur  importance,  nous  l'espérons,  atténuera  la 
sécheresse  et  Taridité  d'une  pareille  énumé- 
ration. 

Le  premier  acte  administratif  de  H.  Delessert 

fut  une  circulaire  par  laquelle  il  demandait  aux 
maires  de  Paris  ei  des  communes  placées  dans 
le  ressort  de  la  prélecture  de  police,  des  rensei- 
gnemens  statistiques  sur  Tefficacité  des  secours 
employés  jusqu'à  ce  jour  pour  rappeler  à  la  vie 
les  asphyxiés. —  Les  divers  accidens  provoqués 
par  1  usage  de  vases  métalliques  mal  étamés,  pro- 
voquèrent, le  10  février  1837,  une  ordonuance 
sur  les  uUemiles  et  vases  de  cuivre  el  de  divers 
méUwaSf  qui  prescrit  des  visites  iréqoenteB  ches 
les  restaurateurs,  pâtissiers  et  fruilièiee.  L'or- 
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donnmee  du  39  mai,  rebtiTe  ans  tramm  tur  te 

voie  publique  et  aux  propriélés  riveraines^  in- 
diqua de  sages  mesures  dans  TiiUérôt  de  la  faci- 
lité et  de  la  sûreté  de  la  circulation,  et  des  ou- 
vriers evx-mèines.  Uordoniiaiioe  du  28  août 
1837,  coocemam  let  vùiimre$  puhHqmt  marehami 
à  Vkeure  m  à  la  courge,  contieiit  vu' règlement 
complet  qui  met  ua  teriiie  aux  difficultés  rcsul- 
Uiïit  du  mauvais  vouloir  des  cochers  et  des  prd- 
tentions  iojustes  du  public.  Un  nouveau  tarif 
était  surtout  nécessaire  depuis  la  loi  relative  aux 
fortifications  de  Paris*  L'ordonnance  relatiye 
aux  mesures  de  police  intéressant  iêsekemùiêâe 
fer  (du  26  août),  satisfait  à  des  besoins  urgens 
et  concilie  sagement  les  intf^rèts  du  public  et  des 
compagnies.  L'ordonnance  du  30  décembre  re* 
nouvelle  la  prohibition  des  anciens  Kentenan»* 
généraux  de  police,  en  ce  qni  concçme  h  IfruU 
du  cor  y  dit  trompe  de  ehme^  dans  Paris.  Celle 
du  25  octobre ,  sur  les  enfans  trouvés  et  aban^ 
donnés,  l'une  des  plus  importantes  qui  soient 
émanées  de  la  nomrelle  administration,  est  des^ 
Unée  à  assurer  Texécntion  d'un  arrêté  dn  con» 
seil-général  des  hoqiices,  rendo  le  25  janvier 
précédent.  L'ordonnance  dn  30  novembre  1837 
renouvelle,  en  les  améliorant,  les  anciens  rëgle- 
mens  relatifs  à  la  police  des  élablissemens  insalu^ 
bres  et  incommodes.  Une  ordonnance  du  8  jan- 
vier 1838  contient  des  dispositions  spéciales  an 
commerce  ék  port  de  Bercy.  Lesdangm  résnl-* 
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lant  des  mttopsiê,  mtmla§e    rnnbamemmi  dm 

cadavres,  pratiques  avant  un  Hélni  sufOsant  pour 
la  oonslatalion  du  (l>  rôs,  dourieut  un  intérêt 
particulier  à  rordoQuaocu  du  25  janvier  1838. 
Le  ao  féTrier,  une  ordoonuice  relative  auxvcit- 
Ui  par  autorité  de  justice^  transporte  les  ventes 
d'objets  mobiliers,  de  la  place  du  Cbâtelet  à 
rhôtcl  dos  cominissaires-[)risrurs,  [>lac(*  de  la 
Bouîse.  L'ordonnance  du  27  février  prescriules 
mesures  de  salubrité  dans  les  vacheries  à  f  in- 
térieur de  Paris,  Celle  du  Ift  avril»  résumant  les 
avis  donnés  par  la  science»  contient  nn  règle- 
ment complet  en  ce  qui  concerne  la  navigation  des 
bateaux  à  vapeur. — La  consen  allon,  la  vente  et 
le  transporl  des  capsidrs,  des  autres  préjKi)  (iti(ms 
futninantes  el  des  aliumeites  chimiques,  est  i  objet 
d'une  ordonnance  et  d*un  arrêté  (21  mai)»  dont 
les  dispositions  ne  sauraient  être  trop  approo** 
vées^  Les  dégradations  continuelles  et  si  regrets- 
tables  desmonin/iens  ddrlet  religieux  de  Paris, 
donnèreulliou al  ordonnance  du 4 août  1838,  qui 
<Mrganise  des  moyens  do  surreillunce  plus  aciil's 
que  par  le  passé.  Celle  du  15  septembre  est  des* 
linée  à  garantir  la  sûreté  et  la  commodité  des 
voyageurs  dans  les  9oitwres  faisant  le  transport 
en  commun.  Des  pr(  r:uitions  de  sûreié  et  de  dé- 
cence puliliques  soiu  pi  (  écrites  par  Farrèié  du 
20  luai  1 839  »  concernaut  les  bains  de  rivière. 
Ls  l*'  juillet,  une  ordonnance  relative  aux  coHh 
mUHonmtiteê  sMiomant  sur  te  9oU  pulbHfmi 
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conditions  d'obtention,  la  ccmatatailioB  de  Findi* 

virlualité  elle  statioDnemenl(l).  Le  6  septembre, 
une  ordonnance  sur  Vatttopsie,  V embmmemenl  et 
ia  momificatian  des  caàaor&s  complète  celle  du 
25  janvier  1838,  en  y  ajoutant  lea  disposîtiona 
néoessitdes  par  les  progrès  de  la  science.  19  Dë* 
cembre  1839,  ordonuance  qui  applique  les  lois 
du  10  décerabie  1830,  16  février  1834,  et  les 
articles  471  et  477  du  Code  pénal ,  en  ce 
qui  conoerne  les  crieurs^  ckatU^rSy  vendeurs  el 
éMriMiurs  ét écrits,  dessins  H  liikographàu  sur 
lûvoie  publique.  L'ordonnance  du  4  novembre, 
relative  aux  barrières  et  saillies  sur  les  boule^ 
rarls  intérieurs,  est  une  mesure  de  voirie  ur- 
baine de  la  plus  grande  importance  (2).  Le  St5 

(1)  Quelques  personnes  ont  regretté  que  cette  ordon<» 
nance  n'ait  pas  établi  un  tarif  poarleaeommifsionnajres 
comme  poor  les  cochera  de  voitarespabliqucs  ;  mais  elles 
n*ont  pas  réfléchi  que  la  police  doit  éf  iter,  le  plus  possî- 
Me,  de  réglementer  sans  néoesalté  les  Mustries.  Si  elle 
Y%  M,  ea  ee  qui  concerne  les  voitares,  c'est  que  leur 
circvlation  étant  une  cause  contiaoelle  de  dégradation 
ponr  la  voie  publique  et  eompromettant  fréquemment  la 
sécurHé  publique,  elle  a  été  parfaitement  justifiable  de 
stipuler,  en  échange  du  privilège  qu'elle  accorde,  des 
eoaditloaa  fiifonibk»  au  public. 

^)  Cette  ordonnance  pourroit  i  Taché? ement  du  pro- 
jet d'embèlHisemeul  dea  boalevarts,  dont  Teiécation  eat 
poursuivie  nvec  tant  de  constance  par  raaiorilé  mnnici>* 
pale  contre  l'égoïsme  et  les  eiigcnces  ralaenseB  des  pio» 
priétaircsriTcrams. 
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octobre^  ordoniumce  relative  à  la  codifeaUon 
des  andenê  règlemens,  arrêtés  ei  ordonmneês  sw 

la  police  des  rivières,  canaux  et  ports  (1).  15  Jan- 
vier 1840,  onlonnanco  concernant  les  imlares 
de  place,  leurs  dinwnsiotis  el  mode  de  consiruclion 
à  fwaemr^  le  service  de  surteillottee  sur  les  sta^ 
tions.  Cette  ordonnaiioe  qui»  avec  celle  da  SB 
août  1837,  forme  en  qaelque  sorte  le  code  des 
voilures  publiques,  inslitac  un  service  de  sur- 
vol llance  régulier,  des  line  à  niellre  un  terme 
aux  exigences  injustes  et  souvent  grossières  des 
cochers.  A  chaque  station  est  attaché  un  bureau 
occupé  par  un  inspecteur  en  uniforme,  qui  règle 
l'ordre  des  chargemens  et  reçoit  les  plaintes  du 
public  (2].  Un  arrêté  du  10  iiiars^  relalii  à^m- 

(1)  C'est  le  premier  acte  d*ex6cutien  d'ane  peosée  digne 
d'éloges,  et  qui  est  eselnsivement  dae  à  M.  Delenert, 
celle  de  codiaer,  à  Tosage  des  divers  agens  spécîaui,  toos 
les  arrêtés  eu  ordonnaacet  ea  vigueur  sur  chêcuD  des 
services  ressortissaot  à  la  préfectuie  de  police.  Désor- 
mais, cea  ageos,  pour  se  faire  oae  idée  complète 
de  rétendue  de  leurs  obligatioaa,  ne  seront  plus  obU* 
gés,  comme  par  le  passé,  de  se  livrer  A  des  recber- 
ches  souvent  infructueuses  dans  les  collections  poudreu- 
ses des  innombrables  dispositions  réglementaires  relatives 
à  la  police,  avant  et  depuis  la  révolution. 

{%)  Une  des  prescriptions  les  plus  utiles  de  cette  or- 
donoance«  prescription  nalheureusemeat  pettobéîe,est 
celle  qui  enjoint  de  remettre,  A  chaque  voyageur,  le  nu- 
méro de  sa  voiture.  Cette  mesures  le  double  avantage dt 
rendre  le  cocber  circonspect ,  et  de  faciliter  les  plaintes 
en  cas  d'abus. 
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plot  des  machines  locomotives  sur  les  chemins  de 
fer,  poanroU,  par  de  nouvelles  précautions,  fon- 
dées sur  les  progrès  de  la  science,  à  la  sécurité 
des  voyageurs.  S  NoTembre»  arrêté  pris  en  exé- 
cation  d'une  décision  du  ministre  de  ragricuU 
lure  et  du  commerce  du  7  octobre  1840,  qui  or- 
donnait une  révision  générale  des  règlemcus 
relatifs  à  la  profestton  de  boulanger  à  Paris. 
Cet  arrêté  qni  concerne  la  venU  et  la  taxe  du 
pm  dam  Paris^  et  qui  n'a,  du  reste,  qu'un  ca- 
ractère provisoire,  a  pour  but  de  remédier  à 
Tabus  si  fréquent  du  faux  poids.  Elle  dispose 
en  substance  que  la  vente  du  pain  se  fera  désor- 
mais au  poids,  et  qu'à  l'avenir  la  taxe  fixera  le 
prix  du  kilogramme  de  pain,  au  lieu  des  prix  des 
pains  de  deux,  trois,  quatre  et  six  kilogrammes. 
15  Octobre  1841,  ordonnance  portant  règlement 
de  la  police  de  rétablissement  d'abalUm  et  d'é- 
quan  issage  d* AuberviUiers,  6  Décembre,  ordon- 
nance sur  les  mesut^es  de  salubrité  dans  les  halles 
et  moKchés,  31  Octobre,  ordonnance  sur  la  vé^ 
rifcaHm  périodique  des  poids  et  mesures,  com- 
plétée plus  tard  et  mise  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  par  les  arrêtés  des  16  février  et 
13  avril  1842.  Grâce  à  ces  diverses  mesures, 
l'usage  des  nouveaux  poids  et  mesures  a  ûnipar 
se  populariser  dans  le  lessort  de  la  préfecture, 
d  Juin  iWàf  ordonnance  sur  les  conduits  et  ap^ 
pareils  d  éclairage  par  le  gaz  y  destinée  à  préve- 
nir le  retour  des  nombreux  accidens  provenant 
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de  l'imperfectioii  des  appareib.  W  Juin  i84i, 
ordonnance  coricernant  les  nowrkes,  direeieurSy 

meneurs  el  inmeuses  de  nourrices.  Mlle  prescrit 
les  soins  de  surveillance  el  les  précautions  sani- 
taires propres  à  assurer  à  la  classe  peu  fortunée 
un  choix  de  nourrices  robustes  et  bien  consti- 
tuées. Septembre  1843,  ordonnance  concemtm 
la  eireulaHon  dans  Paris  des  voitures  chargées 
de  plâtre.  On  se  plaignait  depuis  long-temps  de 
ces  voitures  qui  répandaient  sur  leur  passage 
une  poussière  insalubre  et  désagréable.  L'or* 
donnance  ci-dessus  a  eu  pour  but  d'y  remédier^ 
en  enjoignant  de  les  couvrir  avec  une  toile  (1). 

Comme  on  le  voit^  ces  diverses  ordonnances 
révèlent  une  adiuinislration  attentive  à  recueillir 
tous  les  faits  intéressant  la  salubrité,  la  sûreté  et 
la  commodité  publiques,  toujours  ]>rèie  à  pré» 
venir,  par  de  sages  dispositions^  soit  les  applica- 
tions dangereuses  des  découvertes  scientifiques, 
soit  les  i)iéges  tendus  à  la  bonne  foi  par  le  com- 
merce, et  eiilin  déf  idée  à  imprimer,  autant  qu'il 
dépend  d'elle,  une  impulsion  active  à  la  civilisa* 
tion  matérielle  de  la  capitale. 

Les  mesures  relatives  à  la  salubrité  publique 
paraissent  surtout  préoccuper  H.  Delessert.  Deux 

(1)  Mallieureusenierit  la  police  n'a  pas  tenu  a  ce  que 
les  voitures  fussi^  ni  Liitièrement  couvertes,  et  aujour- 
d'hui, grâce  aux  étroites  dimensions  de  la  toile,  riaooiB- 

UMHtité  ii  loQg-temps  âgmi^t  Uîud  à  repsraitre. 
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fois  par  mois,  un  conseil  de  wlubrité,  oompoaj 
d'bommes  spéciaux»  se  rëunil  sous  sa  présidence 
et  soumet  à  une  discussion  éclairée  les  mesures 

que  réclament  des  besoins  nouvLaux,  ou  les  per- 
iucLionneiiieus  que  les  jirogrès  des  arts  el  des 
sciences,  en  France  et  à  Tétranger,  permet  lent 
^'introduire  dans  des  services  déjà  ornaniaés.  Ce 
conseil  lui  adresse,  en  outre,  chaque  année,  un 
rapport  dans  lequel  toutes  les  questions  d'hygiène 
publique  sout  traitées  avec  la  plus  grande 
étendue. 

La  réforme  pénitentiaire  a  trouvé  dansM.De- 
lessert  un  partisan  convaincu  et  zélé»  L'essai» 
poursuivi  avec  une  si  remarquable  constance, 

dans  la  prison  des  jeunes  détenus,  prouve  tout 
ce  que  peut,  daus  la  voie  des  améliorations,  un 
fonctionnaire  éclairé  qui  se  seul  ion  de  la  sa- 
gesse de  ses  intentions,  de  Tappoi  do  Topinionet 
de  Testime  de  son  gouvememenl.  il  faut  lire  les 
rapports  annuels  que  le  préfet  de  police  adresse 
au  ministre  de  Tintérieur  sur  Fapplication  du 
système  cellulaire  dans  celle  [>nson,  l'objet  par- 
ticulier de  sa  sollicitude  et  de  ses  prédilections, 
pour  se  faire  une  idée  des  soins,  de  la  vigiUnce, 
du  dévouement  presque  paternel  que  ce  magis- 
trat déploie  dans  raccomplissemeni  de  la  tâche 
qu  il  s*est  pro|)osée  et  qu  il  remplit  avec  un  rare 
bonheur,  la  moralisa  il  ou  des  eniaus  qu'une  pre- 
mière faute  a  fait  tomber  sous  la  vindicte  de  la 

loi  1  Les  autres  prisone  oni  également  une  part 
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importante  à  son  attention  ;  nons  citeronsnoianh 
ment  le  dép6t  de  la  Préfecture,  la  Conciergerie, 
la  Force  et  surtout  Saint-Lazare ,  comme  ayant 

reçu  de  noiiibreuses  améliorations. 

Une  mesure  de  la  plus  haute  ulililë,  à  laquelle 
il  faut  féliciter  M*  Delessert  d*avoir  prêté  le  plus 
actif  concoursi  c'est  Taugmenlation  de  la  garde 
municipale  portée,  par  la  loi  votée  dans  le» ses- 
sions 1839  et  1841,  à  trois  mille  deux  cent  qua- 
rante-trois hommes.  On  n'a  pas  oublié  les  inap- 
préciables services  rendus  par  celle  brave  mi- 
lice, dans  lea  journées  d'avril,  de  mai  et  de  juin; 
1* accroissement  de  son  effectif  est  une  nouvelle 
et  efficace  garantie  d'ordre  et  de  sécurité. 

Quelques  circonstances  particulières  ont  exigé 
de  M.  le  préfet  de  police  actuel,  des  précautions 
et  une  surveillance  extraordinaires;  nous  vou- 
lons parier  des  fortifications  de  Pans,  de  réta- 
blissement des  chemins  de  fer  et  de  rexécution 
de  la  loi  qui  a  supprimé  les  jeux.  Les  fortiûca- 
lions  appelaient  aux  portes  de  la  caj^^iitalc  plu- 
sieurs milliers  d  ouvriers  étrangers,  et  il  était  à 
craindre  que  cet  accroissement  de  population 
subit  et  considérable  n'entraînât  des  désordres 
frëquens.  Des  mesures  habOement  concertées 
ont  conjuré  ce  danger.  Les  chemins  de  fer  de- 
vaient offrir  aux  malfaiteurs  un  moyen  d  évasion 
facile  et  presijiie  sûr,  et  l'on  pouvait  s*atlendre 
à  ce  que  l'action  de  la  justice  serait  souvent  élu- 
dée; Û  n'en  a  point  été  ainsi,  et  Ton  se  rappelle 
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que  Montëly,  le  meurtrier  d'Orléans ,  ot  les 
époux  Yerny,  les  assassins  de  SaînUCIoud,  n'ont 

pu  échapper  à  la  police  de  Paris.  Enfin,  la  sup- 
pression des  joiix  avait  entraîne  roiivcrture  d'nne 
iouie  do  maisons  ciandestines  où  la  passion  se 
trouvait  aux  prises  avec  la  mauvaise  foi  j  la  po- 
lice a  réussi,  avec  drs  peines  extrêmes,  il  est 
vrai,  à  découvrir  et  à  faire  cesser  ces  contra-* 
ventions. 

Les  essais  <ie  nioralisaiion  praii(|iu's  [\\pc  tant 
de  succès  dans  la  prison  des  jeunes  détenus , 
M*  Deiessert  a  voulu  les  renouveler  dans  un  cas 
bien  plus  délicat.  Jusqu'à  lui,  ce  n'était  qn^h  force 
de  menaces,  d'actes  de  sévérité,  d'intimidation 
ou  de  promesses  mensongères,  que  la  police 
tentait  d'obtenir  des  aveux  et  des  révélations  des 
malfaiteurs  tombés  sous  sa  mnin.  Aujourd'hui, 
«Taprès  les  instructions  de  M.  Deiessert,  c'est 
par  la  persuasion,  par  un  appel  fréquent  à  la 
raison  et  à  ces  derniers  instincts  d'honneur  et  de 
conscience  que  le  cœur  le  plus  pervciii  n'a  ja- 
mais complètement  abdiqués,  par  des  prumesses 
qui  sont  tenues  religieusement,  qu'elle  réussit 
à  se  faire  donner  des  renseignemcns  qui  la  met- 
tent sur  la  voie  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes. Cest  ainsi  qu'elle  a  pu  arrêter  ces  bandes 
si  nuiiibreuses  et  si  redoutables  que  l'on  a  vues 
figurer  récemment  aux  assises  et  qui  exploitaient 
depuis  long-temps  les  quartiers  les  plus  riches 
de  la  capitale* 

6 
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Mais  la  réforme  la  plus  importante  que  nous 
aj'ons  à  signaler,  réforme  dont  l'exécution,  à  peu 
près  complète  aujourd'hui ,  est  due  à  M.  Deles- 
sert,  réforme  hardie»  difficile,  épineuse,  réputée 
impossible  par  de  bons  esprits,  et  dont  TeflOca- 
cilé  ne  pourra  être  jugée  que  parle  résultat  d'une 
expérience  prolongée,  c'est  celle  qui  a  consisté 
à  exclure  des  fouciions  même  les  plus  inûmes 
de  la  policei  les  agens  dont  les  antécédens  n'é- 
taient pas  irréprochables.  L'avenir  décidera  en- 
tre les  deux  opinions,  Fune  qui  prétend  que, 
seuls,  les  agens  qui  oui  eu  d*ancieiiiies  relations 
avec  les  malfaiteurs,  qui  connaissenl  leur  re- 
iraiae  iiabiiuelle,  leurs,  receleurs  ordinaires, 
leurs  stratagèmes,  peuvent  rendre  des  services; 
Fautre,  qui  croit  que  des  repris  de  justice  ne 
sauraient  éire  tellement  amendés,  tellement  dé- 
voués a  Tautorilé  qui  les  emploie,  que  souvcul 
ils  ne  cèdent  à  de  dangereuses  suggestions,  et  ne 
protègent  de  leur  silence,  ou  même  n'aident  de 
leur  concours,  d'anciens  camarades  de  bagne  ou 
4e  prison. 

Le  poste  occupé  par  M.  Delessert  expose  sou- 
vent à  des  [K  r  ilb  personnels  et  exige  une  fermeté, 
une  résolution  éprouvées.  L  homme  qui,  lors  de 
rincendie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  avait 
poussé  le  courage  jusqu'à  la  témérité,  ne  pouvait 
jamais,  sous  ce  rapport,  faillir  aux  circonstan- 
ces. Au  mois  de  décembre  1836,  une  crue  sou- 
daine et  extraordinaire  avait  submergé plu&ieui'^ 
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piaj»iiëlés  el  les  personnes.  M.  Dclessert  se 
transporte  dans  les  quartiers  inondés,  encourage 
et  raBBure  les  liabitans,  distcibue  des  récompeor> 
$68  a«  mariiiiers  qoi  se  sont  signalés  par  leiiir 
âëTOtteflKiit  et  presorit  apontanéme^l  tes  voiOMr 
res  les  plus  propres  a  arrêter  les  progrès  du 
fléau.  En  1840,  des  coalitions  d  ouvriers,  aux- 
quelles les  passions  pobtiqiies  pouvaieol.  4oim^ 
iFioipiilsioii  la  plus  dangereoae»  «valent  rowipK 
les  mes  de  Paris  de  Jnndes  d^oumeiS'eiflifset 
inquiets.  M.  Delesserl  prend  sur  lui  d'autoriser 
une  réunion  tle  leurs  représenlans  et  des  fabri- 
cans  et  maîtres  d'atelier,  puis,  intervenant  <k  sa 
Ipersonney  il  leor  signale  avec  ieioe  ledattgsr  de 
leur  sitoatioa,  les  ceoséquencea  dëfdoraUes  4e 
leur  confite,  et  à  force  de  raiscm,  defenBelë 
conciliante  el  de  modération,  il  parvient  à  faire 
disparaître  les  symptômes  menaçans  que  ces 
coalitions  avaient  d'abord  présentés. 

L'administration  de  M«  Delessert  peut  être  ca* 
ractërisée  par  un  seul  root  :  ia  justice*  Magistrat, 
juge  autant  que  lonciionnaire,  il  se  fait  un  de- 
voir d^appréeier  persoiuK  iîcment  l'équité  et  l'u- 
tilité des  mesures  qu'on  lui  propose.  Les  détails 
ne  lui  répugnent  pas  ;  le  principe  et  les  applica- 
tions le  trouvent  également  patient  et  impartial* 
n  aime  à  voir  de  ses  yeux,  et  ses  promenades  à 
cheval  dans  l^aris,  d.ais  le  bul  de  vérifier  l'effet 
général  de  ses  arrêtés^  ou  de  décider  dausuucas 
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doiitem,  soDt  assez  connnes.  D'une  probité  im- 
pitoyable, et  qui,  d'ailleurs,  est  iraditionnelle 
dans  sa  fauullc,  il  repoussr  sysif-niaiitiiiHinent 
toute  mesure  où  ia  caiounie  pourrait  soupçon- 
lier  an  intérêt  personnel.  H  s'intéresse  à  ses  bu- 
reaux qu*il  ^sile  et  dont  il  apprécie  ie  travail. 
Les  idées  utiles  le  saisissent,  le  captivent  même. 
C'est  ainsi  qu  il  a  vivement  encouragé  l'employé 
intelligent  et  laborieux  (M.  Labal\  (jiii  vient  de 
réorganiser  les  importantes  archives  de  la  pré- 
fecture de  police*  C'est  enoore  ainsi  qu'il  n'a  rien 
négl%é  pour  faire  compléter  la  belle  collection 
de  joumanx  de  sa  préfectore,  la  plus  comp^ 
que  Ton  possède  à  Paris.  Rappelons  enfin  que 
c'est  à  lui  qu'est  due  l'idée  d'une  excellente  pu- 
blication, que  le  [uihlic  a  accueillie  avec  le  plus 
grand  intérêt  :  ie  HeciieU  annoté  dês  ardcnnemeei 
et  arrêêés  de  potice  depui»  iêOO  Jmqtien  1844. 

A.  Lbgott. 
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W  à  Saint-Jeaii  devanl  Possesfic,  dëparle- 
lueul  <le  la  Marne,  le  5  février  1769,  Claude 
Charles  Remy  se  fit  soldai  le  21  brumaire  de 
Tau  ii  ;  il  entra  alors  Gomme  simple  Yolonuére 
dans  le  S3*  rëgiraent  de  ca^erîe.  Brigadier  le 
20iiivosc  an  VIÏ,  il  pritunepart  des  plus  actives 
et  d<*s  plus  glorieuses  à  TaiTaire  du  8  messidor 
de  la  même  année  :  avec  cinq  cavalierSi  il  y  alla 
intrépidement  attaquer  un  fort  diétachement  de 
pandonrs  qu'il  culbuta,  puis  il  mit  en  d^rdre 
un  escadron  de  hussards  de  Kaiser,  en  blessa 
grièvement  de  plusieurs  coups  de  sabre  Tun  des 
soas^olficiers,  et  fil  un  grand  nombre  de  prison-* 
niers;  puis  enfin,  il  y  reprit  à  l'eDn^mi  ane  pièce 


70       BBTm  «Anèbalb  noeiAraiovs- 

d* artillerie  dont  il  venait  de  s'emparer,  et  qu'il 
allait  tourner  contre  nos  lignes.  Décoré  d'un  sabre 
d'honneur  par  snite  de  sa  belle  conduite,  en 
cette  journée,  le  28  fructidor  an  X»  il  fui  fait 
maréchal-des-logis  le  2i  brumaire  an  XI,  et  in- 
corporële  13  nivnso  do  la  nionio  aniu^o  dans  le 
5*  régiment  de  cuirassiers  ;  il  y  reçut  le  ^rade  de 
marëchal-des-logîs  chef  le  30  nî\5se  an  XIV.  Dès 
le  1^  Tendëmiaire  de  Tan  Xli,  il  avait  été  classé 
dans  la  Légion-d'Honnenr,  comme  membre  de 
droit  en  sa  qualité  de  porteur  d'une  arme  d'hon- 
neur. 

Employé  à  la  grande  armée,  à  partir  de  l'an  XIV, 
il  fit»  avec  une  distinction  des  plus  éclatantes,  les 
grandes  et  glorieuses  campagnes  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Pologne ,  qui ,  commencées  en 
l'an  XIV,  ne  prirent  fm  qu'à  la  signature  du  traité 
de  Tilsilt,enjuilloi  1807. 

Promu,  le  24  novembre  1806,  au  grade  d'ad- 
judant sous-ofïiciery  il  devint  sous- lieutenant 
le  sa  f^elr  1807,  et  passa,  en  1808,  à  l'armée 
d'clmrvalioB  sur  Î^Rhin,  ei  y  obtint  le  grade  de 
Keutenaat  le  W  février  de  la  même  année.  Re- 
tourné, en  1809,  à  Ta  nuée  d'Allemagne,  il  fit  des 
prodiges  de  valeur  à  Moli,  où  il  eut  trois  chevaux 
taéasoii»  M;  rËmpereur^  pour  donner  au  Ueu- 
tenant  Remy  un  témoignage  édatant  de  sa  haute 
salisÊHstion,  à  cause  de  cette  campagne,  le  créa 
chevalier  avec  dotation. 

La  campagne  de  1812,  en  Hus^e,  dans  la- 
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quelle  il  prît  une  noble  part  de  gloire  el  de  dan- 
gers, fut  pour  M.  Remy  mie  orcnsion  de  meritor 
deaoavelles  récompenses.  h,\Q\é  au  grade  de  ca* 
pilunc  le  18  juin,  il  alla  (aire,  en  Saxe,  la  cam- 
pagne de  1813,  el  revint  en  France  disputer  le 
sol  natal  aux  hordes  de  la  coalition  en  f  8i4. 

Napoléon  l'élevanu  lihl:  baron  de  rcmpirc 
français  dans  les  derniei>  loiîips  île  son  règne 
impérial.  Après  la  campagne  des  eenl-jours. 
pendant  laqoatte  il  afaitoombatio  à  Ligny  et  a 
Waterloo  avec  sa  bravoure  accoutumée,  le  ca<' 
pîlaine  baron  Rciny,  grièvement  blessé  d*uné 
balle  h  la  cuisse  ^^au(  li(  daii^  (  aie  dernière  La* 
Uiiic,  pni  su  reUaiie  le  dcceuibre  ÏHiôf  ei 
retourna  à  Yernancourt,  près  de  son  pays  natal. 
OÙ  il  succomba  au  fléau  du  choléra,  le  14  juin 
IS32. 


J.  Du Y£RGE&. 
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SOaniAZ  (La  Oomtem  4»). 

Ftow  «ferons  à  I  Jllusire  Silvio  Peiiico.  TtrUcle  nécrolofiiaiie  flue 
vnin  sur  ^ii  iani  la  comtesse  de  Sonnai.  Ce  aoNCtn,  quel«  wm 
iï!!?.ui*j.*^®  son  auieor,  son  caractère.  îm  mslheors.  sa  fol  toBie 
coreiieDne  remlentsi  recommandable,  dl  distingue  pas  moins  parle 
style  q.Tr-  pr,r  C6  fulie  du  ^ou^enir,  dont  les  belle»  âmes  sarent  le  secret, 
un  sem  dan»  Jonginal  un  charme,  uoe  fraîcheur  qui  échappent  à  11 
tradoçlion  quelque  Adèle  qu'elle  eoft  «fallleurs,  el  q.ioique  duVégale- 
Sïl  P'"'"^  lauteur  de  Mes  Prisons.  SHvio  Pcllico  s'y  us,:,. 
t^esi  fenéloti  qi.i  pense,  qui  écrit,  qui  se  peinl  dans  ce  qu'il  peini,  n 
trouve  même  a  répandre  les  d^lici<>usetlariiit8  de  IteltM.  là  M 
Ues  ae  vcrraieDt  qu'ua  svjei  tfimlifréreiice. 

E.  PASCALLET, 
Rédacteur  en  chef  de  la  REYUS. 

La  mort  a  répandu  la  désoksîoii  dans  une 
des  familles  les  plus  illusireset  les  plus  aimées 
de  noire  pays;  S.  Ë.  la  comtesse  de  Sonnaz,née 
Orancn  .  épouse  du  grand-maîire  delà  maison 
du  Roi,  est  morte  le  23  du  mois  d'octobre,  par 
suite  d  une  chute  funeste  qu'elle  a  faîte  dans  son 
château  de  Carpenet. 

Celte  dame  si  remarquable,  et  qu'on  pouvait  à 
juste  li  tre  appeler  la  femme  forte,  ëuit  k  oonso- 
Jaiion  de  son  mari  et  de  ses  enfans.  Elle  avait 
Je  cœur  sans  cesse  ouvert  à  l'amitië  et  prompt 
a  se  roîisacrer  au  soulagement  de  ses  amis  et 
des  pauvres.  Elle  se  distinguait  éminemment  par 
sa  simplicité  et  sa  candeur  d*âme;  et  quiconque 
se  confiaii  à  elle,  était  sûr  d*y  trouver,  en  toute 
circoiisiance,  des  conseils  et  un  appui.  Immense 
est  la  doiilenr  de  son  époux  qui,  par  ses  qualités, 
méritait  bien  de  posséder  une  si  excellente  fem- 
me. II  Im  resie  une  famille  digne  de  ses  parens; 
elle  l  entoure  de  la  plus  tendre  affection,  et  ce 
n  esf  que  la  et  dans  les  profonds  sentimens i^lî* 
gicux,  dont  il  est  pénétré,  qu'il  peut  trouver  un 
adoucissement  à  Tamerlume  des  jottre  qui  lui 
restent  a  passer  dans  la  privaUon  d'une  compa- 
gne aussi  admirable.        Silvio  Pbixigo. 
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SONNAZ  (La  Gontessa  di). 


Là  morte  ha  sparso  la  desolazione  in  una 
délie  piu  illastri  e  pîu  amate  famiglie  del  noslro 
paese.  S.  E.  la  contessa  di  Sonnaz,  nata  Gra- 
neri,  raoglie  del  gran  maestro  délia  casa  del  He, 
è  mancala  di  viia  il  giorno  23  del  correnie  otto- 
bre,  per  nna  fanesta  caduta  aTvenuta  neUa  sua 
villa  di  Garpenelto.  Quest*  egregia  dama,  che 
polea  dawero  chiamarsi  la  donna  forte,  era  la 
consolazione  del  marito  e  de*  fîc^lj.  Ella  aveva 
sernpre  il  cnore  aperlo  ail'  aoiicizia  e  proulo  a 
consacrarsi  al  soUievo  de  suoi  cari  e  de'  poTeri. 
Distingueyasi  eminentemente  per  semplicila  e 
candidezza  d'animo,  e  cfai  in  leî  s'aflSdaTa  era 
aicuro  di  trovare  in  ogni  ciî(  ostaiiza  consiglio 
ed  appoggio.  Immense  è  il  duiore  dell'  ollimo 
marifo,  che  per  le  sue  qualilà  l>en  era  mcrite- 
vole  di  possedere  si  eccellente  moglie.  A  lui  resta 
amorosissima  famigHa,  degna  de'  genilori ,  e 
questa,  unitamente  ai  profondt  sensi  di  religione 
di  cui  egli  è  penelralo,  puo  solo  addolcire  la  vita 
che  gli  rimane  a  passare  senzauua  simirabile 
compagna. 

SjLvio  Pellico. 


RAIK£Ai  (Jean-Joboph) , 

ANCIEN  MIMSTRE  DK  LA  JlbTICE  ET  PRKSIKENT  DK  Là 
CUAMURE  DKS  AEHlLSi^XTANS,  rUOCt'Rtt H-Gk.xÉBAL  EN  LA 
OOUB  D'APPSL  DB  LlkGt,  G]U»I>H>FFICIBR  DB  I,*OBDRB  VB 

hioPùLD,  coMMANDeim  DB  l'obdbb  boyal  vb  la  lé- 

GIOR*D*HOiniE0B,  DÉCOBi  DB  LA  CBOIÏ  DB  PBB,  BTC.,  BTC. 

Né  à  Lh'^ge  le  29  avril  1787,  Jean-Jobcph  Rai- 
KEM  fit  de  très  bonne  heure  d'exccUenies  éludes 
âu  collège  de  sa  ville  natale,  puis  alla  faire  son 
droit  à  récole  de  Bruxelles,  où  il  fut  reçu  licen- 
cié en  1809.  Immédiatement  inscrit  au  tableau 
des  avocats  de  la  cour  impériale  de  Lî^V^e,  il  s'y 
fît  bientôt  renian^uer  p;u-  les  plus  é(  hilans  a  ]e$ 
plus  légitimes  succès.  Elu  en  1829,  membre  du 
conseil  de  régence  de  Liège  et  du  conseil  pro* 
yincial  en  1830,  il  ût  partie,  en  septembre  de 
cette  dernière  année,  de  la  députaiion  envoyée 
par  la  ville  de  Liège  au  roî  Guillaume  des  l*ays- 
lias,  dans  Tespoir  d'en  obtenir,  par  les  voios 
amiables,  le  redressement  des  griefs  dont  se 
plaignaient  les  provinces  méridionales^  et,  à  cet 
effets  une  session  extraordinaire,  à  Bruxelles,  des 
états-généraux  du  royaume.  Depuis  le  mois  de 
juillet,  M.  Haikeiu  éLail  <levenu  niembiO  de  la 
seconde  chand>re  des  étals-généraux,  mais  il  ne 
put  être  appelé  à  la  session  extraordinaire,  ses 
pouvoirs  n'étant  point  encore  vérifiés. 

La  dépnutîon  mwgée  à  La  Haye  fui  bientôt 
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de  retour,  et  presque  en  môme  temps  commen- 
cèrent ces  scènes  révolutionnaires  dont  le  résul*- 
tat  fut  la  séparation  des  élémens  hétérogènes 
réunis  par  les  traités  de  1815,  sous  le  sceptre 

de  la  maison  d  Orange- îvassau.  M.  Raikoiii  eul  le 
rare  l)onlitur  de  conlrihiicr  puissauinient,  en  ces 
jours  unanimes  commotions  populaires,  à 
mamtenir  Tordre  et  la  paix  dans  sa  ville  natale* 
Le  gouvernement  provisoire  était  à  peine  ios- 
tallé  en  Belgique,  qu'il  appela  M.  Raikem  aux 
importantes  fonctions  de  [u  ocureur-gonéral  à  la 
cour  supérieure  de  justice  Je  Liège,  le  2  octobre 
1830.  Bientôt  après,  le  collège  électoral  du  dis* 
trict  L'élut  député  au  congrès  national.  Devenu 
dès  les  premiers  jours  de  la  remarquable  sessîoa 
du  congrès  national,  Tun  des  membres  les  plus 
intluens  de  rassoaiblce,  ildeminida  avec  cha- 
leur la  publicité'  des  voles,  prit  une  part  des  plus 
actives  dans  la  discussion  des  articles  et  de  l'en- 
semble de  cette  constitution  qui  est  restée  le  mo- 
dèle des  constitutions  démocratiques  de  F  Europe. 
U  se  prononça  avec  autant  de  franchise  que  d'é- 
nergie pour  la  forme  nioiiaicbi^ue  béiédilaire, 
puis  il  présenta  le  rapport  sur  le  projet  de  lui  rela- 
tifà  Texclusion  perpétuelle  des  membres  de  la  (a- 
mille  d'Orange-Nassau  de  tout  pouvoir  en  Bel- 
gique,  fit  le  rapport  de  la  proposition  sur  le  choix 
du  chef  du  nouveau  royaume^  et  certain  que  le 
roi  des  Français  ne  raiilierait  pas  la  nomination 
du  duc  de  riemoiu'i>y  il  vota  pour  le  duc  de  Lucb- 
temberg. 
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La  vmx  de  ses  collègues  du  congrès  lui  déféra, 
dès  les  premiers  jours  de  février,  la  vice-prési- 
dence de  rassemblée.  Le  même  honneur  lui  était 

réservé  clans  la  session  qui  ouvrit  le  10  mai  de 
la  même  aunee,  ei  dans  laquelle,  ciiai  j^é  du  rap- 
port sur  la  proposition  d'élever  au  trône  de  Bel- 
gique le  prince  de  Saic^-Cobourg,  il  vota  en  fa- 
veur de  rélection  de  ce  prince.  Dàns  la  même 
session,  et  sur  la  proposition  de  M.  Baikem,  le 
congrès  national  (ixa  les  bases  de  la  réorgani- 
sation du  jury. 

Le  prince  Léopold  de  Saxe-Cohonr:]^  avait  fait 
de  Facceptation  par  la  Belgique,  du  traité  des 
dix-huit  articles  qui  fixait,  par  rapport  à  la  Hol- 
lande, la  situation  poliii(]ue  du  nouvel  état,  la 
condition  sine  qnd  non  de  son  avènement  au 
trône.  Président  de  rassemblée  au  moment  où 
surgit  la  très  orageuse  discussion  sur  Tadopiion 
ou  le  rejet  de  ce  traité,  M.  Raikcrn  le  repoussa 
de  tonte  l'énergie  de  sa  parole  et  de  son  vote. 
Cependant  le  roi  Léopold  comprit  M.  Raikem 
dans  la  composition  de  son  premier  mimslère  et 
lui  confia  le  portefeuille  de  la  justice»  le  24  juil- 
let 1831.  Le  nouveau  ministre  présenta  la  loi 
d*oi^anisation  judiciaire,  en  soutint  la  discussion 
avec  un  remarquable  talent  et  la  fit  passer.  Puis 
il  s*cmpressa  de  proci'der  avec  un  sage  discerne- 
ment à  la  composition  de  la  magistrature  judi- 
ciaire. A  sa  sortie  du  ministère,  en  octobre  1832, 
il  s'assit  à  la  chambre  des  représentans,  que  le 
choix  de  ses  collègues  Tappela  ii  présider,  et 
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dans  boit  sessions  successives,  il  reçut  le  même 
honneur. 

Membre  du  jury  d'examen  pour  Tobtention  des 

grades  académiques,  choisi  par  la  chambre  des 
reprrseiUans,  dès  la  première  applicailoii  de  la 
loi  du3  septembre  1835,  il  présida  le  jury  d'exa- 
men pour  Tobtention  du  grade  de  docteur  en 
droit,  avec  autant  de  convenance  que  d'impar^ 
tialité,  se  montrant  jaloux  d'aplanir  aux  j(  unes 
gens,  autant  que  le  comportaient  les  exigences 
de  la  loi,  l'entrée  de  la  gloneubC  et  pénible  car- 
rière du  barreau. 

Au  mois  de  juin  1839^  il  rentra  au  conseil  du 
roi  comme  ministre  de  la  jusiioe  el  soutint  avec 
son  talent  ordinaire  l'importante  discussion  delà 
loi  répressive  du  duel  •  il  sortit  de  nouveau  du 
ministère  en  avril  1840. 

En  juin  la  coterie  anti-catholique,  dite 
libérale,  lit  échouer,  pour  la  première  Ibis  de- 
puis treize  ans,  rëlection  de  M.  Raikem  à  la 
diambre  des  reprës^tans,  et  après  avoir  mo-* 
destement  refusé,  à  diverses  reprises,  le  siège  de 
procureur-général  en  la  eour  <Ie  cassation,  il 
alla  reprendre  celui  de  procureur-général  en  la 
cour  d'appel  de  Liège. 


VlNCXNT  m  JoziT. 


n  BBTn  OÉMftftAU  UMiàMQIIX. 

4 

t 


FIAT  (f«tti-Plen«9  Mmrm)^ 


■ABÉCBAI.  OB  CAMF,  COMMANDKUI  Vtt  LA  LÊeT0!fH>*H01fIIBUl, 

CH£VAL1£M  DË  L  OKDiUi  ROY/IL  £T  MiLllAïaE  DE  &A1NT-LOUIS. 


Les  premiers  travaux  de  l'Asseinbléeiiatioiitle 
et  la  prise  de  la  Bagiille  awent  à  peine  jeté  te 
bases  de  k  liberté  de  la  France  et  de  sa  régé- 
nération politique,  qu'une  formidable  coalition 
armée  contre  elle  vint  ineua(  er  sa  frontière. 
A  la  voix  puissante  de  la  patrie  en  danger  on  eût 
pu  voir  tonte  une  jeune  et  bouillante  f^ératioo 
se  lever  toat-à*ooup  et  demander  des  armes. 
Jean-Pierre  Piat,  né  à  Paris,  le  6  juin  1774,  en- 
fant par  l'âge,  homme  par  Feotbousiasme  et  Tar- 
deur  intrépide,  se  distinîjiiait  entre  tous,  et  n'a- 
vait pas  dix-huit  ans  quand  ii  obtint  le  grade  de 
sous-lieutenant  au  cinquante-sixième  régiment 
dMnÊinterie  de  ligne,  devenu  plus  tard  cent  dou- 
zième puis  quatre-viugt-buitième  demi-brigade 
de  ligne. 

Envoyé  a  i  armée  du  ?iord,  il  lit  avec  ime  re- 
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marqtiable  distinction  le»  immortelleB  cMn|»- 

gnes  de  1792  et  de  1793,  se  fit  surtout  remar-^ 
quer  à  la  prise  d'assaui  d  un  des  forts  du  château 
de  Namur,  en  1792,  sous  les  ordres  du  général 
Levenenri  et  pénétra  l'un  des  premier»  dans  ie 
forl|  en  passant  par  le  chemin  coutert  qui  coai^ 
mnniqaatt  avec  le  cfa4feaa.  Nos  braves  tronvè** 
rent  dans  le  siège  de  ce  château,  déjà  tant  de  fois 
emporte  par  les  armes  IVançaises,  de  glorieux 
souvenirs  et  d'héroïques  exemples;  aussi  leur 
attaque  fut-elle  des  pins  vives  et  la  garnison 
antrichienne,  forte  de  quatre  cents  hommesi  prise 
dans  les  casemates  où  elle  e^  était  réfugiée. 

A  la  bataille  de  Nerwinde,  le  18  mars  1793,  le 
sous-lieuienant  Piat,  chargé  de  soutenir  avec  un 
détachement  la  retraite  de  son  balaiilon,  avait 
fait,  en  cette  circonstance,  des  prodiges  de  valeur, 
qoand  B  fut  Messépar  un  coup  de  fea  àiamain 
droite.  An  déUœos  de  Maubeuge,  le  représen*- 
tant  du  peuple  Rolland  ordonna  au  lieutenant 
Piat  (1),  cil  laissant  devant  le  îroiil  de  la  divi-r 
sÀaa  commandée  par  le  général  Lemairoy  de  as 

(1)  Proao  Ikotenant  le  1*  oclotire  1798 ,  il  prit  le 
«omaftiiéenmt  de  la  secoade  eonpegnie  do  tiatatllott  de 
^eoadiers  da  tiaquante-sliième  régîment  de  ligne,  et  le 
conserva  jusqa'à  sa  promotion  au  grade  de  citef  de  batail* 
lOQ ,  Bernadette  ayant  défendu  ao  colonel  de  donner  on 
capitaine  à  cette  compagnie  jasqu'au  moment  oû  le  lien*- 
■tenaat  Plat  fat  élevé  à  ce  grade,  afin  qu'il  p6t  coaierTer 
ioaeeflBiBandeineot  jBM|«e-là* 
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porter  avec  la  compagnie  qu'il  commandait,  sur 
une  redonie  dont  le  feu  incommodait  fortement 

la  division. 

La  cuiiii»agnie,  forle  de  quatre-vingts  hommes, 
se  mit  en  marche.  Eiie  approchail  de  laredoule, 
qnand  une  décharge  à  mitraille  fit  tomher  à  terre, 
morts  on  blessés,  trente  des  grenadiers  dn  lien- 
tenant  Piat  qui,  voyant  que  les  antres  semblaient 
hésiter,  se  tourna  vers  eux  :  ce  n'est  point  ici, 
leur  dit-il,  c^est  dans  la  redoute  qu'il  faut  s'ar- 
rêter. Les  braves  qui  lui  restaient,  prenant  ce 
pen  de  mots  ponr  nn  reproche,  s*ëlanoent  en 
avant;  la  redoute  est  enlevée,  les  canonniers 
sont  tnés  snr  tenrs  pièces  et  nn  détachement  de 
rinfanlerie  auti  idiirririe  ,  fort  de  trois  cents 
hommes,  chargé  de  ies  soutenir,  forcé  de  se  re- 
tirer en  désordre. 

Passé  postérieurement  à  l'année  de  Sambre- 
et-Mense,  alors  sons  les  ordresdu  général  Joor- 
dan,  le  lieutenant  Piat  prît  une  part  glorieuse  ai 
combat  de  Bendorf,  où  six  compagnies  de  grena- 
diers commandées  par  Tadjudant-général  Mireur, 
soutinrent  pendant  cinq  heures,  sans  perdre  un 
pouce  de  terrain,  les  attaques  réitérées  de  cinq 
régimens  dMnfanterie  et  de  deux  régimens  de 
cavalerie.  Placé  au  débouché  de  la  principale 
rue  de  Bendorf,  à  la  tète  de  sa  compagnie,  le 
lieutenant  Piat  repoussa  avec  une  admirable  in- 
trépidité les  chapes  successives  de  ces  divers 
régimens,  et  contribua  puissamment  à  rendre 
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plus  facile  le  passage  de  l'ai  mée  française  h  Neu- 
wied.  Il  reçut  à  cette  occasion  les  félicitations  de 
Beruadolte,  comiuandant  la  division  dont  la  qua- 
tre-?iiigt*huiUèiDe  demi-brigade  de  ligne  fai- 
sait partie,  ei  le  général  l'embrassa  sur  le  théâ- 
tre de  sa  gloire  en  présence  de  l*arroée. 

Avant  le  combat,  le  lieutenant  Piat,  qui  avait 
reçu  Tordre  de  traverser  la  ville  avec  vingt-cinq 
grenadiers  afin  d'observer  l'ennemi,  s'était  em- 
paré d'un  convoi  et  des  équipages  d'un  général 
autrichien.  Dans  l'impossibilité  où  tl  se  trouvait 
de  conserver,  avec  ses  vingt-ciuq  hommes,  ce 
convoi  qui  était  considérable,  il  fît  couper  les 
traits  des  chevaux  et  les  fit  conduire  au  nombre 
de  cent  trente  environ  sur  les  bords  da  Rhin 
par  ses  grenadiers,  auxquels  il  donna  Tordre  de 
rejoindre  de  suite  la  compagnie,  ce  qui  fut  ponc- 
luelleuieut  exécuté. 

A  Limbourg,Sttr  la  Labnu,  il  eut  l'honneur  de 
commencer  l'attaque  avec  sa  compagnie,  ei  s'é- 
tant  emparé  des  jardins  de  la  ville,  il  donna  le 

■temps  à  l  avaiu-garde  delà  division  d'arriver  et 
le  combat  fut  engagé. 

Employé  à  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse  jus- 
qu'à la  fin  de  l'an  IV,  il  assista  avec  autant  d'ac* 
tivité  que  de  gloire  à  chacune  des  antres  grandes 

aciions  auxquelles  celte  valeureuse  armée  fut 
appelée  à  prendre  part,  jusqu'à  cette  époque,  et 
donna  partout  ûjis^  preuves  non  équivoques  du 
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cotingB  te  moîiis  ordinaire  et  da  saig^iroid  te 
plus  inébraotebte. 
Entrë  te  premier  à  Newmarck,  te  Itentenant 

Pial  fut  investi  du  commandoini  ni  de  celle  place 
par  le  j^énéi  :!!  Bernadolte.  l);ins  la  belle  reli  aiie 
que  ûi  ce  général  avec  une  punie  de  sa  divisioa^ 
aters  séparée  désarmée  du  Rhin  et  de  l'année  de 
Sambre-el-Mense,  il  fut  conlînueltement  altaqué 
par  le  prince  Charles,  qui  avait  réuni  à  cet  effet 
vingt-cinq  mille  liouinies  de  ttoiipes  d'éliie. 
I.e  régiment  des  liussardsde  Cdianiboran  fit,  avec 
la  compagnie  du  lieutenant  Piat,  Ta rrière -garde 
de  la  division.  S'arrôtant  partoutoù  cela  étail  pos- 
sible, faisant  face  h  l'ennemi  et  repoussailtses  ai* 
taques,  Varriëre-garde  donna  te  temps  à  la  di- 
viMOii  de  eualiiiuer  sa  roule.  Cette  divisiun,  que 
déjà  l'on  eousiib'rail  coinnie  perdue,  put  rejuin- 
di'c  l'armée  à  travers  les  mille  obstacles  qu'efile 
avait  à  vaincre.  Le  prince  Charles,  comptant 
la  ]^(%ndre  tout  entière,  paraissait  tellement  ç^- 
taih  d'y  partenîr  qu'il  renvoyait  au  fur  et  à  tlte»- 
sifreleshoauncs  isoles  que  ses  troupes  prenaient, 
en  lenr  disant  que  c'clait  toute  la  division  qu*fl 
voulait  réduire  à  la  nécessité  de  se  rendre, 

àti  moment  où  Tarmée  de  Sambre-^Hfease 
éMithétlçirit  son  moatéiiient  de  retraite,  lour» 
dlitt  ^ttidt  Uvrer  à  rennelni  une  grande  et  der^ 
itière  bâlaîtle  datls  les  plaines  de  Wurtzbourg. 
Lelieulenaul  Pîai,  qui  avait  vié  envoyé  en  tirail- 
leur^ se  trouva  en  ce  moment  A»rt  en  avant»  11  eut 
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à  peine  le  temps  de  réunir  sa  compagnie  et  do  la 
former  en  colonne  pour  traverser  la  plaine  oc- 
i  Cupée  déjà  par  des  masses  de  cavalerie  autri- 
chienne. Sa  marche  périlleuse  fut  souvent  in- 
:  quiétée,  mais  il  repoussa  avec  intrépidité  toutes 
les  charges  dirigées  contre  lui.  Le  général  Ber- 
,  nadolte  qui  vit  de  loin  la  position  critique  où  se 
trouvait  un  ofûcier  dont  le  courage  autant  que 
Textrême  jeunesse  lui  avait  dès  le  début  de  la 
campagne  inspiré  une  affection  toute  particu- 
lière, envoya  aussitôt  au  troisième  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  et  au  septième  régiment  de 
dragons,  l'ordre  de  charger  sans  avoir  égai  d  à 
ce  qui  se  trouverait  devant  eux. 

Le  brave  chef  de  bataillon  Maison  (1),  por- 
teur de  Tordre,  se  plaça  a  la  tete  de  cette  charge 
et  y  fut  blessé  si  grièvement  qu'il  dut  renonrer, 
pour  quelque  temps  du  moins,  au  service  de 
r armée  active.  Dégagé,  le  lieutenant  Piat  put  al- 
ler reprendre  son  rang  dans  le  bataillon  de  ^»re- 
jiadiers.  11  continua  sa  marche  rétrograde,  jus- 
'  qu'au  moment  où,  arrivé  à  un  défilé  qui  ren  iait 
Jle  passage  de  la  cavalerie  extrêmement  difficile, 
^•le  bataillon  fit  halle.  Placé  en  avant  du  défile,  il 
;  repoussa  l'ennemi  par  une  vive  fusillade,  ce  qui 
permit  à  notre  cavalerie  de  faire  retraite  sans 
laisser  un  seul  homme  en  arrière.  Chassée  par 

(1)  Depuis  marquis,  pair  et  maréchal  de  France.  (Voir 
la  notice  que  la  Revue  lui  a  consacrée). 
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lo  fen  de  nos  grenadiers,  la  cavalerie  autri- 
ehienne  ne  put  emmener  nne  batterie  d*artil1ene 

dont  elle  s'étaii  emparée,'  les  cauonuiers  la  le- 
|>iirent. 

Dans  le&  premiers  jours  de  Tan  le  gouver- 
nement ordonna  à  Bernadotte  de  partir  avec  une 
division  de  vingt  mille  hommes,  et  de  les  con- 
duire à  Farmée  d'Italie.  Le  lieutenant  Piat  fut  du 
nombre  de  ces  hommes  iniré^jides  qui,  trans- 
plantés tout-à-coup  des  plaines  brumeuses  de  la 
Belgique  dans  les  champs  pari'umés  de  la 
cbaode  Italie,  s*y  montrèrent  tels  qu'on  les  avait 
vns  jusque  là  :  forts^  insensibles  aux  dangers, 
invincibles. 

li' héroïque  colonne  conduite  par  Bcriiadolle 
traversa  toute  la  France  vers  la  fin  de  l'hiver  et 
se  trouva  bientôt  mêlée  à  cette  immortelle  armée 
d*ltalie,  qui,  dirigée  par  un  général  en  chef  de 
vingt-six  ans,  destiné  à  remplir  Tunivers  de  son 
nom,  avait  rencontré  la  victoire  à  chaque  pas. 

Le  passage  du  Tagliamenlo,  le  premier  de  ces 
magoifiques  faits  d'armes  de  l'armée  d'Italie, 
dont  la  division  commandée  par  Bernadotte  put 
prendre  sapart,  valut  au  lieutenant  Piat  le  grade 
de  capitaine  que  le  général  Bernadotte  lui  con- 
féra lui-même  sur  lechamp  de  Jjataille,  le  26  ven- 
tôse de  Tan  V,  en  présence  de  la  division.  S'a- 
dressant  aux  grenadiers,  le  général  leur  dit: 
m  Celui  qui,  dans  tant  de  circonstances,  vous  a, 
»  comme  Keutenant,  conduit  dans  le  chemin  de 
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»  rhonoeur,  était  plus  qae  personne  d^pie  de 
»  vous  commander  conune  capitaine.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  la  division  ëtaic  ar- 
rivée devant  Gradisca^  sur  Tlzonzo,  et  se  prcpîi- 
rail  à  laire  1  assaut  de  cette  plate:  Beriiadotle  lit 
appeler  le  capitaine  Piat,  lui  ordonna  de  se  por- 
ter sur  la  priucipaie  porte  de  la  ville,  de  Ton- 
fonœr  et  de  se  maintenir  dans  cette  position 
jusqu'à  Tarrivée  de  Tavant-garde. Cette  mission, 
pleine  de  gloire,  Fêlait  aussi  de  périls;  le  capi- 
taine Piat  s'en  acquiua  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire, malgré  une  fusillade  de;»  plus  vives  partie 
des  remparts  et  le  feu  de  plusieurs  pièces  d'ar- 
tillerie vomissant  la  mitraille  sur  rhéro!qoe 
compagnie  que  le  jeune  capitaine  diiîgeait  avec 
un  iyipcrlurbable  sang-froid,  i.a  porte,  garnie  de 
fer,  avail  résisté  a  la  harhe  des  sapeurs,  quand 
radjudaut-géuéral  Mireur,  témoin  des  extrêmes 
dangers  que  bravait  le  capitaine  Piat,  vint  Itii- 
méme  luidii'e  de  se  retirer  et  d'aller  passer  Tl- 
zonzo  à  un  gué  se  trouvant  à  quelque  distance. 
Le  capi Laine  PiaL  rencontra  là  trois  compagnies 
de  carabiniers  de  la  quinzième  demi-brigade  lé- 
gère auxquelles  il  se  réunit;  le  passage  s'eiïectua 
et  la  place  fut  investie. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit,  et  alors  que  Ton 
prenait  tontes  les  dispositions  pour  l'assaut,  une 
colonne  ennemie  s'éîait  présentée  pour  déblo- 
quer ^radisca  et  favoriser  la  libre  sortie  de  la 
gatnî^Qiii  •  les  trois  compagnies  de  carabiniers  de 
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la  (|iiiiizième  l^ère  et  la  cotiipàgnie  dé  gKlt4' 
dic  rs  du  capitaine  Piat  la  repoussèrent  ënergî^ 
qu3ment.  Terrifié  de  la  vivacité  de  fatlaque, 

le  gouvci  ru  ur  autrichien  rondit  la  [»lace,  et  la 
gar|ûson,  après  avoir  déposé  les  armes,  fut  faite 
prispnniâre. 

Jteyeiiue  à  home  après  la  conquête  de  lltaliâ 
sufienetire,  delà  Carniole  et  de  la  Carinthie,  la 
quatre-vingt-huitième  demi-brigade  de  ligné 
y  lesla  jusqu'au  moment  où,  ayant  reçu  Tordre 
de  rejoindre  l'armeo  d'expédition  en  Orient, 
elle  s'embarqua  àCivica,  en  floréal  de  i*an  Vf; 
sons  les  ordres  du  général  Desaii.  Vif  et  entre^ 
prenant^  plein  d'ardeur  et  de  courage,  le  capi^ 
laine  Piat  trouva  des  occasions  fréquentes  de 
cueillir  de  nom  «  aux  lauriers  dans  los  champs 
de  TËgypte,  où  il  lut  employé  tour-à-tour,  en  co- 
ioiine  mobile,  à  poursuivre  Tennemi  on  à  veiller 
au  paiement  régulier  des  tribus.  ^ 

Placé  à  l'un  des  angles  du  carré  où  se  ttt  U 
glande  charge  des  mamelucks,  dont  la  majeure 
partie  trouva  la  mort  sur  les  i)aionncUcs  fran- 
çaiseSy  à  la  sanglante  et  terrihie  bataille  des  Py^ 
ramideSi  le  capitaine  Piat  fit  de  nouveau,  en  cette 
occasion^  preuve  du  courage  le  plus  éclatant.  ^ 

A  Sédiman,  le  8  frimaire  de  Tan  VII ,  dénx 
mille  hommes,  au  plus,  dont  la  plupart  atteints 
d  une  ophtalmie  des  plus  intenses,  voyaient  à 
peine  assez  pour  se  conduire,  marchaient  en  car- 
rés sur  m,  rangs  de  profondeur ,  quand  ils  fbrent 
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atlaqnéft  par  vinf^  miHe  iiiameliick&  on  Arabes 
ayaot  avec  eux  six  on  sept  pièces  de  canon  de 
fabrique  anglaise  et  tratn^  par  des  ebameaux. 

Mises  en  ballerie,  ces  pièces  (irent  nn  mal  hor- 
rible h  nos  troupes.  Le  gc'néral  Desaix  ui  iloîuia 
de  pousser  en  «Tant  et  de  marcher  sur  les  pièces. 
Cependant^  les  mameiocks^qui  avaient  tourné  le 
carré,  Tinrent  en  attaquer  la  face  postérieure 
occupée  par  les  braves  grenadiers  du  capitaine 
Piat.  L'iîitrëpide  oUicicr  rcpoDSSa  par  un  l'eu  très 
vif  la  charge  des  eniiemis  (jir il  niaiiiiiiil  à  dis- 
tance pendant  qiie»  tirant  toujours^  sa  compagnie 
exécutait  «ne  marche  en  arrière  pour  ne  pas  dé*- 
Ibrw  ie  earréy  lequel  arrivé  sur  les  piëcea  de 
canon,  parvint  k  s'en  rendre  maître. 

Promu,  par  suite,  nu  grade  de  chef  de  ba- 
taillon, M.  Piat  prit  une  part  des  plus  glorieuse^ 
à  la  sanglante  affaire  de  Benehady,  sous  les  Of- 
dres  du  général  Davoust.  Chargé  d'enlever  avec 
eon  balaillan,  dont  les  trois  compagnies  de  gre- 
nadiers faisaient  partie,  le  village  où  un  rasseUH 
bienient  considérable  (l<  Turcs  et  d'Arabes  s'é- 
tait formé,  il  s'en  eii}|)ara  malgré  la  plus  vive 
rësifltance,  et  jeta  dans  la  plaine  les  insurgéaqtri 
forent  8a!brés  par  la  cavalerie ,  tandis  que  lui- 
même  recevait  nn  conp  de  feu  dans  ,  les  reins  ^ftO 
germinal  de  la  même  année). 

A  la  bataille  d'Héliopolis,  où  (juatre-vinp^t mille 
Tui*es  furent  battus  par  neuf  mille  Français,  et 
où  ils  périrent  taule  leur  artillerie ,  ans^i  do  ftn- 
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brique  anglaise ,  leurs  tentes  et  leurs  etiéts  de 
campement,  le  chef  de  bataillon  Pia^  commsin- 
dait  une  face  d'un  de$  carrés,  sur  laquelle  un 
corps  nombreux  de  janissaires  exécuta  une  charge 

l'urieuse  et  qui  lui  fut  falale.  Le  général  Kléber, 
qui  bc  irouvail  eu  avant  du  carré,  eut  à  ^eiue  le 
temps  de  se  jeter  avec  son  étal-major  dans  Tinté- 
rieur  où,  grâce  à  l'héroïque  intrépidité  du  jeune 
commandant  et  de  ses  soldats,  il  trouva  un  abri 
sûr.  Après  raction,  le  général  fit  appeler  M.  Piat, 
et  lui  témoigna  hautement  toulo  sa  gratitude  per- 
sonnelle et  la  satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  de 
la  belle  conduite  et  de  l'impassible  tranquillité 
du  commandant  an  milieu  du  plus  grand  péril. 
C'est  qu'en  effet  il  avait  commandé  la  manœu- 
vre, dans  cette  drconstanoe,  avec  autant  de 
précision  et  sans  plus  s  éniouvoir  que  s'il  se  fût 
agi  de  Tune  des  grandes  revues  de  la  place  du 
Carrousel. 

Arrivé  à  temps  pour  assialer  au  siège  du  Cairsi 
il  prit  une  noble  part  à  toutes  les  attaques  dirigées 
contre  la  place.  Dans  la  dernière,  il  s'empara, 

avec  les  trois  compagnies  de  grenadiers  de  la 
qaatre-vingt-huiticnie  demi-brigade  de  ligue, 
d'un  des  quartiers  de  la  ville  qu'il  Dsdlut  empor- 
ter maison  à  maison^  tant  les  Turcs'  metlaient 
d'acharnement  dans  leur  défense»  Il  reçut,  dans 
cette  affaire,  un  coup  de  feu  à  la  figure. 

A  la  bataille  sous  les  niuis  d'Alexandrie, 
30  ventôse  au  iX,  1  eonemi,  placé  entre  un  lac 
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et  la  nier,  était  prot^é  d'aiileors  pfar  des  re- 
doutes. Le  chef  de  bataillon  Piat  marcha  avec  au- 
dace sur  une  (le  CCS  redoutes.  Arrivé  h  une  dis- 
tance de  dix  à  fiuinzc  pas  de  la  première  ligne 
anglaise^  il  reçut  un  coup  de  ieu  au  genou  droit  ; 
son  chapeau  et  son  buraovss  forent  criblés  de 
balles,  et  il  eût  infainiblementpëri  sous  les  baïon- 
nettes anglaises,  si  son  cheval,  blessé  aussi,  ne 
Teût  enijiorlé  à  quelque  distance. 

Promu  le  7  lloréal  de  la  même  année  au  gr  ade 
de  chef  de  brigade,  il  rentra  en  France  après  la 
capitulation  d'Alexandrie»  dans  lespreniiers jonrs 
de  Tan  X;  mais  ne  pouvant  se  décider  à  quitter 
le  régiment  où  il  avait  fait  ses  premières  armes, 
el  dans  lequel  il  avaiti  ouquistous  ses  parades  de- 
puis celui  de  sous< lieutenant  jusqu'à  celui  de  ce- 
lonely  il  demanda  comme  une  faveur  de  conser- 
ver avec  ce  grade  le  commandement  de  son 
bataillon,  ce  qa*il  obtint. 

Envoyé  au  camp  de  Boulogne,  il  fut  désigné  à 
la  création  des  majors,  1 1  brumaire  an  Xil,  pour 
remplir  les  fonctions  de  ce  grade,  par  le  premier 
consul  au  vingt-huitième  régiment  d'infaoterie 
de  ligne,  et  par  le  ministre  de  la  guerre  au 
deuxième  régiment  de  la  même  arme.  Cette  der- 
nière nomination  prévalut,  et  il  rejoignit  son  nou- 
veau corps  à  Toulon.  Il  ))riten  arrivant  le  cuiu- 
maudenieot  des  deux  bataillons  d'élite  du  deuxiè- 
me régiment ,  lesquels,  embarqués  sur  l'escadre, 
devaietti  iaire  partie  de  rezpéditioo  sous  les 
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ordres  du  général  Lauriston,  et  fut  créé  niombre 
de  la  Légioa-d'Honneur  le4>  germinal  de  iamèiqe 
année. 

Appelé  en  Tan  XIV  à  l'armée  d'Ilalie,  il  y  ser- 
irit  avec  une  distinction  marquée  comme  com- 

iii.tiulajit  des  doux  balaillons  d'élile  foniiés  à 
Alexnndrie,  jusque  dans  les  prx  iiiiers  jours  de 
1808;  époque  à  iaqueik  il  passa  eu  flspagne.  parii 
d'Alexandrie  avec  quatre  bataîlloos;  il  arriva  à 
Figuières  pour  y  prendre  le  commandement  du 
fort  avec  un  baiaillou  du  deuxième  régiment,  et 
y  fui  laissé  par  le  général  Clialu  an,  qui  condui- 
sait à  Barcelone  upe  division  réceniment  formée 
à  Perpignan. 

H  ^onoHiadailce  forteo  1808,  quand,  Tinsur- 
rection  éianl  devenue  générale  dans  la  Péniusuio, 
il  eut  à  supporier  l'aliaque  de  baud^$i  cota^- 
dérables  d'Espagnols. 

fkm  ëuit  iiitt  vlvmv  aa  gaapipaû  otm- 
fMée  d'iM  Mol  baiailkm  éê  m%  <Mla  oowerin, 

^t  lout  son  personnel  d  arliUerie  con^i&taiH  ^ 
iiu  s^l  ol&cier  de  l  arme, 

Le  colonel  Fiat,  prévoyant  que  bientMit  aUaii 

ner  avis  à  madame  la  docheiK  domirlèm  d'ÛP* 

lëans,  qui  habitait  Figuières  avec  sa  (il le  made- 
moiselle Adélaïde,  de  s'éloigner  avant  le  hioc«i>. 
Cet  avis  ^it  d'autant  plus  utile  que  les  pno- 
nièra  liMbea  lancées  «mr  la  villa  attèmBKMi- 
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her  sw  la  ndaison  habitée  par.  HMmIuiIM  iTOr* 

lëans. 

La  faible  garnison  du  fort  avait  couraç^ensemï^nt 
repoussé  loutes  les  attaques  dirigées  contre  elle, 
et  dans  dÎTeraes  sorties,  elle  s*ëlait  proenlpé  des 
vivres  pour  plosieurâ  mois  quand  le  général  Relllt 
vint  faire  lever  le  blocus.  A  ce  tnometit,  les  rem* 
paris  ^'laionl  armés  de  soixante  pièces  d'artillerie, 
et  le  commandant  avait  pris  toutes  ses  disposi- 
tions pour  repousser  l'assaut  dans  le  cas  où 
on  l'eût  tenté.  Le  fort  débloqué,  le  génétal 
RefHe  décida  qu'on  marcherait  sur  QiniÉe,  et 
confia  au  colonel  Mat  le  commandement  de  sa 
brigade  d'avanl-gardc.  A  Taffaire  q«î  eut  lieu 
sons  les  murs  de  cette  place  ,  le  28  juillet  de  la 
même  année,  Je  colonel  Piat  reçut  uH  coup  de 
feu  dans  là  bouche  ;  quinae  jours  plus  tard|  il  éé  • 
fendait  le  village  deSarîa,  près  de  Glrone,  dont 
les  Espagnols  ne  purent  te  débusquer,  malgré  lea 
vives  et  nombreuses  attaques  qtvil  eut  à  suppor»- 
ter.  La  division  Treille  se  retirani  rn  ce  moment 
sur  Fic^uières,  il  fut  chargé  de  l'arrière-gardi. 
*  Gréé  oiBcier  de  îa  Légion-d'Honnetor  le  10  dé^ 
cembre  de  cette  même  année  Il  fui  prâflffi^ 
le  7  aYif!  !S09 ,  au  coimmandemem  du  quatre- 
vingt-cinquième  régiment  d'infanterie  de  ligne, 
faisant  alors  partie  de  la  grande  armée  d'ÂlIe*- 
magne.  Il  guida  son  régiment  dans  la  sangianie 
batafHe  de  Wagi^  où  il  figttra  glorleasenienl^  et 
après  laquelie  Teniperenr  M  ééeerna  la  dlgHlfé 
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de  baroD.  Repoussanl  avec  impétuosité  tout  oe 
qui  se  trontait  devant  lui>  il  avait  pénétré  jus- 
que dans  le  camp  ennemi  et  avait  en  n&  cheval 

lue  ei  un  autre  blessé  sous  lui. 

Aprt's  èlre  reslé  en  Allemagne  jui^qu'en  1811, 
il  fut  appelé  vers  le  milieu  de  cette  année  à  faire 
partie  du  corps  d'observation  de  TElbe,  et  fut  at- 
taché, en  i818|  à  larmée  d'expédition  eu  Russie. 
La  désastreuse  campagne  qui  s'ouvrit  alors  agran- 
dit encore  sa  juste  renommée  de  bravoure  et 
d*inlrépiilîlé. 

Au  combat  de  MohiloWi  le  quatre-vingi-cio- 
qutëme  régiment^  sous  les  ordres  du  colonel  Plat, 
se  couvrit  de  gloire  dans  une  affiiire  très  grave 
contre  le  corps  d'armée  du  prince  Bagration,  qui 
ne  put,  malgré  tous  ses  ell'orls,  enlever  la  posi- 
tion que  le  maréchal  Davoust  avait  conlïëe  au 
quatre-vingt-cinquième  régiment.  L'ennemi  per- 
dit, en  tués  et  en  blessés,  un  nombre  considé- 
rable des  siens  en  cette  rencontre. 

A  la  bataille  de  la  Moskowa,  les  Russes  rame- 
nar*l  un  corps  nombreux  de  cavalerie  alliée,  pas- 
sèrent entre  la  grande  redoute  et  la  gauche  du 
quatre-vingt-cinquième  régiment.  Le  colonel 
Piat  ayant  avec  rapidité  formé  son  sixième  bataik 
Ion  en  colonne  serrée,  se  jeta  au  milieu  des  cava- 
liers  russes,  leur  fit  éprouver  des  pertes  immen- 
ses et  reprit  une  batterie  d'.n  tilleriedonl  roaatiui 
s'était  emparé.  Chargé  de  former  1  e^^tréme  ar- 
rière-garde du  premier  corps»  sous  les  ordres 
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du  maréchal  Davoast,  lors  de  la  retraite  des 
nôtres  à  Wiasma,  le  colonel  Piat,  quoique  sou- 
vent allaqué  par  des  forces  supérieures,  les  re- 
poussa toujoiii  s  sans  se  laisser  entamer  el  porta 
ainsi  un  merveilleux  secours  au  mouvement  ré- 
trograde de  r armée.  Sa  belle  condtiito,  en  cette 
occasion,  lui'  valut  les  éloges  des  maréchaux  Da* 
Toust  et  Ney. 

A  Krasnoe,  il  iut  laisse  en  arrière  pour  y 
tendre  le  duc  d'EIchîngen,  qni,  coupé  avec  un 
corps  de  sept  mille  hommes^  se  trouvait  séparé 
du  reste  de  Tarmée.  Bientôt  coupé  lui-même  par 
un  corps  nombreux  de  caTalerie  russe,  Il  re- 
poussa tonjonrs  avec  avantage  les  charges  vigou* 
reuses  de  l'ennemi  ci  [larvini  à  rejoindre  l'ar- 
mée. Mon  que  Texirèine  rigueur  de  la  tempéra- 
ture ,  en  empêchant  les  soldats  de  tirer  leur 
baguette  du  fusil,  eût  continuellement  apporté 
on  grand  obstacle  dans  la  charge  des  armes. 

Arrivé  à  Thornu,  le  maréchal  Davoust,  qui 
avait  reçu  Tordre  d'y  placer  garnison,  y  fit  en- 
trer quatre  mille  Bavarois,  et  jugea  à  propos  d*y 
laisser  le  colonel  Piat  avec  trois  cents  hommes 
des  débris  du  quatre-vingt-cinquième  et  du  cent 
huitième  régimens  d'infanterie  de  ligne,  et  cent 
cinquante  artilleurs  français.  11  nous  serait  im« 
possible  de  dire  tout  ce  que  ces  troupes  déployè- 
rent de  courage  et  de  dévouement  pendant  le 
blocus  et  Je  siège.  Le  général  comte  Langeron, 
Français  qui  commandait  un  corpsrusse  de  vingt 
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mille  hommes,  et  qui  était  venu  mettre  le  biëgG 
(levant  Thoriin,  fit  ouvrir  la  tranchée  en  avant 
de  rempartA  de  sable  ittouvaiU  qu'il  eûl  été  facile 
d'Mcaiader  en  narcbanl  eo  colonoe  serrée, 
fifioreueeiiieiil  le  côté  où  l'attaque  principale  fiil 
dirigée,  était  occupé  par  la  troupe  du  colonel 
Piat,  qui  jugea  convenable  de  eoiubatur  loujouis 
eu  dehors  de  la  place,  persuadé  que  si  l  eiincHÛ 
{XMrvaU  arriver  aux  fossés ,  la  ville  seraUiiBiiié- 
diatowantealeYée»  d'aiium  mieux  que  la  guni- 
•eo  liawkroiBe  avait  été  rédwto  par  lesmaladica^ 
de  quatre  mille  à  sept  cents  combattans. 

Après  avoir  usé  loutes  ses  muuitious,  le  gou- 
verneur bait)n  Morion,  général  du  géuie,  con- 
vaincu de  h  uécessitÉd  de  rendre  la  place,  cou- 
aanlit  à  o^pitoler»  Dès  que  la  capîtalation  lut  sh 
§née,  M.  le  général  Langaroo;  pour  moQMr 
qu'il  avait  au  moins  conservé  toute  l'urbanité 
française,  criU  dcvoii  l.iire  uue  visite  au  géné- 
ral gouverneur,  et  ayant  envoyé  en  avant  son 
colonel  d'ari&Uerie,  il  fui  fort  surpris  d'appren- 
dru  fpi'il  nerasiait  pas  une  seule  .faigousse  dans 
las  OMigasina.  U  en  témoiguaaon  étonnement  au 
colonel  Piat  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  :  ^M^le^ 
»  comie,  lui  répondit  le  colonel,  croyez  bien  (pie 
»  nous  élail  resté  de  quoi  tirer  un  seul  coup 
•  de  cumni,  nom  nom  fmsiom  empressés  de  wm 
»  eu  foire  ies  botmewrs*  » 

La  garnison  de  Aonm  fut  la  seule  qui  ne  dut 
point  se  rendre,  paxct^  à^ue^  éiani  eu  morcbe 
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peur  rejoindre  Tarmée  française,  el  voyant  qu'on 
YOuiaît  la  faire  rétrograder,  le  colonel  Piat  soup- 
çonna avec  raisoQ  qu'on  se  proposait  de  lafair# 
prisonnière.  Il  communiqua  ses  soupçons  an 

Souverneur,  et  ils  décidèrent  qu'il  fallait  so  jeter 
ans  la  Bohème,  TAutriehe  ne  s'étant  pas  en- 
core prononcée.  Celte  mesure  leur  permit  d'ar- 
river à  Di('sd<\  on  se  trouvaille  quarUer-^é- 
nërai  de  l'Empereur. 

Le  colonel  Piat,  qui  depuis  le  3  arril  1813* 
avait  été  à  son  insu  élevé  au  gi^ade  de  général 
de  brigade,  fut  mis  a  son  arrivée  à  Dresde,  à  la 
disposition  (lu  m <ij or-général  de  l'arniée  et  en- 
voyé près  du  pt  iace  Eugène,  vice-roi ,  dansTar- 
mée  duquel  il  lit  la  dernière  campagne  dllalle. 

A  la  ûa  de  cette  campagne»  le  général  Mat  liit 
dirigé  sur  Gènes,  afin  d*y  prendre  le  comman«* 
dément  du  département  des  Apennins  et  des 
troupes  qui  devaient  défendre  les  approches  de 
la  viik'.  A  son  ai  rivëe,  1  armée  de  lord  Bentinck 
avait  déjà  envahi  le  département,  et  les  troupes 
françaises  se  retiraient  sur  Gènes.  Le  général  les 
arrêta,  repoussa  les  premiers  corps  de  l'armée 
dtiglaise,  fit  deux  cents  prisonniers  et  prit  posi- 
tion sur  les  hauteurs  où  il  parvint  à  so  maintenir 
pendant  dix  à  douze  jours.  Attaqué  entin  par  le 
général  en  chef  anglais,  qui,  indépendamment 
(le  rinsurreclion  qu'il  avait  fomentée  dans  la 
ville,  avait  à  sa  disposition  vingt-cinq  mille 
hommes  de  troupes,  le  général  Piat  réut>sii  à  sô 
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retirer  dans  la  place  eu  hoii  ordre,  bien  qu*i! 
n'eût  à  opposer  à  renaewi  que  dix-huit  cents 
hommes,  dont  le  plus  grand  nombre  n'avait  ja- 
mais TU  le  feu. 

ÎJi  fermeté  qn*i1  déploya  à  son  entrée  dans  la 
ville,  dont  la  popiil:uion  ciail  soulevée  contri'  la 
domination  Crançaiso,  permit  au  général  Frésia, 
gouverneur  de  Gènes,  de  poser  les  bases  d  uoe 
honorable  capitulation.  Dans  Gènes,  comme 
partout  ailleurs,  à  cette  malheorense  époque,  la 
gloire  de  Tarmée  française  ne  perdit  rien  de  son 
éclat. 

Libre  de  tous  sermens  et  de  tous  devoirs  en- 
vers la  première  restauration,  qui  n'avait  pensé 
à  lui  que  pour  le  mettre  en  demi-solde,  dès  le 
1*'  septembre  1814,  le  général  baron  Piat,  salua 
avec  transport  le  miraculeux  retour  de  Napo- 
léon et  Je  son  vieux  drapeau  tricolore.  Dès  le 
31  mars  1815,  il  alla  rejoindre,  par  ordre  de 
TEmpereur,  le  deuxième  corps  de  Tarmée  du 
Nord. 

Avec  le  deuxième  bataillon  du  douzième  ré- 
giment d'infaiilerie  légère,  il  avait  dvp  à  Ligny, 
le  16  juin,  jeté  l'épouvante  au  sein  d'une  bri- 
gade d'infanterie  prussienne,  lorsque,  ayant  un 
cheval  tué  sous  lui  et  malheureusement  blessé, 
ainsi  que  le  lieutenant-général  Girard,  qui,  le 
voyant  si  fortement  engagé,  était  accouru  au- 
près de  lui,  il  dut  renoncer  à  donner  suite  à  un 
mouvement  dont  l'exécution  complète  eût  pu 
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l'aire  obtenir  ilnns  celte  journée  un  plus  grand 
résultat.  Il  eût  été  facile»  en  effet,  à  la  division 
Girard  qui  occupait  l'extrême  gaucbe  de  Tar- 
mée,  de  tot^mer  le  TÎllage  et  de  déborder  Tar* 
Diëe  ennemie. 

Après  le  (iépîorable  désastre  de  Walerioo,  le 
général  baron  Pîat,  rentré  en  France,  fut  re- 
placé en  demi-solde  en  septeinubre  1815.  Com- 
pris comme  disponible  au  cadre  de  rëiat-major 
général  de  Tarmée,  le  30  décembre  18<8,  il  fut 
admis  à  la  retraite  par  ordonnance  royale  du  3 
décembre  1823,  et  obtint  ia  liquidation  de  sa 
pension  le  7  avril  1824, 

Relevé  de  sa  pwition  de  retraite  le  S2  mars 
1831 1  et  replacé  alors  comme  disponible  au  ca- 
dre d*activilé  de  Fétat-major  général  de  l'ar- 
mée, il  obtint  le  coitimandemenl  du  déparle- 
ment du  Yar,  le  10  août  de  la  même  année,  fut 
créé  commandeur  delà  I^gion-d'Honneur,  le  16 
novembre  183d»  et  passa  au  commandement  du 
département  des  Haotes-Alpes,  le  19  mars  1833. 
Le  général  baron  Plat,  l'un  des  plus  anciens 
maréchaux-de-canip  de  l'arniée,  fut  mis  en  non 
activité  en  vertu  de  Tordonnance  du  28  août 
1836;  il  qnitta  son  commandement  on  1837  et 
fut  placé  dans  la  section  de  réserve  au  moia 
d'août  1843. 

L.  Yalter. 
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Baltds  (  Basile- Guy- m arie^^Vidor^  baron), 
iieutenanl-général  lioiioraire  en  relraiie,  coni- 
mandanl  de  la  Léglon-d  iiouneur ,  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Sainl-Louis,  inscris 
sur  l'Arc-4e-Trioîmphe  de  TËtoile  (côté  nord), 
commandeur  de  l'ordre  royal  et  miliuûre  de 
Saini-Ueiiri  do  Saxo,  f  t  chevalier  de  TEpée  de 
Suède,  esuu'  à  Moi/,  ilôparlemenl  de  \ii  Moselle, 
le  2  janvier  1160.  ïùuUc  au  service  uiiliiaii  e  dès 
l'âge  de  quatorze  ans ,  comme  élève  à  T  école 
d  artillerie  de  sa  ville  patale,  le  V'  août  tïSO, 
le  jeune  Ballus  fut  promu  le  23  juillet  de  Tappéf 
suivante  au  grade  de  Heulenant  en  second  an  rér 
gimentde  LaFèio,  dans  loquoi  Napoléon  Bona- 
parte entrait  quatre  ans  plus  lard  en  la  même 
qualité.  Baltu*  obtint  le  grade  de  lieutenant  en 
(>remier ,  le  6  janvier  1785,  celui  de  capitaine  le 
l"  mai  1789,  et  fit  à  l'armée  du  nord  la  campa^ 
gue  de  1792.  Pa^sé  dans  la  dix-huiliëme  coin* 
pagnie  d  artillerie  à  cheval,  le  août  17<)3,  il 
servit  en  l'an  H  et  en  Tan  111  à  i  armee  des  Ai- 
pe^,  en  1  an  lY,  à  Tarmée  du  Hhin.  Puis  il  Ik 
avec  distinction  la  campagne  d'Italie  et  fut  prq^ 
uni,  le  8  nivôse  an  VIII,  au  grade  de  chef  de  b% 
taillon,  cl  alléché  à  l  élat-inajor  de  Tarmée  de 
réserve, 

11  crut  devoir  donner  sa  démission  le  30ger- 
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niiii.ii  an  IX.  mais  il  n^^ril  du  service  avec  son 
grade  de  chel'  de  bataillon  le  12  prairial  an  Xll, 
et  passa  immédiatement  à  l'armée  des  cètes  de 
rOcéan  comme  chef  d'escadroD  daii&Ieciiii|iiiè- 
me  régiment  d'artillerie  à  cheval.  Créé  membre 
de  la  Légion-d'Honneur  le  25  du  même  luois 
prairial  an  XII ,  il  fit  avec  la  grande  armée  les 
immortelles  campagnes  de  Tan  XIV  à  1808»  en 
Allemagne  »  en  Presse  et  en  Pologne  ;  il  se  dis- 
tingua surtout  à  Anslerlitz  et  à  Friediand,  où  if 
fil  des  prodiges  de  valeur.  Officier  de  la  Légion- 
d  Honneur  après  la  première  de  ces  deux  gran- 
des journées,  5  nivôse  an  IV,  il  devint ,  après 
la  seconde,  commandant  de  l'ordre,  11  juillet 
1807.  Employé  en  Allemagne,  en  1809,  Il  passa 
en  Hollande,  en  1810,  et  y  reçut  le  comman- 
dement de  l'arlillerie  de  la  dix-soplièiue  divi- 
sion mililaire,  à  Amsterdam,  et  celle  de  la 
trente-unième  division,  à  Gronlngue,  en  même 
temps  que  les  fonctions  de  chef  d'état- major 
d'artillerie  au  corps  d'observation  de  Hollande, 
Gréé  baron  de  Femptre  'en  février  1811,  épo- 
que de  son  reLoui  à  I^aris,  il  devint  général  de 
brigade  le  I  i  mars  de  la  même  année,  et  rejoi- 
gnit alors  la  grande  armée  avec  laquelle  il  fit  la 
campagne  de  Russie,  en  1812,  et  celle  de  Saie, 
en  1813  (1).  Dans  cette  dernière,  il  comman- 

(1)  Ce  fat  dnrnfït  la  cnmpngnc  de.  Saxe  que  le  général 
Bnltus  fut  riommr,  le  1"  juillet  1813,  commandear  de 
l'otûtt  royal  et  militaire  de  Saiot-Heori  de  Saxe. 
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(lait  rarlillerie  du  premier  (  oi  ps,  el  après  h  ca- 
pitulation de  Dresde,  il  fut  lait  prisonnier  de 
guerre.  Libre  bientôt,  il  put  jrojoindre  rarmée  à 
temps  pour  venir  prendre  sa  part  de  dangers  et 
de  gloire,  à  la  campnûjno  do  Franco,  on  18! 4. 

Après  la  restauration,  Louis  XVill  accorda  au 
général  Baltus,  ainsi  qu'à  la  plupart  des  ofiiciers- 
générauz  de  l'empire^  la  croix  de  chevalier  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  24  juin, 
puis  le  nomma  commandant  de  l'école  d'applicar 
liou  de  rarlillerie  et  du  génie,  h  Metz;  il  occu- 
pait ce  poste  au  retour  de  Napoléon  de  l'îlo 
d'Elbe  ;  pendant  les  cent-jonrs,  il  servit  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  La  seconde  restauration  le 
mit  à  la  retraite,  i^'aoùi  1816;  le  1**  décembre 
1820,  il  rentra  provisoirement  en  activité,  et  le 
21  juin  de  Tannée  suivante,  il  fut  fait  chevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  l'Epée  de  Suéde, 
mais  il  fut  replacé  dans  sa  position  de  retraite,  le 
1"  juin  1822.  Bientôt  après  Louis  XVllI  le  re- 
leva de  nouTean  de  cette  position  et  Tenvoya  à 
Brest  en  (qualité  de  lieutenant  du  loi.  Chargé  eu 
1825  de  remplacer  dans  le  commandement  de 
la  troisième  sut)di vision  de  la  treizième  division 
militaire,  le  général  Avisaid,  qui  avait  obtenu 
la  permission  de  s'absenter,  il  fut  remis  à  la  re- 
traite le  9  décembre  1826,  et  obtint,  le  31  oc- 
tobre 1827,  le  grade  de  lieu  loi  laui-général  ho- 
noraire. 

C.  Du  VAL  d'Ybbbes. 


Digitized  by 


PLANÇOM  (Françob). 


François  Plançon,  major  de  cavalerie  en  re- 
traite, officier  de  la  Légion -d'Honneur,  cheva^ 
lier  de  Tordre  royal  el  militaire  de  Saiot-Louis. 
Né  à  Navray,  département  do  Doobs,  le  16  jan- 
vier 1764,  François  Plançon  était  soldai  an  régi- 
ment dos  c  ;n  ;îl)iiiier.s  de  Monsieur,  depuis  le  19 
décembre  1788,  quand  il  l'ut  blessé  d'un  coup  de 
sabre  au  poignet  droii,  dans  la  déplorable 
émeute  militaire  que  Taristocratie  et  le  manTaia 
vouloir  des  officiers  pour  leurs  inférieurs  firent 
éclater  à  Nancy,  en  1790. 

Envoyé  à  rarmce  du  Kliin,  il  fut  fra|)|)é  de 
quatre  coups  de  sabre,  dont  trois  sur  la  tète  et 
le  dernier  au  bras  droit,  dans  une  charge  à 
Mœskirch,  le  14  janvier  17^2.  Passé  poslérieu-* 
rement  à  Tarmée  de  la  Moselle,  il  y  devint  bri- 
gadier le  20  nivùse  an  XI,  servit  alors  à  rarmce 
du  Nord  et  enleva,  aidé  de  quelques  ùraillcurs, 
une  pièce  de  canon  el  deux  caissons,  et  fit  bon 
nombre  de  prisonniers,  dans  une  aCTiiire ,  près 
de  Borxtel.  Promu,  pnr  suite,  au  grade  de  uia- 
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rëcbal-des-logis^  le  16  fructidor  de  la  même  an- 
née, il  so  rendit,  en  l'an  I!ï,  h  l'armée  du  Rbin, 
et  alla  retirer  des  mains  de  1  ennemi  un  des  offi- 
ciers de  son  régiment  qui,  blessé  à  l'affaire  de 
Pëtershum,  était  tombé  sous  son  cheval.  Sur  les 
hauteurs  d*Ulm,  pendant  la  camitagnedeTanlV, 
il  rassembla  à  la  bâte  ses  tirailleurs ,  se  mit  I 
leur  tête  et  alla  thilivi  er  (juaranle  volontaires  sur 
le  point  d'être  pris  par  reunemi  et  fit  à  celui-ci 
plusieurs  prisonniers. 

Employé  successivement  aux  armées  de 
Mayence,  du  Danube  et  du  Rhin,  de  l'an  V  à 
l'an  IX,  il  reçut  le  grade  de  sous-lieutenant  le  30 
thorraidor  an  VII,  et  de  lieutenant  au  choix  du 
corps  le  lliiloréal  an  YIil.il  prit  une  noble  part  au 
combat  devant  Larningen,  le  30  prairial  suivant, 
et  quoique  démonté  par  suite  de  la  mort  de  son 
cheval,  tué  au  passage  du  Danube,  il  ne  voulut 
point  quitter  le  champ  de  bataille  et  entra  l'un 
des  premiers  dans  Larmogen,  où  il  fit  pltisieurs 
prisonniers. 

Blessé  dans  cette  affaire  d'un  coup  de  feu  au 
bras  gauche,  il  obtint  la  croix  de  membre  de  la 
Légion-d*Honneur,  le  26  frimaire  de  Tan  Xli. 
Déjà  en  l'an  X  ses  chefs  avaient  dcmaiiile  pour 
lui  un  sabre  d'honneur. 

Passé  à  la  grande  armée  en  Tan  XiY,  il  se  fit 
remarquer  à  Austerlitz,  y  reçut  plusieurs  cont»* 
sions  très  fortes  dans  une  charge  contre  la  ca- 
valerie ennemie,  et  y  eut  un  cheval  tué  sons  lui. 
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Capitaine  an  qnliirièiiie  régiment  de  cuirasners,' 

le  10  juillet  1806,  à  cause  do  sa  belle  conduite 
pendant  la  campaj^ne  <lo  Prusse,  il  mil  en  dé- 
route à  Neilsberg,  le  10  juin  1807,  un  corps 
d'artillerie  et  de  cavalerie  russes  qu'il  chargea  à 
la  téte  de  son  escadron.  Privé  de  son  chevaltJné 
sons  Ini  an  moment  où  il  yenait  de  s'emparer  de 
trois  pièces  de  canon,  il  reçut  trois  coups  de  sa* 
bre  et  resta  au  pouvoir  de  l'eniu  iîm. 

traité  de  Tilsiu  qui,  pour  quelques  temps 
dn  moins  vint  mettre  un  terme  à  la  guet  ro  nvee 
les  puissances  du  Nord,  le  fit  rendre  à  la  tiberié. 

Ënvoyé  de  nouveau  en  Allemagne,  en  1809,  il 
fttt  frappé  au  pied  gauche  par  un  boulet,  et  eut 
son  cheval  tué  sous  lui  dans  les  journées  du  21 
ei  du  22  mai.  Blessé  au  bras  gauche  d'un  coup 
de  biscaien,  à  Wagram,  il  fut  fait  chef  d  esca- 
dron le  Si  septemlm  1809.  En  1812,  il  prit  part 
à  l*expédtiioii  en  Russie  et  reçut  la  croix  d*ol&- 
cierde  la  Légion-d'Honneur  le  17  juin.  Le  11 
août,  il  chargea  avec  deux  esc  a  Irons,  une  co- 
lonne d'infanterie  russe,  forte  Je  deux  mille  hom- 
mes, la  mit  en  pleine  déroute,  en  sabra  la  ma- 
jeure partie  et  força  le  reste  à  se  précipiter  dans 
la  Dressa,  au  passage  de  cette  rivière.  Puis  il  re- 
prit à  Fennemi  quatorze  pièces  de  canon  dont  il 
venait  de  s'emparer,  et  culbuia,  daiib  une  charge 
brillaule,  qu'avec  un  seul  escadron  il  exécuta  à 
Poltosk  le  18  du  même  mois,  trois  cents  dra- 
gons de  la  gurde  impériale  russe.  Créé  major 
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après  ce  beau  fait  d'armes ,  il  prit  une  part 
glorieuse  à  la  grande  chatige  exécutée  par  lonle 
la  division  de  cuirassiers  contre  l'infiinteffie 

russe,  pour  protéger  le  passage  de  la  Bérézina 
par  noire  armée.  11  eut  l'honneur  périlleux  de 
pénétrer  le  premier  dans  les  rangs  de  rennemi. 
Au  combat  de  Borizow,  le  29  novembre,  il  eut 
encore  la  gloire  d'arriver  le  premier  dans  les 
carrés  ennemis  et  perdit  dans  Faction  son  dn-» 
quiëme  cheval  tué  sous  lui.  Revenu  en  Allema- 
gne, il  y  ût  avec  flishnclion  la  campagne  de  1813, 
puis  regagna  la  FraucCi  où  il  combattit  en  1814 
pour  repousser  Tinvasion. 

Créé  chevalier  de  l'oidre  royal  et  miUlairede 
Saint>Louis,  le  24  septembre  de  cette  même  afi- 
née,  il  entt  a,  lo  28,  avec  son  grade  de  major,  au 
régiment  des  cuit  assiers  d*.\ogoulème.  11  prit  la 
dernière  fois  les  armes  pour  aUer  délendre,  à 
Waterloo,  les  aigles  impériales  menacées  d'une 
destruction  prochaîne»  et  fut  admis  à  hi  retraite 
le  ftl  décembre  tS15. 

H.  nB  tBSTRtiS. 
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Nécrotogie  do  mois  de  Mars  18i5. 


1»  »  M.  GmuXMi»  MkMMl  d'éUlHUiiior  eu  retraite,  à  Gre* 
noble. 

5.  —  Le  prince  Jurum,  ancien  cbambeUan  de  l'empereur 
de  Ru8§ie. 

6.  —  M.  Feancbot,  juge-de-paix  à  Ancer?Ule,  et  membre 
do  eoDseil-géoèrai  de  la  Meuse. 

8.  — M.  le  iiaron  RmiT,  maiécliil-da-eanip  en  fetraiie, 
àliUe. 

9.  —  M.  Doiuio,  lectfem'fénénl  da  la  Hante-Garonne. 
11.  —  M.  DiuAUtfia ,  homnie  de  tettnf ,  géiant  de  la 

it.—  M.0LL1TISB  (d'Angers),  doelenr  an  médecine. 
15.-^11.  fomm,  pair  de  Vianeè,  de  l'Académie  rra»* 
çalse. 

14.  ^11.  Damoumn-HAr,  oomul-génèral  d'Angtaten^  à 
Tanger. 

15.  -11.  GosTAiD,  présideat  bononire  I  la  cour  lûyato  de 

16.  -11.  GiJiuuijn 01  UTAma»,  ancien  dépnlé  h  l'aa- 
Modilée  légiiialiTe. 
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—  M.  BosMAN,  mailre  des  requêtes,  «udea  cbefdediTisioo 

au  ministère  de  l'intérienr. 

SO.  —  M.  JuLLiEN,  iDtendaot  militaire  en  retraite. 

—  M.  AaMoi  amm»,  Mfiérieor d«  »êmatm  4e  Saiel- 

Sulpice. 

21. —  M.  le  lienleiiaotr§6Défal  comte  Dubah,  ptir  de 


-  M  rabbé  NoGO,  tndeo  lecteur  de  Louis  XVI^cba- 

noine  de  Paris. 

23.  —  l\r.  DiniABBST-BBLtAie,  conseiller  à  la  cour  royale 

de  Limoges. 


France. 


ans. 


30.  —  M.  le  maréchal  de  camp  baron  Scmnor. 
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La  société  de  YUmùm  in  Nûtitm  a  repris  réeemment 
ses  réunions  mensnelles  som  la  présidenee  de  M.  Jnllien 
(de  Paris).  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés ,  quelques 
pièces  de  fers  ont  éCé  lues,  parmi  lesquelles  nous  en 
avons  remarqBé  deux  que  nom  sommes  lienreui  de  pon- 
Toir  meUro  sons  les  yeui  de  nos  lecteurs. 

La  première  est  dne  k  M.  Inlllen  (de  Paris);  la  voici  : 

LA  VIE  HUMAINE. 

STAUCM. 

Chaque  jooramlM 
Sonpiinetsapiim:  ^ 
GbaqjM  jonr  dMiall 
Lapaisdfila  aait; 
Cbaqua  naii  répiré 
D*ttne  main  arare, 
La  peine  des  joars  ; 
Ainsi  va  toujours 
Notre  vie  humaine  ; 
Qiaqae  jour  amène 
Sa  peine  et  son  pain  ; 
Cssinstndflsiin. 
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SadMiosiaiii  mnnniire, 
A  tas  lois,  naton  ! 
To^fomi  obéir  ; 
Car  il  fiiiit  souffrir, 
Doinirtar  la  pamsa, 
Traraillar  sans  coBse* 
Livrer  ici-bas 
D'éternels  combats, 
Dans  ia  vio  Ituinainc, 
Poar  chasser  sa  peine 
Et  gagner  son  pain  ; 
C'est  notre  destin. 

L'amour,  au  passage. 
Le  long  du  rivage. 
Calmant  nos  douleurs, 
Sème  quelques  fleors  ; 
D*aiie  ainable  if  tassa, 
Fanme  enciiaDtontte, 
Qui  sait  bieo  aimor, 
yjantiMHis  enOamoier; 
Et  sa  pure  baleioe 
Dp  la  vip  linmaine 
Charme  le  matin  ; 
C'est  là  son  destin. 

Gracieux  sourire 
Où  l'amour  s'inspire , 
Doux  ravissement. 
Bonheur  d'un  moment, 
'  Clarté  fugitive 
Qoarâne  plaintive 
Yoit  s'évanouir  I 
Fonrteretenb, 
Lueur  incertaine, 
Dans  la  vie  humuoe, 
1/hommc  veut  en  vain 
Fléchir  le  destin. 


TARIÉTÉ8 
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Le  destin  sévère 
Impose  à  h  ierre. 
Des  jours  inconslans. 
D'iibord,  le  {inutems; 
ba  fraîche  vertlure 
mu  la  nature; 
Paii,rél«  brûlant; 
La  front  languiiHnt 
De  la  p&Ie  antomna 
De  fniils  se  courotme; 
Enfin,  vient  l'hiver. 
Et  son  bras  de  fer 
Sous  la  giarc  enchaîne, 
De  la  vie  humaine 
Le  feu  qui  s'éteint  ; 
C'est  notre  destin. 

Ces  stances  ont  été  lues  par  i';mtcur  dans  la  réunion  du 
23  avril,  où  douze  nations  différentes  se  trouvaient  repré- 
sentées par  des  hommes  honorables  qui  aimaient  à  resser- 
rer entre  eux,  par  des  communications  mutuelles,  agréa~ 
bles  et  instractives,  les  liens  de  la  fraternité  universelle 
que  tout  homme  de  bien  doit  désirer  voir  se  former  et  «e 
consolider  entre  les  peuples. 

La  société  de  Wnio»  én  dations  a  un  but  louable;  elle 
est  susceptible  d'une  action  réelle ,  d'une  influence  sé- 
rieuse ;  d'oà  vient  donc  que  jasquMci  elle  n'y  est  que  très 
imparfaitement  parvenue?  Il  semble  vraiment  qu'elle  ne 
vise  qu'à  son  jiffue-fit^tie  mensuel,  qui,  néanmoins,  il  fant 
le  reconnailre,  produit  des  rapprocbemens  utiles  et  de 
bons  résultats. 

A  propos  de  If.  Jullien  (de  Paris),  disons,  quoique  un 
peu  lard,  qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques  mois,  une  bro^ 
chure  poétique,  Intitulée  Petit  Codé  fkUosophiqui  §t  mo- 
ral, dont  ridée  est  originale  et  la  lecture  attachante* 
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Notre  seconde  pîdee  de  i ert^  de  If.  Àlbert-Monlé- 
mont  Nom  la  dtont  lan  etfnmeBtiiret'ctte  ert  digne  dn 
Dom  de  «m  atteàr. 


LE  REVE. 

J'f f tii  tèfé     ùuê  iMi  IfmifMi 
Ua  Iga  d'or  miH  daiapaiailie. 
PIos  de  mèdnoi,  disab-je,  de  pmiii  ; 
Plos  (fopiHvsfeor,  de  Talet,  ni  (to  WiUrii  ; 

L'égalité  jonit  de  tous  ^os  droits, 

Et  la  vertu  de  ro?es  se  décare. 
Erreur  •  m*  rr pondent  cent  rmx  : 
N'importe  ;  du  moins,  celte  fois, 
Ah  1  laissez-moi  rêver  encore. 

J'avais  rôvé  que  la  franrlic  amitié, 
Pour  chaque  Oreste  avait  fait  un  Pylade, 
Qoe  dn  prochain  en  tous  lieux  ia  moitié 
Donnait  à  l'autre  une  tendre  accolade. 
Ptoi  d'égAlMM  on  da  rinlllè 
•  PIm  da  noifceaif  ni  ds  del  ^ni  dévafa* 
Emar  I  avei-Toas  rèpèlé  : 
rrimporte  ;  en  nia  wpMcilè, 
41>  1  Uii^inoi  rèytr  enoora.  > 

rafib  rêf  è  qa*am  éternelle  aidenr . 
BwaèlidHis  propageait  les  nadUctt  - 
M  vifla  im^v  sncoédajt  la  candeur  ; 

Plus  de  jaloux,  de  trompeur,  d'infidèle  ; 
Plus  de  Phryné,  partout  des  Philémons 

Et  des  Baufis  fraîches  comme  l'aurore. 
Erreur  '  .  .  Femmes  que  nous  aimons, 
K'imporlc  ;  anges  ou  vrais  démons. 
Ah  I  iaissex-moi  rêver  encore. 
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Chei  Hippocnte  «t  kt  fils  de  Btrthole, 

Lu  coortisiiiii  ^Héoê  ût  liMtriU, 

Le  sol  du  barde  arrosé  du  Pactole  ; 

J*apercevaîs  le  sordide  osarier 

Ouvrant  sa  bourse  au  malheur  qai  Tioiplen* 

Erreur  I  je  ne  puis  le  nier  ; 
M'importe  ;  en  humble  chansut^i^icr, 
Ah  1  laisnez-moi  rêver  encore. 

Durant  mon  somme,  enfin,  j'avais  rÊ?é 
Du  sort  humain  la  plus  noble  peinture: 
Dans  l'innocence  et  l'amour  élevé, 
Chacun  suivait  à  son  gré  la  nature  i 
L'hiver  offrait  rimage  du  priqteiiif , 
Flears  et  vertni^  tout  s'empromit  d'èdore. 
EcTenr !  me  direMu; fentendi  : 
N'importe  ;  an  bonheur  que  J'attends, 
Ah  I  iiiisii  Moi  rêver  enoon. 

L*autenr  de  ces  vers,  à  qui,  comme  on  le  sait,  nulle 

élude  n'csl  élrufif;eri:,  va  publier  bientôt  un  ouvrage  ini" 
portant  ;  Grammaire  (junérale  on  PhUotopMe  deâ  lan§uet. 

Nous  uQ  loafigueroqs      d'eo  rendre  com^  i  Ai9«  Jiecr 

L.  V. 
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Fragmeos  <Nramire&  et  iiuâraire& 

Par  Saimt-Albii«  Bervillb, 

rrMta»  wnuH^bM  à  fa  Cour  rofale  «•'fub^  Makw  di  fa  ChMiM 

Pour  les  hommes  qfû  aiment  à  suivre  les  bonnes  tradi- 
tions de  style  dont  les  hardiesses  circonscrlles  par  on  goAt 
exqais,  paraissent  moins  téméraires  et  pins  modestes, 
le  livre  de  M.  Berville  est  une  bonne  fortone  :  grâce, 
flexibilité,  élégance  et  correction,  ces  diverses  qnalités 
unissent  toor*à-tour  pour  former  nne  heorcnse  variété 
dans  tes  FwtigamÊ  que  Thonorable  dépnté  a  mis  en  corps 
de  rolnme.  L'antenr,  on  le  sent,  a  dû  constamment  ad- 
mirer Jean- Jacques,  dont  il  a  quelques  qualités  de  style, 
non  moins  queFénélon  et  Bernardin,  ces  deux  admira- 
bles prosateurs  qui  se  disputeraient  la  prééminence,  si 
elle  n'était  adjugée  au  philosophe  de  Genève.  Nous  nous 
réservons,  dans  la  notice  que  nous  préparons  eu  ce  mo- 
ment sur  M.  BerviUe,  de  parler  de  cet  oavrage  que  noos 
ne  faisons  que  UMUtionner  ici  ponr  éviter  une  répétition 
inutile. 

k 

(1)  Paris,  Chei  JOUBERT,  LibraEie-Edflenr,  rm  das 

Grèi,  14.  I 
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-«  M.  PASSY  (  HiproLYTE-PHiLnjERx),  Tun  de  nos 
hommes  d  élai  sur  lesquels  l'allenlion  publique  se 
porte  avec  le  plus  d'inlcrôt,  est  né  àGarchos(Seine-et* 
Oise),  le  10  octobre  1793.  En  1809,  il  entra  à  1  école 
militaire  de  Saint-Germain  ,  et  en  sortit  en  1812, 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  au  S''  de  hussards, 
pour  faire  la  campagne  de  Moscou.  Prisonnier  à 
Wilna,  il  parvint  à  s'échapper  et  à  rejoindre  la 

•grande  armée  à  Dresde.  Il  se  signala  dans  la  cam- 
pagne do  1813,  et  fut  blessé  de  plusieurs  coups  de 
lance  à  Weissenfcis.  Sa  conduite,  dans  cette  journée, 
le  (il  remarquer  de  Pempcrour,  qui  le  décora  de  sa 
main ,  cl  le  nomma  lieutenant.  Après  la  campagne  de 
France ,  il  reçut  le  grade  de  chef  d'escadron,  et  fut 
allaché,  comme  aide-de-camp,  à  l'étal- major  du 
général  Belliard.  Dans  les  Cenl-jours  ,  M.  Passy  fit 
partie  de  l'ambassade  que  Napoléon  envoya  à  Naples, 
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el  reçut,  a  ton  retour,  Tordre  de  rejoindre  k  oorpê 
d'armée  de  la  Moselle.  La  Restauration  le  mit  en 

disponibilité  et  le  persécuta. 

En  1817,  M.  PjkSft¥  aUa.Yi&iler  l'Amérique.  Il 
aiait  f  u  Tesclavage  dans  le  nord  de  TEurope  ;  il  le 
retrouYi  dans  les  eoloniee;  et ,  plus  il  en  étudia  les 
effets ,  moins  il  hésita  à  le  oonsidérer  eomme  une 
des  Iionlcs  de  la  civilisalioa  niDderne.  A  son  re- 
tour en  France,  il  se  mêla  aclivemenl  au  mouve- 
jueni  des  idées  politiques  et  observa ,  avec  une 
grandeattentîon,  teelllMsdcs  premières  expériences 
du  gouTernement  représentatif  dans  notre  pajs.  Le 
litre  de  V Àrislocratiê  fut  le  résultat  de  cette  éluda. 
C'est  une  de  ces  iiublicalioiii»  subslantielles  qui  n'em- 
pruDtenl  rien  aux  passions  du  moment,  et  quisur^ 
vivent  aux  crises  politiques  comme  onl  survécu  les 

et  le  beau  Ihrede  M'Intyre  :  de  Vinfluemùê 
des  Aristocraties  sur  les  Destinées  des  nations. 

La  science  politique  n*étaU  cependant  pas,  à 
cette  époque,  le  seul  objet  des  travaux  de  M.  Passi  ; 
les  ÎBlérèls  natériels  du  pajs  le  prépoeupaient  aussi 
^iisMEil.  L'on  des  oolbboralaivs  les  plus  estânoiés 
d'os  BosusM  eélèbre ,  Jbndé  sous  les  dernières  an- 
nées de  la  Restauration  f  la  Revue  française,  il  j 
publia  des  travaux  remarquables  sur  VAgrictUiure 
mm^OFéê  4$  la  France  et  de  l'Amgletere,  sur  les 
M^fwmétméiimw  ^nèoMHm  grmimlk  d$  feu- 
ciMfu  soIcinW,  et  sur  lit  fintfW  srpmÉiWm 
mmvelle  pour  l'armée. 
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Nommé  député  de  l'Eure,  peu  de  mois  aprcii  la 
révolution  de  juillet,  M.  Passy  arriva  à  la  cliambre 
précédé  de  la  réputaliou  d'ua  iiomme  politique  con- 
sciencieux et  nourri  d'études  profondes.  Dès  le  début 
de  la  première  session  à  laquelle  il  prit  part,  il  fol 
nommé  membre  de  plusieurs  commissions  chargées 
d^examinerles  projets  de  loi  relatifs  au  recrulcaiont 
de  Tarniée ,  et  au  retour  à  l'état  du  fonds  commun  de 
rindemnilé. — Organe  de  la  commission  pour  le  pre* 
mier  de  ces  projets ,  il  lut ,  à  la  session  suivante*  un 
rapport  remarquable  par  la  formée!  le  fond  des  idées, 
et  soutint  avec  talent  plusieurs  modiûcations  essen- 
tielles aux  dispooiiKiiis  primitives.  Également  chargé 
de  présenter  â  la  chambre  le  résultat  des  travaux  de 
la  commission  du  projet  de  loi  rclaiif  au  régime  lé- 
gislatif 4  introduire  dans  les  colonies,  il  saisit  cette 
occasion  de  faire  connaître  ses  vues  sur  la  question  de 
IWlavage,  et  prouva  à  la  chambre  que  le  problème  de 
l'abolition  n'avait  rien  d'insoluble  ni  de  menaçant. 

Dans  la  session  de  1833,  il  proposa  ,  comme 
rapporteur  de  la  commission  des  comptes  do  1830, 
de  rejeter  un  crédit  de  près  de  cinq  millions  que  le 
ministère  des  finances,  sous  Tadministralion  du 
29  novembre  (M.  Lafilte),  n'avait  pas  craint  de 
faire  payer  d'avance  aux  souscripteurs  de  l'emprunt 
d'Haïti,  emprunt  garanti ,  comme  on  sait,  par  le 
gouvernement  de  la  Restauration.  ^  Dans  la  dbcus- 
sion  du  projet  de  loi  sur  les  sucres,  Il  combattit t 
eomme  rapporteur,  la  disposition  qui  repoussait t 
d'une  manière  absolue ,  le  sucre  cUanger.  —  Ton* 
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dont  la  même  session ,  à  l'occasion  des  crédils  ré- 
clamés  pour  T Algérie ,  il  demanda  une  enquête  $ur 
les  effets  du  mode  d'occupation  suivi  jusqu^alors. 
'  L'^annéo  suivante»  la  commission  du  budget  le 
liomma  son  président,  honneur  qui  signale  ordi* 
naircmcnt  celui  qui  en  csl  Tobjet  à  l'altonlion  de 
la  couronne.  II  proposa  et  fit  trioni plier  plusieurs 
amendemens  au  projet  de  Tétat-major  des  armées  do 
terré  et  de  mer.  Rapporteur,  pqur  la  troisième  fois, 
du  budget  de  la  guerre,  il  traita  particaliërement 
les  questions  relatives  à  la  remoule  de  la  cavalerie, 
et  proiiulsit  à  ce  sujet  des  idées  nouvelles,  dont  le 
bon  sens  y  éminemment  pratique  »  frappa  l'attention 
de  la  cbambre«  Ses  opinions  sur  les  inconvéniens 
et  les  avantages  d'une  bonne  réserve,  eurent  le  môme 
succès.  Convaincu  que  le  système  suivi  en  Algérie 
devait  entraiuor  le  i)ays  à  des  dépenses  énormes  et 
sans  compensation  sullisante,  il  se  montra,  dès  cette 
époque  I  partisan  de  Toccupaiion  restreinte. 

Réélu  à  une  immense  minorité  par  le  collège  de 
Louviers,  en  juin  4834,  M.  Passt  fut  nommé  vice- 
président  de  la  chambre ,  et  peu  de  temps  après ,  il 
consentit  à  cnirer,  comme  niinistio  des  finances, 
dans  le  cabinet  du  11  octobre,  dît  des  Trois  jours, 
M.  Passy  n'avait  accepté  ce  poste  qu'à  la  condition 
d*une  combinaison  qui  n'eut  pas  lieu ,  circonstance 
qui  le  décida  à  donner  immédiatement  sa  démis- 
sion. Il  quitta  le  ministère  sans  vouloir  toucber  au- 
cun émolument.  Quelques  jours  après  la  chaml  re  le 
choisissait  de  nouveau  pour  son  vice-présidepi.  — 
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Dn  prejel  de  loi  rdatlf  ^  «a  orédil  earaordiaiM  pour 

les  colonies  Tappeilc  à  traiter,  pour  la  «ecoBde  fois , 
U  question  de  l'aboliliou,  queslion  sur  laquelle  lo 
piécédent  tout  réc^ent  de  rémaocipatioii  anglaise 
«mail  de  jeter  de  nouvelles  ebnés.  H.  Passy  s'em^ 
imre  de  ce  hli  comme  d'ua  ergtt«ient  décisif»  el 
presse  ie  cabiaet  de  préparer  ob  plead'eboUtkmqd 
ne  pouvait  être  diftcré  sans  danger  pour  la  paîi  înlé- 
rieufe  de  nos  colonies.  —  Rapporleur  du  budget  do 
bfttsrre,  il  propose  à  la  chambre  :  1°  de  supprimer 
les  eomilés  d^infcnterie  et  de  cavalerie  «  donU'utiUté 
ne  lui  perilt  pas  démontrée  ;  ft*  d'obliger,  par  un  refus 
de  crédit ,  le  gouvernemenl  à  substituer  les  pièces  sa 
fer  aux  pièces  en  bronze,  subslituûon  économique  et 
sans  danger^  3»  de  supprimer  les  dépôts  de  remonta 
et  d*aiigme»ter  Us  crcdlis  desiiacs  aux  achats  dans 
le  pays  ;  A*  de  réduire  l'effectif  de  Tarmée  d'Afrique 
et  le  crédit  demandé  pour  les  fortilloations. 

Les  lois  [mlitiques  aussi  bien  que  les  lois  d^l». 
lérôt  matériel  claient,  de  la  paiL  de  M.  Passy, 
l'objet  d^utt  eiamen  impartial  el  approlondi.  Ainsi , 
il  combattit  quelques  parties  de  la  législation  de 
Mplembre,  el  notamment  la  disfMwilion  qui  élevait 
le  clndre  des  cautîonnemens.  —  Nomasé  tice-pr*- 
sident  pour  la  troisième  fois,  en  1836, II.  PASSf 
ouvrit  celle  nouvelle  campagne  parlementaire  par 
ma  eicellenl  discours  en  faveur  de  la  proposition 
Gottitt  (rédaction  du  5  po«jr  cent  ).  On  so  rap< 
pelle,  que  la  prise  eneonsidération  de  cette  propo^ 
sîûan  délerwiuii  l^i  chute  du  cabinet  du  19  ivsfs# 


A|>rès  iioe  crise  de  dix-sopl  jours  «  M.  Tliîers  par« 
vint  a  constituer,  le  32  février,  une  nonnelle  ad- 
mtnîfttniliori ,  d6nt  il  dulerniina  U.  Pamt  à  IWre 
fuirlte,  comme  ministre  dee  travaux  publics  et  de 

l'aRricuiuire.  Cocabincl,  sivcnionl  conihuiiu  par  les 
doclrituiircs ,  sorlit  viciorieux  de  ia  sest^ion  ;  maïs 
eliacun  Je  ses  membres  dut  payer  liraYcmcni  de  m 
personne  ei  lutter  contre  de  vives  et  iaeemptes 
âltaques.  A  la  tribune  de- la  ebanibre  des  pairs, 
M.  Passy  provoqua  le  rf^jcl  de  la  proposition  par  la* 
quelle  M.  Doissy  d'/Yuglas  demandait  i<i  rcloui  de  la 
législation  prohihilivc  de  lb'21  sur  rimporialion  des 
céréales.  Mais  en  roème  temps ,  protecteur  des  ialé~ 
rèls  agricoles  sainement  entendus,  il  fit  repousser,  à 
la  chambre  des  députés,  la  propositron  Anisson^Da* 
perron  sur  la  liberté  des  défrtcliemens.  —  Fidêlo 
aux  opinions  ([u'il  avait  (î\[uiuicos  conimo  député, 
M.  Passv  s'associa,  comme  niiuislre,  au  projet  do 
loi  sur  la  oonversÂon,  présente  par  le  cabinet  ;  nous 
emyons  savoir  seulement  qu'il  combauit»  dans  le 
conseil,  comme  insuffisantCi  la  rédactioo  du  6  en 
4  4/2  pour  cent. 

Le  projet  de  loi  sur  les  douanes,  présenté  par  le 
cabinet  précédent,  dunua  lieu  à  do  longs  débats. 
M.  Pas&v,  qui  en  avait  adopté  l'économie,  porta  en 
grande  partie  le  iardeau  de  la  dîioussion.  Les  doc- 
tiiaés  qu'il  professa,  dans  cette  cireonslanee,  doc- 
trines aussi  éloif^nt'cs  du  pi  incipc  radical  do  la  liberté 
commerciale  abi^ulue  que  de  celui  de  la  proliibjtion 
aJVôUj^le^  obtinrent  radhà&iuu  compléto  descliaiuiires. 
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•  Parmî  les  projcis  de  loî  d^iotérél  matériel  qu'il  • 

présenta  susoessivemenl  dans  la  même  session,  neuf 
ckerons  ceux  qui  étaient  relatifs  aux  cliemins  de  fer 
de  Mool{>elUer  à  Cette  el  de  Versailles ,  à  i'amélio- 
râtîoa  do  port  de  Bordeaux ,  &  rachèvemcot  des 
routes  royales ,  à  l'établissemeat  d'un  vaste  système 
de  communications  en  Corse ,  à  la  création  de  routes 
stratégiques,  aux  subventions  à  accorder  ani  comices 
agricoles  et  aux  f ourses  de  chevaux.  Dans  Tinler- 
vallc  des  deux  sessions ,  il  se  consacra  À  l'étude  des 
perfeciionnemens  dont  pouTaîcnt  être  susceptibles 
les  institutions  placées  dans  les  attributions  de  son 
déparlement,  et  on  lui  doit  notamment  Tordon* 
nance  lovalc  qui  a  créé  la  chaire  d'agriculture  au 
Conservatoire  dos  arls  cl  mrliers  de  Paris. 

D'honorables  travaux  ,  une  session  brillante  i 
l'appui  prononcé  de  la  chambre,  avaient  affermi  le 
cabinet  du  2a  février,  et  tout  paraissait  lui  promettre 
une  longue  existence ,  lorsque  les  événemens  de  la 
Granja  liront  éclater  un  dissenliracnt  grave  entre  la 
couronne  et  ses  conseillers.  Le  cabinet  se  relira  en 
masse  piut6t  que  de  déserter  l'alliance  anglaise  et 
d'abandonner  là  cause  constitutionnelle  en  Espagne. 
Appelé ,  au  début  de  la  session  de  I837«  &  justifler 
la  politique  du  cabinet  du  29  fl&vrier  en  Espagne , 
cl  expliquer  les  motifs  de  sa  retraite,  il  établit  que 
la  polilitiue  de  l'intervention  était  la  seule  qui  con- 
vtni  aux  véritables  intérêts  de  la  France,  celle  poli- 
tique ayant  le  triple  résultat  de  maintenir  raUianct 
aogiaiso,  d'assurer  à  notre  pays  sa  |ttsta  port  iTiii- 


QiMacd  60  Espagne ,  et  de  sauvegarder  dans  ce  pays 
1^  iastUutioos  ooiulituiioiiiiellcs.  Après  cet to  pro- 
niiére  et  heareuse  excursion  sur  le  domaine  de  la  po*. 
lilique  étrangère,  H.  Passy  se  hâta  de  revenir  à  ses 

travaux  de  prédilection  sur  les  moyens  d'aiiséliorcr 
la  situation  économique  du  pays.  Le  25  avril,  il  so 
prononça  de  nouveau  conlrc  le  système  de  Toccupa-* 
ijoo  élendue  en  Algérie.  Le  25  mai,  il  combattit  le 
projet  de  loi  sur  les  sucres,  qui  se  bornait  à  proposer 
le  dégrèvement  du  sucre  colonial,  sans  élever  la  taxe 
§ur  le  sucre  de  betterave.  I.c  3  juin,  il  réelama 
avec  ÎDsistance ,  comme  membre  de  la  commission 
du  budget  de  la  marine,  la  prompte  organisation 
d'un  système  de  contrôle  des  matières  déposées 
dans  les  magasins  de  Fétat;  enûn,  le  7  juin ,  il  sl« 
gnala  de  nouveau  la  haute  utilité  pour  le  gouverne- 
ment de  se  préparer  à  l'abolition  de  l'esclavage. 

Renvoyé  k  la  chambre  par  deux  cent  soixante-dii* 
(ittit  électeurs  sur  trois  cent  deux ,  M.  Passy  reçoit, 
pour  la  quatrième  fois ,  les  honneurs  de  la  vice» 
présidence.  Bans  la  dfscussion  de  l'adresse ,  il  alla* 
que  la  polititiuc  du  cabinet  en  Espii^ne,  et  lui  rc- 
prociie  de  traliir  dans  celte  grave  question ,  les 

véritables  intérêts  du  pays«  Résolu  de  provoquer, 
par  tous  les  moyens  à  sa  disposition,  les  mesures 
préliminaires  à  raboliiion  complète  de  Tesclavags 
dans  nos  colonies,  il  soumet  à  la  chambre,  qui  la 
prend  en  considération  ,  une  proposition  ayant  pour 
i)ut  de  préparer  et  do  faciliter  cette  grande  mesure* 

.  Â-c^le  époque,  M.  PA^sy  était  ostensiblement  le 
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ifAm  i  iiiwaLiTwud  BIT  ),  lis 

du  parii  coMiit  d'âbor<l  sous  la  dénomination 
de  tiers  parti  y  et  plus  lai  d  de  centre  gauehe.  Cetio 
fraction  de  la  cliarabra  avait  obtenu ,  par  ses  luoiicrcs, 
sot  iodéj^endaiica  el^  «i|  layte  probilé  poiilique, 
lUM^iaflaeDOd  cpmidéifiMet  imn  parti»  iiMéi 
longtenxpt  atkiidu  que  W  cahiml  4a  16  avrH 
d^inât  nettement  sa  politique,  se  décida  à  Taiia- 
quer.  M.  Passy  ouvrit  les  hostilités  ,  dans  la  discus- 
aioil  des  fonds  secrets»  en  accusant  le  ministère  dft 
ii%pM  cotttTlf.snWsumniant  la  royaméi  et  de  n*avoir 
«IQfHi  sjsAiM  artèté  (Hir  \m  iRiérèti  «xtérimw  d« 
pays.  Quelques  jours  après ,  il  cottlrilHia«eiî«wMt 
au  vole  qui  rejeta  le  projet  de  loi  par  lequel  le  ca- 
binet demandait  un  crédit  extraordinaire  pour  Tar- 
tiUerle.  il  fut  égalemeftl  un  dea  orateurs  les  plus 
goUté^  dans  les  nouveaux  débats.siuxquels  h  q«es* 
lion  éù  k  rMiictio«  de  te  ittMe  émm  Iwn  pendant 
cette  session. 

La  haute  sympathie  que  M.  Passy  s'était  créée 
dans  la  chambre  avait,  depuis  longtemps,  dépassé 
rcxiceiute  législative;  un  des  oirpssaians  de  l'Ins- 
titut, rAfiadéniîedesseiaûcssiiioraltti^lpaiitiqiMi» 
i'a4«^i|  dans  son  ssin,  le  8  JulUst  1838,  en  r»*- 
rempkraamnt  deN^de  Tallsyrand.  M.  Passt  a  ré« 
connu  cette  faveur  en  se  montrant  assit!  u  aux  séances 
de  l'Académie,  et  en  publidui  plusieurs  lïiémoires 
importans  ^r  leç^  is7/(?^j;  du  principe  de  division 
de$  MriiageSf  sur  les  CanÊm  in  éiffér^mêe  4sm- 
kÊ  femm  dê  gvmmmmenê  ,  sur  ka  Crnem  éu 
différjgncp^  de  civilisatiqn  pntr§  ks  dwers  peuple$  ; 


«I  eoln ,  for  leg  ProQréi  4e  fatrtmàêmre  dmu  k 

La  coalition  qui  duvail  l  eiiver^cr  le  15  avril  s'était 
formée.  M.  Passv  prit  le  premier  rang  parmi  les 
adversaires  du  cabioet ,  et  le  combattit  avec  une 
extrèiM  énei^;  ea  eabîoel  répondit  par  unedÎMO* 
lalion.  Réâo  à  h  presque  onaninité ,  il  M,  nattt- 
Piileaieiil  dMfiié  pour  prendre  place  dans  la  pin- 
part  des  combinaisons  iiiinislôrielles  qui  se  formè- 
rent alors  sans  succès.  On  sait  que  dos  disseniimens 
éclatèrent  à  cette  époque  entre  des  itoiuines  dont 
runioft  iMMinit  aanle  assurer  la  farnation  d'un  ca- 
binet qui  répondit  aux  exigences  de  la  situation, 
nous  n^fons  pas  è  en  rerliercher  les  causes ,  nous 
dirons  seuleiueiu  (j ne  M.  l\vhSY  n'admellait  pas  qu'il 
fiH  prudent,  ni  même  possihie,  de  constituer  un 
ministère  en  hostilité  déclarée  aveu  toutes  les  frac- 
tions du  centre.  G^est  dans  ces  circonstances  que, 
sans  l'avoir  désiré,  sans  même  avoir  été  consulté, 
il  fut  nommé  président  pour  la  deuxième  session 
de  I83lj.  Dans  celte  poslliun  ,  il  crut  de  son  devoir 
d'intervenir  pour  amener  la  lin  d'aune  crise  minis- 
térielle qui  alarmait  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  dy- 
MStie*  Hosieurs  cembittaisons  formées  par  ses  soins 
avaient  échouées ,  lorsque  éclata  fémeutedu  iS  mal. 
ToQte  liésitatiim  devait  cesser  ;  un  cal)inet  fut  immé- 
diatement composé,  dans  lequel  M.  Pa^sy  accepta 
ie  poriereuillc  des  iinances. 

Le  nouveau  ministère ,  vivement  attaqué,  se -dé* 
feodil  par  aes  actes.  H  débuta  par  supprimer  toute 
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i^eDlîon  k  la  pvoêêe  i  mesure  hardia  dont  il  n'eut 
«pariimififrliai  de  se  wp<nir>  Ferme ,  saos  fio« 
leRÉ»«  à  PiMMevr^  U  M  inoMft  à  r«K^^ 

tamment  au  sujel  de  la  qéÊtiàom  ^OHmt^  fÂeiu  ëa 

seoliment  de  la  dîgnilé  du  pays.  Pendaut  qu'il  sui- 
tait ,  sur  cette  question  ,  avec  l'Europe,  une  négo- 
ciation hémaée  de  diâfifiuitéa,  il  se  coaciliait  chaque 
jeiri'Mtinwei  la  nmiiwen  4u  ptys  aw  les  plue  ho* 
BDiihkia  jHweèa  yarieisatairsii 

M.  Passy,  notamment,  occupait  souvent  la  tri- 
bune. Partisan  d'une  liberté  commerciale  modérée, 
ii  an  rc^er  une  pétition  qui  réclamait  une  augmea* 
teite  dn  droit  s«r  ias  lioa  éiraogers.  Un  goaTerne» 
■jet  si^pe  dpit  éviier  de  se  laisser  dépouiller  de  ses 
»(l|M8'd'iaflaeMe légitimes;  M.  Passy,  pénétré  de 
cette  \  érité ,  combattit  les  dispositions  de  la  proposi- 
tion relative  à  la  Légion*d' Honneur,  qui  auraient  pu 
avoir     sieultai.  Un  projet  relatif  à  Tabolition  de 
i  Mclatua  ftiaîl  été  préseMé par  M.  de  Tncj;  Tm- 
oppotiMaté.  de  pe  pfoiel  était  évidente;  If.  Passv, 
enehafné  pop  eea  convielions,  n'hésite  pas  à  s^y 
associer.  Le  23  juin,  il  défend  la  politique  du  cabinet 
en  Espagne.  Le27,îl  intervient  dans  les  débals  animés 
aur  la  loi  sur  la  Ikaiion  du  cadre  d'éiat-maior  de 
rMKéi  éê  mnh  Le  6  Jvillei,  Il  émei,  4  roecasioa 
•4er b eoMMiM éi ehmte  de  far  d'Orléans,  eette 
sage  opinion ,  qu'en  présence  des  besoins  croissans 
dn  trésor,  il  est  d'une  saine  politique  de  confier  aux 
compagnies  l'exécution  du  réseau  qui  doit  sillonner 
klTfaMe.  lie  1^,  il  décide  la  ebambre  à  repousser 
r  aasatdiMBl  ^  firisaH  garaMir  pour  le  tr^r  Ho* 
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(Jcmnilé  promise  par  Haïti.  Le  20,  il  prend  ,  avec 
une  haute  raison,  la  délense  des  receveurs-généraux 
itijusleincnlalla(]ués.  Le  30,  à  la  chambre  des  pairs, 
il  >onge  le  gouverucoient  de  juillet  du  reproche 
d'avoir  compromis  nos  finances.  .  ,  . 
.  Dans  le  cours  de  la  session,  M.  Passy  fit  régler, 
par  une  ordonnance  royale,  les  conditions  d'admis- 
sion et  d'avancement  des  percepteurs,  mesure  tuté- 
laire  qui ,  en  consacrant  les  droits  acquis  ,  ferme  la 
porte  aux  abus  du  népotisme  politique.  .... 

11  se  présenta  à  la  session  de  1840  avec  qantre 
projets  de  loi  importuns ,  relatifs ,  les  deux  premiers, 
au  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  et  de 
la  loi  sur  les  tabacs;  le  troisième,  aux  pensions  des 
fonctionnaires  civils;  le  quatrième,  à  la  pèche  flu- 
viale. L'élaboration  de  ces  divers  projets,  un  dis- 
cours remarquable  sur  le  programme  du  ministère, 
et  rexécution  dont  il  avait  dcjà  été  l'objet  ;  enfin, 
une  part  active  à  la  discussion  de  la  loi  qui  réglait 
la  distribution  des  sommes  versées  par  Haïti,  furent 
les  derniers  travaux  de  M.  Passy  comme  ministre. 
11  se  relira,  avec  le  cabinet ,  à  la  suite  du  rejet  de 
la  dotation.  ^Éji«ij 

Les  orageux  débals  qui  s'élevèrent  au  sein  de 
la  chambre  sur  la  question  d'Orient ,  au  mois  de 
novembre  iSAi,  obligèrent  deux  fois  M.  Passy  à 
prendre  la  parole.  Dans  un  premier  discours,  il  jus- 
tifia la  tendance  égyptienne  du  cabinet  du  i2  mai, 
en  la  représentant  comme  seule  conforme  au  rôle  que 
les  intérêts  et  la  dignité  du  pays  l'appelaient  à  jouer 
dans  leconlliidu  vice-roi  d  ligypte  et  du  Sultan. 
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Quelques  jours  nprès,  de  nouvelles  provocations 
l'amenèrent  à  faire  connaître  sa  pensée  sur  la  poli- 
tique du  V  mars  dans  la  même  question,  et  il  atta- 
qua celte  politique  avec  la  plus  grande  vivacité.  Ces 
deux  discours  firent  ,une  vive  sensation  ;  on  peut  en 
dire  autant  de  celui  par  lequel  il  soutint  le  systèmedes 
Ibrts  détachés  contre  les  partisans  de  l'enceinte  con- 
tinue. MenlioMiions  encore  les  votes  suivaus  qui  ont 
conlirmé  avec  éclat  les  titres  que  M*  Passy  s'était 
déjà  faits  à  l'estime  du  pays,  comme  orateur  et 
comme  homme  d^éut:  Ëievé  à  la  pairie,  en  ia44, 
M*  Passy  a  pris  une  part  adîvo  aux  déMiti  dé  la 
noble  chambre.  Parmi  ses  travaux  comme  pair  de 
France,  nous  citerons  particnlièroment  son  récent 
et  si  remarquable  rapport  sur  les  dernières  lois  lia 
douanes  votées  par  la  chambre  des  députés.  M»  Pasvt 
A'avaU  point  encore  eu  une  occasion  aussi  éeiiUnitft 
do  témoigner  haute  inteilîgcnce  des  véritables  inté^ 
réis  cconomi(iuesdu  pays.  Mentionnons  aussi  (evote 
en  faveur  de  l'adjonction  des  capacités,  le  vote  du  pro- 
jet do  loi  de  la  régence  qu'il  défendit  avec  un  réro 
talent,  le  vote  pour  la  réduction  de  rarméo,  le  voteiiir 
h  question  dtl  droit  de  visite ,  qui  saiiva  le  minislére, 
en  faisant  avorter  la  combinaison  prête  à  lui  suc< 
céder.  Ilappelons,  enfin ,  que  M.  Passy  est  le  prin- 
cipal autour  de  i'ammdcment  au  projet  de  lui  sur 
ks  sucres ,  qui  substitua  au  système  du  gouverne^ 
iMof  celui  de  l'égalisation  des  drolu,  dans  un  lu* 
Itmlle  de  isiiiqaiis,  et  fut  adopté  par  les  chambrer, 
*  .  •  A,  LEGOYT.  ■ 
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l  mSYMAim  (Jean), 

^  dMf  Éc  kMalilM       troup*»*  (!<>  la  muriiie ,  Atteler  ét  ki 

UtiMi#«MMr. 


M  la  9  décsmlm  4774 ,  à  Sonveterre  »  déparlé* 

ment  du  Gard,  Jean  REYNADD ,  soldai  à  dîx-sept 
ans,  fui  incorporé,  le  0  seplcmbrc  1791 ,  au  bataillon 
da  rUnion ,  et ,  employé  à  l'armée  du  Midi ,  prît  p^t 
att  1793  à  la  campagne  de  Gagltarî.  En  1793,  il 
aHiita  au  siège  de  Toulon,  puis  A  deux  eombatt  è 
bord  de  la  Courageuse,  sur  Inquelle  il  avait  été  em- 
barqué le  23  brumaire  an  Ui.  Revenu  à  terre  le 
30  fructidor  de  la  même  année ,  il  entra ,  le  30  plu* 
nèm  de  Tan  Y,  dans  lea  troupes  de  la  nnrine ,  dont 
il  ne  cama  plua  de  bîre  partie. 

Bmbarqué  «  le  messidor  do  l'àn  V,  sur  le  ^b- 
seau  V Heureux,  il  prit  une  part  glorieuse  au  combat 
d'Aboukir,  le  i4  thermidor  de  Tan  Vî.  Fait  prison- 
nier de  guerre  après  l'incendie  du  vaisseau  VJieU' 
rmm%  qui,  réduit  i  toute  extrémité  par  rariiUeria 
avglaÎBa,  préCàra  la  mort  dans  les  flsmnsea  i  la  Imm 
d^aaMuer  son  pavillon ,  RsTNAon  fut  bianKk  reada 
A  la  liberté  et  continua  à  servir  m  %ypte.  Il 
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avait  suceessivement  passé  par  tous  les  grades,  jus* 
qu'à  celui  d^adjudanlsouMffîder,  quand  une  action 
d'éclat  lui  fit  obtenir  une  grenade  d* honneur  au  siège 
d*Ahoiikir,  le  48  ihenniJur  de  l'an  Vif. 

Promu,  à  quelque  temps  de  là,  au  grade  de  lieute> 
nant  en  second ,  il  fut  chargé  de  commander  et  de 
-  conduire  nn  convoi  d'artillerie  du  Caire  à  Alexandrie. 
-Le  24  floréal  an  IX,  il  assista,  avec  une  rare  disline- 
lion  à  l'affaire  de  Jelim,  et,  pour  la  seconde  fois ,  il 
fut  fait  prisonnier. 

Le  5  vendémiaire  an  X,  il  rentra  en  France,  fut 
créé  membre  de  la  Légion-d' Honneur  le  12  prairial 
•an  XII,  et  employé  en  la  même  année  à  te  levée 
excraordînaîre  des  troupes  de  la  marine;  il  fut  cbargé 
(le  la  conduite  de  divers  détachemens.  Embar- 
qué plus  lard  sur  ÏUranie,  il  rentra  au  port  le 
22  avril  1607,  et  fut  promu ,  le  31  mai  1808  ,  au 
grade  de  lieutenant  en  premier.  Il  fut  chargé  en 
celle  qualité  de  l'établissement  et  de  l'armement  dn 
80*  bataillon  de  marine  à  Gènes,  à  la  création  de  ce 
Cor  ps ,  puis  il  cul  a  diriger  l'instruction  d'une  com- 
pagnie, après  quoi  il  passa  à  bord  du  vaisseau  le 
jDuquiSne.  Ëmbarqué  postérieurement  sur  le  SamL 
Pierre,  il  ne  rentra  en  France  que  le  1^  dé- 
cembre 4811. 

Fail  a  ccl  epoqu-  ati ;  udant^major ,  bienlùl  après 
promu  au  grade  de  capitaine  avec  conservation  des 
mêmes  lonciions,  il  fit  dès  lors  partie  de  la  grande 
armée  d'Allemagne,  prit  une  part  glorieuse  à  l'im* 
mortelle  campagne  de  1813,  et  se  distingua  sur* 

9 
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tout  dans  le»  grandes  baiaiUe»  d«  Luim»  da 
BauUen  at  da  Leipsig»  où  il  riiçut  à  la  jambe  «me 

grave  blessure,  le  18  oclubre  1813. 

Le  F*"  novembre  1814,  il  rcçul  de  Louis  XVI!!  la 
croit  d'olGoier de  la  Légion-d^Honneur,  et  fut  mis  au 
traitement  de  demi-aolde  ;  il  iïi  josqu'eu  %%  ee- 
tobre  4810  le  ter ?îce  à  terre ,  puis  il  rentra  en  aotî- 
\ilé  Je  service ,  et  partit  pour  aller  prendre  le  coin* 
mandement  do  la  23«  campagnic  d'urlillerio  de  la 
iiiariuc,  à  la  Guadeloupe.  Nommé  chevalier  de  Snint- 
Louia,  eo  lôid,  rentré  en  France  en  avril  il 
fbt  promu  aq  grade  de  ebef  de  batailien  lionoraife 
en  1825 ,  passa  au  traitement  de  non'  activité,  et  fat 
Htis  jiOslcricui  ciiicnL  à  la  relraile.  En  1831  ,  M.  llejf- 
naud  fut  nommé  membre  du  conseil  iniiiiicipal  el 
chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  Touloe. 
Il  paaaa  en  4833  à  Alger^  où  il  reçut  le  même  hon- 
neur, mais  il  fut  forcé  de  rentrer  en  France  en  18M, 
pour  cause  de  maladie* 

V.  DE  102ET. 
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M.  le  comte  do  SAINT-GRICQ  »  Pair  de  France  i 
ancien  Ministre  du  Commerce  et  des  manufactures* 

est  lié,  le  24  août  1772  ,  à  Orlhez  (Basses-Pyrénées). 

Sa  famille  est  Tune  des  plus  anciennes  du  Béai  n. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Snllj  »  à  la  da|e 
de  1676  : 

«,....  iV  Nérac,  le  roi  de  Navarre  eut  ad  vis  qu'un 
»  genliliiomine  catholique  <|ui  tenoist  son  party, 

nommé  Sainct-Gricq,  s'^estoit  &aiai  de  la  ville  de 
I»  Mirandoi  mais  que,  n'estant  pas  assez  forl|  il  avoU 
a  ité  eonirainct  de  sa  retirer  dans  une  tour  et  por« 
»  tail  prœhe  des  murailles,  où  il  se  résolvoît  de  se 
»  défeiidrc ,  aLlendant  secours  qu'il  prioist  de  lui 
»  donner  promtement.  A  quoi  désirant  satisruire  , 
M  it„««  marcha  droit  à  Mirande  :  mai«  il  estoii  arrivé 
»  que»  sur  à^aiarme  de  la  surprise  de  cette  ville»  tous 
»  les  gens  de  guerre  catholiques  du  iroisinage  s'es« 
9  tant  jetez  dedans,  ils  attaquèrent  si  farieuseroent  et 
»  si  persévéramment  ce  portail»  qu'avant  i  arrivée 
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»  du  Roi,  Us  rorcèr(*nl  Sairit-Criai  Cl  les  siens,  cl  les 
>  (Irenl  hrusior  deilans  (l).  >» 

Les  Mémoires  ajoulent  que  Siiliy  éuiil  «  du  nom- 
»  bredes  gens  de  bien  qui  alloîenl  résolument  donner 
»  à  i  c  porlail,  quand  ils  fiircnl  adverlis  du  malheur 
j»  arrivé  a  Saîni-Cricq  cl  aux  siens,  rt  quVn  une 
n  grande  el  furieuse  escarmouche ,  lui ,  le  jeune 
»  Béthune ,  son  cousin,  el  beaucoup  d^autres,  cou- 
9  furent  fortune  d^'ètre  pris  ou  tués.  « 

Le  père  de  M.  de  Saint-Cricq,  maréchal-de-camp 
des  armées  du  roi  ,  sicgoail,  aux  Elals  de  Bêarn, 
comme  membre  de  POi drc  de  la  No[)le.sse. 

Ëfcvc  à  Paris  ,  au  collège  de  Louis-le-Grand , 
U.  de  Sainl-Cricq  y  obtint  de  nombreux  succès  dans 
tes  concours  de  Tancicnne  Université  «  et  remporta, 
en  1780.  l'un  des  derniers  prix  d*honncur  qu'elle 
ail  décernés. 

Les  travaux  qui  l'ont,  place  au  nombre  de  nos 
écononaîstcs  les  plus  distingués  cl  de  nos  plus  habi- 
les administrateurs,  se  rattachent,  à  peu  prés  ex- 
clusif ement ,  à  Tétude  pratique  des  principes  de 
science  sociale  que  tous  les  peuples  éclairés  applt- 
quenl,  sous  le  nom  de  législation  des  Douanes,  à  h 
proleclion  de  leurs  iniérôls  agricoles,  industriels  et 
commerciaux.  Ënlre  l'application  de  ces  principes, 
qiii  sont,  qui  doivent  être  immuables,  et  les  moliiles 
•besoins  auxquels  elle  doit  incessamment  répondre* 

{i)  Mémcini,  etc. ,  chap.  IX,  t«  4,  p^.  311  i  S73.  Paris* 
rouç^ult,  iS30. 
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TcBUvrc  de  l'Adminislration  est  de  maintenir  une 
constarue  harmonie.  A  celle  œuvre  M,  de  baint-Cricq 
a  consacré  sa  vie  eolière. 

Admiaîstrateur  des  Douanes  sous  l* Empire,  il  fut 
nommé»  en  i815.  Directeur  général  de  cette  Admi- 
nistration et  Conseiller  d^état,  recevant  ainsi ,  avec  la 

responsahiliLé  d'un  service  4jui  comptait  déjà  près 
de  30,000  ac^ens,  la  délicale  mission  de  préparer 
les  projets  Ueioi  de  Douane,  d'en  exposer  les  motifs» 
d  ensoutenir  Ja  discussion  devant  lesdeux  Chambres* 
En  paraissant,  pour  la  première  fois,  à  la  tribune 
delà  Chambre  des  Députés,  II.  de  Saint*  Cricq  résu- 
mait ainsi  la  tache  qui  lui  était  imposée:  «  Montrer 
»  ijuedes  taxes  élevées  ,  si  d'ailleurs  elles  sont  habi- 
»  leinent  mesurées,  n'excluent  pas  une  grande  pros- 
»  périié  commerciale,  et  que  défendre  l'industrie  et 

>  enrichir  k  Trésor  ne  sont  pas  deux  pensées  in* 
»  GonciliaUes.  b 

!l  avait  d'abord  nettement  formulé  le  principe  qui 
devait  le  guider  dans  raccomplissement  de  cette  lâche: 
»  La  première  condition  des  Douanes  est  que  le 

>  travail  et  le  commei*ce  du  Pajs  soient  protégés: 
»  rintérèt  du  Fisc  n*est  que  secondaire.  » 

De  1816  à  1820 ,  80,000«00  fr.  annuellement 
versés  au  Trésor  par  les  Douanes,  et  le  rapide  ac- 
croissement du  commerce  ruaritime  et  de  l'industrie 
intérieure,  sous  i'empire^des  tarifs  qui  avaient  servi 
de  base  à  cette  percepiioni  attestèrent  que  les  modî- 
ûcations  apportées  à  ces  tarifs  avaient  heureuse* 
mmi  résolu  le  doui>ie  problcme  dont  on  vi^nl  dô 
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rapponer  les  termes.  Us  atl«8tèreiit  le  rétaMissemeni 
iaunédiatde  Tordre  dans  ce  ^asic  service  dos  Doua- 
nes un  moment  désorganisé  par  les  événements  de 
iHiA  et  i8i5,  rimpulsion  puissanle  donnée  à  soo 
aetion  eur  toute  l'étendae  de  Mt  lignée. 

La  nature  et  les  borb^  de  cette  notice  ne  per- 
mettent pas  de  suivre  M.  de  Saint- Cricq  dans  les 
détails  du  remaniement  général  de  la  législalîon  des 
Bouanes.  11  sullira  de  rappeler  que  cette  législa- 
tion,  dont  les  bases  ont  été  poséee  par  Golberi, 
formulée  y  en  4791^  par  T Assemblée  constituante  ; 
presque  immédiatement  faussée,  par  la  Convention, 
dans  l'applicaiion  de  son  principe  5  violemment 
ployt  e ,  par  les  décrois  de  l'Empire ,  aux  exi^^enres 
du  système  continental^  n'était  plus,  au  moment  de 
la  chute  de  ce  système^  qu^un  assemblage  diaoordaat 
d'actes  sans  aucun  rapport  avec  les  besoins  nouveaux 
que  la  paix  venait  de  créer  â  la  France.  Il  suflîra  de 
rappeler  ~  que,  en  quelque  années.  1  hm  inonie  fut 
rétablie  dans  les  tarifs  dont  chaque  ligne  est  une  loi 
toute  entière  qui  touche  à  chacune  des  sources  de  la 
Tidiasse  nationale»  que,  production  agricole  et  in- 
dustrielle de  la  France,  production  coloniale ,  navi- 
gation lointaine,  cabotage,  pêche  des  côtes,  grande 
pèche,  entrepôt  à  la  frontière  de  terre  et  de  mer, 
transit  de  TOcéan  au  Hhia ,  de  Lille  à  Strasbourg 
et  à  Marseille,  en  quelques  années»  chacun  des  inté- 
réti|  des  mouvements  du  Commerce»  reçut  graduelle- 
ment  lea  garanties  y  les  encouragemens ,  lesAieHIiés 
doui  la  concessiou  e^i  au  pouvoir  du  Gouveruemoni* 
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TottleAiis»  dans  leurs  inuiiicis  rQpporis,  souveni 
de|»Uts  le  roioar  dn  la  paix ,  le  Gouvernement  vl  le 
Commerce  Aveloni  éprouvé  rîneonvtmicnt  du  iMir 

m^Mi  (le  ces  lupporis  entre  qualre  Déparlcniens 
ttiiiiislériels ,  celui  des  binancos,  pour  la  (brmalion 
el  l'appiicalion  des  tarifs,  celui  de  i'JlUéricur,  pour 
les  InduetHce  appliquées  eti  sol  et  eux  erls»  celui  de 
Ib  Meriiie ,  pour  riotérdl  colonial ,  celui  des  Affai* 
reê  étratigèree^  pour  la  eoilduite  des  transactions 
diplomaliques.  Ainsi  (liMsee,  l'aclion  adminislraUvo 
fie  pouvait  être  toujours  liéioi  iiiiace  par  les  mêmes 
irues,  dirigée  per  le  môme  esprit. 

Bu  1684,  un  centre  comtnun  lui  fut  donné  par 
l'étabUsaement  à  la  fois  d*un  Conseil  supérieur  ei 
iPun  Bureau  dç  commerce  et  des  colonies ,  Instîto- 
lion  imitre  de  rAhglelerre  ,  iloni  M.  de  Saîni-Cricq 
avait,  à  diverses  époques,  recommande  l'importation 

en  France. 

Au  BoreQU»  composé  d'un  Présidonti  d'un  Sécl^» 
taire  générai ,  du  Directeur  général  des  Douanes  et 

(iii  Directeur  des  aifaires  commerciolee dans  chacun 
des  néparlemens  de  riniéricur,  delà  Miiine  cl  des 
AfrairesélrnDgères,  Tétudc  et  l'initiative  des  mesures 
reletivea  au  mouvement  général  du  commerce  dans 
ses  rapports  avec  l'étranger  et  avec  les  colonie^. 

A4I  Coniseil  supérieur,  composé  de  (oiia  léâ  Ifffiis- 
très  et  des  membres  du  Bureau,  la  délibération  sttr 
les  mômes  mesures. 

La  direction  du  service  des  Douanes  et  racliûti 
•ir  U  légiilatiea  dee>rlfo  êe  tcouveat  «îast  éàsoff^ 
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maïs  sôparées,  M.  de  Saînl*Cricq  n*bésîta  pat  à 
accopler  la  présidence  du  bureau  pour  laquelle  il 
élait  d'avance  désigne  par  ses  Iravaux  anlérieurs  el 
son  cxpéiionce. 

La  prt'sideBoe  du  Gonseit  supérieur  fui  résenréo 
au  Président  du  Conseil  des  Mînisires* 

Depuis  4815,  If.  de  Saint-Gricq  siégeait,  comme 
représcnlant  du  déparleniciii  de  Seine-et-Marne,  à 
la  Ciiamhrc  des  Dopulcs  où  il  avait  constamment 
ùÀi  partie  de  celte  minorité  nationale  qui,  ayant 
pour  sa  plus  brillaDte;eipressjonMM.  RoyeM^ard» 
Pasquier,  de  Serre,  sauva,  de  eoneert  avec  la  Chaoï- 
bro  des  Pairs,  nos  institutions  des  tendances  contre- 
révolutionnaires  qui  les  nicnaçaient.  Il  devait,  en 
i820f  échanger  le  mandai  des  électeurs  de  beiue-et'^ 
Marne  contre  celui  de  ses  compatriotes  des  fiasses- 
Pyrénées. 

Au  Bureau  de  commerce,  M.  de  Saint-Grieq  pour* 

suiut  le  développement  du  syslèmc  au(jucl  dix  légis- 
latures avaient  successivement  donné  leur  sanc- 
tion ,  maintenant  toutes  les  garanlies  nécessaires 
aux  intérêts  nationaux,  abaissant,  effaçant  les  droits 
dont  la  protection  leur  était  devenue  inutile ,  ne 
stipulant  jamais  sous  l'impression  d'une  pensée 
fiscale. 

En  1820,  SOS  conseils  liâtôrcnl —  rétablissement, 
dans  les  nouveaux  Etats  des  deux  Amériques,  de 
consuls  français  dont  nos  armateurs  réclamaient 
Tappui»  depuis  plusieurs  années^  —  la  fixation,  avec 
quelques  uns  de  ces  £tatS|  de  relations  régulières 
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dont  il  appréciait  Tlmportanoe  pour  Tavenir  de  notre 

commerce,  eL  qu'il  avail  vues,  avec  regret,  trop  long- 
teins  njournéos  par  les  délicatesses  de  la  politique 
de  la  Ueslauraiion. 

£n  1825,  M.  de  Saioi-Grieq  fui  nommé  Grand* 
officier  de  la  Légion  d*hontteur>  et,  en  1827,  Ilinîs*- 
tre  d'Êtal. 

Le  Conseil  supérieur  cl  le  Bureau  de  commerce 
et  des  colonies  n'avaient  éié  (ju'une  transition  ver* 
le  retour  à  uae  iostitulion  de  l'Empire,  rendue, 
chaque  jour  ^  plus  nécessaire  par  les  besoins  nés  4fi 
Télat  de  paix.  Une  nouvelle  administration  s*étant 
formée  en  janvier  i828,  M.  deSainl-Cricq  y  futappe- 
Jé  comme  Mill!^l^e  secrétaire  d'État  au  Département 
du  Commerce  et  des  mauuiaclures 

Des  actes  de  son  minîstèrei  Vua  des  plus  impor- 
tanSy  soit  en  lui^mômoi  soit  par  la  voie  ainsi  tracée 
à  ses  successeurs,  est  l'Enquête  solennellement 
ouvcrle,  à  Piiris,  le  20  novembre  1828,  pour  cons- 
tater—  lasiiuaiion,tnFrance,de  la  grande  industrie 
des  fers  et  les  modifications  que  pouvait  recevoir  ia 
forte  protection  sous  laquelle  elle  s'était  développée 
depuis  1815 ,  — <  la  situation»  auxcolonieS)  de  la  pro- 
duction du  sucre  ^  les  conditions  nouvelles  où  le 
sucre  colonial  se  trouvait  placé,  sur  le  marché  mé- 
tropolitain, par  la  concurrence,  à  la  fois,  du  sucre 
des  contrées  étrangères  et  du  sucre  indigène,  indus- 
trie créée,  en  France^  par  le  blocus  continental» 
abandonnée  au  retour  delà  paiK«  reprise  en  1818»  et» 
dis  ans  après  »  menaçant  d^à  d'envahir  une  notable 
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partie  de  i*approtritîoBiieimiit  dà  imirehé  naiîoaal. 

Tous  les  intérêts  méu  (>{*oliiains  cl  culvniauv  , 
engagés  dans  ces  deux  grandes  questions,  fureol 
successivement  entendus  par  ie  MinUtre.  Deax 
Commissions  résumèreni  le  débet* 

Pour  les  fers  y  Tuiie  de  ces  Commissions  déclare, 
par  l'organe  de  M.  le  baron  Pasquier,  son  rappor- 
teur, «  que  la  protection,  si  giumli'  (ju  elle  cùi  éiê, 
>  ne  devait  donner  lieu  à  aucun  regret;  ([u'un  uc 
p  pouvait  prouver  qu'il  eût  été  possible,  à  moins  de 
»  Arais»  de  repousser  riadostrie  aoglaîse  et  de  créer 
I»  la  ftibrication  à  la  houille  ;  que  cette  fabrication , 
»  malgré  des  titonnemens  et  des  fautes  inévitables, 
»  avait  ceperidajiL  atteint,  en  six  années,  un  dévelop- 
»  penient  exii aoidinairo ,  ]uiis(ju'ellc  entrait  déjà', 
»  pour  un  tiers»  dans  noire  production  générale  i 
h  que  de  tels  progrès,  plus  rapides  que  ceux  qui, 
»  dans  le  n6me  leilips»  ont  été  fails  par  rAngleterre, 
»  alors  qu'elle  est  entrée  dans  cette  carrière ,  mêri- 
»  taieut  non  seulement  (|uc  la  protection  ne  leur  fùi 
ji  pas  retirée,  mais  mémo  qu'elle  leur  fût  assurée, 
n  dans  une  sage  mesure,  pour  uo  temps  qui  pût  suf* 
»  lire  tout  à  la  fois  à  rachèvemeat,  au  perfectione- 
»  ment  des  étabUsaemena  commenoéa  et  à  ia  créa- 
»  tion  de  ceux,  doat  ia  convenance  et  le  besoin  ^uol 
c  indiijtiés.  9 

Pour  ÏQS sucres,  le  rapport  de  fil,  le  comte  d'Argout 
conatata  «  que  In  cousommatioo,  eu  1^7»  double 
»  decdledelSiTiprovnitque^depuiscetteépoqtte, 
s  le  Tartf  o^aYiit  rien  ^eu  d'exoeaaift  et  qu'il  ne  poi« 
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»  tail  filtre  obstacle  à  une  ougmeDiaiion  progrcs&ivo 
»  de  consommation,  si  Jes  circonstances  générales 
>  continuaient  à  la  favoriser ...  » 

L'opinion  publique  cl  celle  des  Chambres,  mieux 
éclairées  encore  par  celle  Enquôle,  ne  s'aitacha  ([uc 
plus  \ivemeatà  la  double  prolcciion  que  le  Minislrc 
n'avait  fias  craint  de  mettre  franchement  en  cause 
devant  une  réunion  d'hommes  considérables^  si  corn- 
pétetis  poulr  en  apprécier  t*objet  et  les  résultats. 
L'essor,  déjà  Irùs-seiisiLle, de  l'une  et  de  l'autre  des 
industries  auxquelles  elle  s'adressait,  celui  de  la 
fabrication  du  fer  surtout ,  prit  un  immense  déve* 
loppement  »  et  nous  n'exagérons  rien  en  affirmant 
que  c'est  à  Ténergique  prévoyance»  aux  persévérant 
tes  convictions  de  M.  de  Saint-Gricq  que  sont  dues  et 
cette  prodigieuse  fabrication  qui,  de  100,000  quin- 
taux, produit  de  18I6|  s'élève  déjà  à  plus  de  300,000 
quintaux,  et  cette  magnifique  fabrication  de  nia* 
chines  de  toute  nature  qui  naguères  étalait  ses  mer* 
veilles  à  l'Exposition. 

Le  8  août  1820,  le  cabinet  dont  M.  de  Saînt- 
Cricq  faisait  partie  fut  dissous. 

En  1830,  M.  Saint  Cricq  vota»  le  16  mars»  la  cé- 
lèbre adresse  des  221. 

Renvoyé,  par  la  dissolution  de  la  Chambre^  devant 
les  éleoteurs  des  Basses-Pyrénées,  son  devoir  était  de 
leur  signaler  le  péril  qui  menaçait  les  libertés  du 
Pays.  H  le  fit  avec  la  modération  et  a\ec  la  fermeté 
qui  ont  caractérisé  tous  les  actes  de  la  vie  pu- 
blique. 
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Une  ordonnance  royale  lui  rôtira  son  litre  de  Mi- 
nistre d*Eiat. 

A  cette  destttatjon  une  réélection  onsnime  fut  la 
réponse  de  ses  compatriotes. 

Quand  M.  de  Sainl-Cricq  vint  reprendre  sa  place 
à  la  Chambre  des  Dcpulés,  un  trdoe  avait  été  brisé 
par  la  tentative  d'une  réaction  insensée. 

Le  Gouvernement  que  la  France  s'était  donné 
reçut  la  prompte  et  franche  adhésion  de  M.  de  Saint* 

Cricq. 

Los  luttes  polîlîqtios  do  l'année  quia  prcudc  jos 
ovénemens  de  juillet,  avaient  été  les  seules  aux- 
quelles M.  de  Saint-  Cricq  eût  pris  une  part  active. 
Sa  vie  parlementaire  avait  été  absorbée  par  lesdîscus- 
sioBS  spéciales  dont,  pendant  quinte  ans,  il  avail, 
presque  seul,  suppoi  le  lout  le  fardeau.  Depuis  1830, 
il  ne  reparut  à  la  tribune  de  la  Chambre  que  pour 
y  défendre  encore  les  grands  intérêts  dont  la  garde 
lui  avait  été  si  longtemps  confiée. 

Le  27  juin  1833,  il  a  été  élevéà  la  Pairie.  Ses  tra- 
vaux, dans  la  noble  Chambre,  déposent  de  l'aulorilé 
que  conservent  à  sa  parole,  dans  la  question  écono- 
mique et  linancièrc,  la  sagesse  de  ses  doctrines  et 
de  ses  vues  dont  trente  années  d'épreuve  ont  démon- 
tré  l'heureuse  influence  sur  la  richesse  du  pays. 

Ces  vues,  ces  doctrines,  M.  de  Saint-Crteq  les  a 
lui-même  résumés,  en  1833,  dans  un  Rapport  à  la 
Chambre  des  Députés  ,  le  dernier  de  st  s  nombreux 
travaux  au  sein  de  octtc  assemblée  où  il  a  siégé  dix- 
sept  ans,  ct>  en  1830»  dans  une  Opiiciofi  écrite  dis* 
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tribuée  à  la  Chambro  des  Pairs,  dont,  celle  année,  il 
n^avaii  pu  parlager  les  délibérations» 

Nous  regrettons  que  l'étendue  de  ces  deux  docu* 
mens,  du  second  surtout,  ne  permette  pas  de  les 
insérer  ici.  Les  analyser,  ce  serait  leur  faire  perdre, 
à  la  fois,  la  pressante  vigueur  de  leurs  déductions  , 
et  le  charme  d'une  forme  aussi  brillante  que  lucide. 

Quelques  citations,  empruntées,  de  préférence, 
aux  premiers  Eiposés  de  motifs,  aux  premiers  Dis- 
cours de  M.  (le  Saint-Crîcq  dans  les  deux  Cham- 
bres, vont  liiuntror  qu'eu  1H36,  il  ne  faisait  que 
fidèlemént  reproduire  ce  qu'ii  a  pu  appeler  les 
convictions  de  toute  sa  vie,  — que  ses  réponses  der- 
nières aux  attaques  formulées,  à  une  autre  tribune, 
contre  ses  doctrines  et  leurs  résultais ,  ne  sont 
pas  un  liommage  rendu  tardivement,  et  pour  le  be- 
soin d'une  situation  nouvcilic  ,  à  des  principes  que 
son  adminislralion  aurait  mccoonus  et  faussés. 

Mous  avons  rappelé  comment,  au  début  même  de 
ses  travaux  législatifs,  il  eu  indiquait  la  pensée  fon- 
damentale,  il  en  marquait  le  bol,  à  savoir ,  la  pro* 
(ection  du  travail  national,  <le  quelque  nom  qu*on 
ra[ji>e!io,  indublrio,  commerce  ou  navigation. 

«  Satisfaire  des  intérêts  plus  pressans  encore  que 
»  celui  du  revenu  public,  par  la  diminution  de  cer- 
t  taincs  taxes;  —  Ajouter  à  nos  ressources  financiè- 
j»  res ,  par  l'élévation  modcri^c  de  quelques  autres, 
»  nous  souvenant  toujours  que  toute  taxe  est  rui- 
»  neuse,  môme  pour  le  Trésor  qui  îa  perçoit,  si  elle 

p  tarit 9  dans  VBM,  une  source  de  production»  si 
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»  elle  entrave  des  échanges  acluellemcnt  utiles;  — 
M  Généraliser,  squs  le  iioni  de  droil  diiïéreniiel,  une 
»  surtaxe  établie  déjà  sur  quelques  ob^^eu»  dans  Tin- 
»  lérôt  de  notre  Davigfttioo;  —  Appreprier,  sans  «a- 
»  cune  combiqaboQ  fiscale i  aux  seuls  intérêu  de 
»  nolro  agricuhure  et  de  noire  industrie ,  le  Tarif 
n  (l(>  sortie  qui  a  toujours  resserré  l'une  et  Tautre 
a  dans  des  bornes  étroites ,  »  —  tel  était  l'objet  de  la 
première  loi  que  M.  de  Saint-Cricq  présentait,  le 
a  décembre  1815,  à  l'examen  de  la  Chambra  des 
Députés. 

l.es  doclrines,  les  tendances  de  son  adniiaish  j- 
tion  sont  tout  entières  dans  ces  simples  paroles  sur 
une  loi ,  où  plus  tard  il  s'applaudissait,  avec  raison» 
9  d^avoir  réglé,  d'après  un  nouvel  ordre  d*idées ,  le 
fond  et  la  forme  de  notre  Tarif  de  Douanes,  d'avoir 
9  commencé  la  conciliation  de  grands  intérêts  près* 
»  queo|)[)Osés  entre  eux,  d\ivoir  contribué  ùielover, 
9  par  des  encouragemeus  plus  étendus,  notre  com- 
«  merce extérieur  (]u^avait  détruit  une  longuepériode 
»  de  désastres,  à  ranimer,  par  d*eflicacea  garanties , 
»  notre  industrie  que  deux  invasions  saceessives  ve-* 
»  naient  de  frapper  d^une  perturtiation  profonde.  » 

Cette  loi,  qui  porte  la  date  du  28  a\iil  1816,  véri- 
table point  de  départ  de  notre  législation  actuelle  des 
Douanes,  en  est  encore,  après  vingt*buii  ans,  l'ex- 
pression la  plus  générale* 

Dès  son  apparition,  quelques  voixs^élevôreni ,  dans 
les  Chambres  et  hors  de  leur  enceinte ,  c outre 
prohibitious  nombreuses  qu'ellç  miùat^nait* 
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«  Le  système  prohibitif,  conséquence  de  l'état  de 
»  guerre,  a  été,  à  son  tour,  l'occasion  d'une  grande 
»  révolulion  industrielle.  L'isolement  produit  le  be- 
>  soin  de  se  suffire  à  8oi*méme$  ce  besoÎD  double  les 
M  forces  des  individus ,  décuple  celles  des  peuples* 
»  Des  industries  anciennes  se  sont  agrandies,  des 
«  inilusti  ies  nouvelles  se  sont  dev^lttppécs.  Tous  les 
•  arts,  tous  les  secrets  de  la  science,  toutes  les 
»  créations  du  génie  ont  été  appelés  au  secours  de 
»  cette  activité  nouvelle.  DMmmenses  capitaux  ont 
ji  été  détournés  de  leurs  voies  ordinaires,  pour  se 
»  placer  dans  des  \oies  qui  leur  étaient  inconnues, 
n  Tous  les  prodiges  ont  été  tentés  j  beaucoup  se 
M  sont  réalisés. 

^  Que,  parmi  ces  industries  nouvelles  si  noni<* 
»  breuses,  quelques-unes  soient  plus  propres  à  d'au- 
»  très  peuples  qu'au  n^ire;  que  plusieurs,  pour  se 
»  perfeclionncr,  nous  imposent,  pour  quelque  temps 
»  ent.uit',  de  pi^nililcs  sacrifices;  que,  de  leur  per- 
n  fectionnement  mcmeetde  leur  insuflisance  pour 
»  nos  besoins,  il  résulte  momentanément,  si  l'on  veut, 
»  un  moindre  écoulement  de  nos  richesses  agricoles, 
»  quelque  altération  dans  nos  relations  mercantiles 
»  au  dehors  ,  un  moindre  développeuiciiL  de  notre 
»  coniiiiuico  marîLiiiic;  je  ne  conteste  rien  de  tout 
n  cela.  Mais  il  répugnerait,  a  notre  Commerce,  de 
m  s'enrichir  en  allant  demander  au  dehors  ce  que 
«  notre  travail  nous  offre  en  abondance:  et,  à  tout 
»  prendre,  c'est  de  co  travail  même,  de  Tencouragç- 
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9  meni  qae  dous  lui  prodiguoosy  que  le  Cominerce 
yt  doit  attendra  des  moyens  d^échangc  qui  font  déjà 

»  pcnclier,  en  faveur  de  notre  exportation,  la  balance 
»  lie  chaque  année. 

y»  Conrorine  d  ailleurs  -mi  système  des  Douanes  de 
Il  tous  les  grands  Étals  d' Europe ,  cette  partie  de 
»  notre  système  est  un  fait  que  le  Gouvernement 

>  impérial  avaîl  trouvé  établi  et  an<niel  il  a  dû 
»  obéir,  un  l'ail  que  nous  avons  subi  à  noire  luur, 
»  auquel  lious  obéissons  et  au(|uel  nous  devrons 
»  probablement  obéir  longtemps  encore. 

x>  Ce  n'est  pas  le  Gouvernement  du  moins  qui  dira, 
»  ^  A  des  propriétés  industrielles  acquises  au  prix 
))  d'énormes  sacrilices  î  Un  droit  de  20  pour  OfO  ne 
»  suniraitpasà  vous  piulé^'er:  Périssez!  L'industrie 
»  étrangère  est  là  pour  vous  suppléer  i  —  A  d  ini- 
»  menses capitaux  :  Vous  vousétes  trompés  de  route  ; 
»  portez  vos  débris  ailleurs  !  —  Aux  milliers  de  fa- 
»  bricans  qui  exploitent  le  coton  :  Vos  produits 
«  sont  trop  ehers;  brisez  vos  métiers!  — Aux  ex- 
»  ploilaiis  de  nos  forges  :  On  nous  olfrc  à  ir>  iV. 
ï>  ce  que  vous  produisez  à  25;  éteignez  vos  four-  / 
n  neaux  !  ^  Aux  millions  de  bras  que  toutes  ces 
»  industries  mettent  en  action  :  Cherchez  un  tra- 
»  vail  quit  nous  convienne  de  protéger  ! 

»  Non!  en  éconouiie  politique,  comme  en  étal  so- 
uciai,  tous  les  faits  ;K(uiiq>lis,  tous  les  inlérèls 
»  éublis  veulent  cire  respeetés.  Qu'on  prouve  que 

>  ces  intérêts  y  que  ces  faits  n'existent  pas;  qu'on 
p  démontre  raveuglement  cte  rAdauDistration  qui 
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»  s'obsUne  à  les  prendre  pour  guîdes,  celui  de  tous 

9  les  nianufacturiers  du  Royaume  qui  vous  crient  de 
»  leur  conserver  le  marché  de  nos  trenle  nnllious  de 
»  coQSomaïalcurs,  celui  des Ci^nmbres de  commerce 
»  maritime,  qui  n*oui  jamais  faii  entendre  aucune 
»  parole  hostile  contre  le  système  protecteur  de  nos 
»  industries  nouvellec;...  Qu'on  le  démontre,  qu^on 
»  livre  à  la  conlrovcrse  publique  un  Tarif  assis 
»  sur  d'antres  bases,  comme  le  Tarif  actuel  lui  est 
•  livré  depuis  cinq  ans!  L'opinion,  qu'on  invoque 
9  souvent  et  qu'on  ne  respecte  pas  toujours,  répon- 
»  dra^  et  les  Chambres  jugeront!» 

Ce  principe  de  la  protection  du  travail  national  / 
mcuïc  parla  prohibition,  là  ou  elle  est  jugée  indis- 
pensable, principe  qui  domine  notre  lésjislalion  de 
Douane,  M.  de  Sainl-Cricq,  on  le  voit,  l'avait  trouvé 
vivant  en  1815.  11  ne  revendique  que  le  mérite  de 
ravoir  fait  prévaloir  dans  la  mesure  de  nos  nécessités 
nouvelles. 

Il  reconnaît  que,  <c  longtemps  avant  lui,  avant 

»  nos  iiiudernes  économistes,  Colbert  a  su  que  cVsL 
7i  le  travail,  non  Targenti  qui  constitue  la  richesse 
»  des  peuples. 

A  l'Assemblée  Constituante  il  renvoie  «  la  gloire 
I»  d*avoir  étendu ,  sur  Tindustrie  française,  la  com- 
V  mune  protection  de  la  loi  de  1791 ,  par  laquelle, 
»  réalisant  la  constante  pensée  de  nos  grands  admi- 
7>  nislraleurs ,  et  brisant  les  barrières  (pii,  jiendant 
7>  des  siècb  s ,  avaient  séparé  nos  provinces,  elle  a 

»  fait|  de  la  FrancCt  une  nation  homogène  exploi- 

10 
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»  tant,  oncoîninun,  des  inli  rèls  divers,  mais  amis, 
M  (]i]i  scsoiu  bieaiol  muiiipiics  cl  agraodb  parkur 
»  contact.  9 

Seulement  celte  loi  4e  17D1  «  se  ressenUi,  dans 
y»  son  action  sur  Tindustrie  étrangère,  do  Tinfluence 

))  du  II  ailé  de  178().  F-lle  n'avait  sunisaminenl  com- 
»  j)ris  ni  les  inlérêls  de  noire  mnrino,  en  niïeelanl 
M  des  mêmes  droits  les  marchandises  clraogûres 
»  quel  que  fût  le  pairillon  qui  les  portait,  ni  ceux  de 
3»  notre  agriculture,  ^n  Taliandonnaiit  h  la  libre  riia- 
»  iilc  des  produits  étrangers.  » 

Tous  les  soins  de  M.  du  Sctiiil-Ca  icf^  ont  conslam- 
nuînt  tendu  à  réparer  celte  triple  imperfection  du 
litre  prinmrdial  de  notre  Code  de  Douanes. 

Ce  qu'ont  fait,  pour  l'industrie  française ,  lesbîs 
dont  on  lui  doit  rétablissement,  a  été  indiqué. 

Notre  marine  a  trouvé,  depuis  -18 sauf  quelques 
mécomptes,  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  jucher, 
mais  auxquels  la  force  des  clioscs  a  eu  plus  de  part 
que  l'action  volontaire  des  Pouvoirs  publics,  un 
puissant  cncouragemont  dans  les  surtaxes  imposées 
à  la  navigation  étrangère,  dans  la  protection  des 
droits  gradués  sur  réloignement  des  provcnanciîs, 
de  manière  à  assurer,  à  in^tre  pavillntt,  une  primo 
qui,  ne  dépassant  pas  5U  fr.  par  tuimeaji,  pour 
les  importations  des  entrop6ts.  d*£urope  et  de  la 
Méditerranée,  s'élève  à  100  fr.  pour  les  voyages 
hors  d'Europe  ;  à  200  fr.,  à  300  fr.  quelquefois  pour 
les  expéditions  à  l'est  du  Cap  de  Donne- Kspérance, 
et  à  Touest  du  Cap  Uorn* 
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Mats  c*€st  pour  Fagricullure  surtout  que  M.  de 
Sainl-Gncq  s'est  efforcé  de  mettre  en  honneur  des 

principes  nouveaux,  «  pour  l'agriculture  délaissée 
*  par  les  tarifs,  sous  l'impression  de  cette  vieille 
»  maxime  que  la  surabondance  des  produits  natu^ 
»  rels  ne  saurait  jamais  nuire.  »  11  s'est  toujours 
félicité  y  comme  d*un  service  rendu ,  d'avoir  provo-^ 
que  l'établissement  des  droits  qui  protègent  les  cé- 
réales, les  laines,  les  bestiaux ,  les  huiles,  etc. 

Ces  droits,  en  assurant  au  pajs  l'approvisionne-» 
ment  dos  grandes  consommations ,  des  grandes  in* 
dustries  que  le  Pays  peut  alimenter,  ont  puissamment 
contribué  au  développement ,  à  Tamélioration  dé  ses 
cultures,  de  ses  races  animales,  de  tous  ses  produits, 
aux  progrès  ([ui  ont  doublé  la  valeur  du  sol  et  accru 
le  bien-être  de  tous  ceux  qui  le  possèdent  ou  l'ex* 
ploitent. 

Dans  la  penséedeM.  deSaint-Gncq^  cette  protec* 
tidn  ne  devait  pas  être  restreinte  à  Tintérét  agricole 

delà  France.  Sous  son  adiniuislraùon ,  elle  s'est  con- 
stamment étendue,  partlclà  les  mers,  à  Tagriculturû 
•  des  colonies  que  nous  a  rendues  la  paix  de  19i4,  Le 
maintien  des  garanties  sur  lesquelles  repose  toute  la^r 
existence,  les  colonies  Vont  dû  surtout  àsa prévoyante 
fermeté,  devant  laquelle,  en  1822,  vinrent  échouer^ 
à  la  tribune  de  la  Chauibre  des  Députés,  les  récla"» 
mations  imprudentes  par  lesquelles  nos  ports  même 
appelaient,  sur  notre  marché,  la  libre  concurrence 
des  sucres  .de  Cuba,  du  Brésil ,  de  Tinde  orientale. 
Contre  r^Ycugle  prcocçupaâoa  des  avanUges  im^gt 
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iiaîres  de  Tabandon  du  privilège  colonial,  la  raison 
calme  do  M.  de  Saint-Cricq  fit,  à  grand*  peine,  pré- 
valoir —  la  nécessité  incontestable  de  la  prospérité 
des  colonies  pour  la  navigation  marchande,  Tindus- 
trie  métropolitaine  et  notre  puissance  militaire  sur 
les  mers,  —  la  certitude  des  béntlices  par  lesquels  la 
consommation,  aux  colonies,  des  produits  du  travail 
métropolitain,  compense  l'apparent  sacrifice  de  la 
métropolepour  l'encouragement  de  leur  production! 
lin  résistant  à  l'un  do  ces  eutraînemons  où,  trop 
souvent,  rinléréti)arlir.ulicr  jcUoropiniuii  [iiililique, 
M.  de  Saini-Gricq  rappelait  «  cpie  le  devoir  du  Gou- 
»  vernement  est  de  l'avertir,  de  Téclairer,  de  la 
»  contenir,  non  de  la  devancer.  »  Nous  n'a?ons  rien 
&  ajouter  au  jugement  de  la  Commission  d'enquête 
de  1829,  sur  l'iiabilelé  avec  laquelle,  jusqu'à  cette 
époque,  la  main  du  Ministre  du  connuirce  avait 
su ,  entre  l'intérêt  colonial,  celui  des  consommations 
4e  la  France,  celui  de  son  commerce  avec  les  con- 
trées étrangères  qui  produisent  le  sucre,  maintenir 
un  équilibre  dont  les  conditions  ont  pu  depuis  être 
inodiiiécs,  mais  dont  la  nécessité  n'est  plus  mise 
eii  duute  par  nos  ports  surtout,  bientôt  rcveinn  de 
l'erreur  si  grave  qui  les  avait  portés  à  engager  une 
lutte  offensive  contre  le  privilège  colonial. 

Dn  jetant,  dès  1829,  un  regard  d'inquiétude  sur 
la 'révolution  dont  le  plus  riche  produit  des  tropi* 
qucs  lui  semblait  menacé  par  la  concurrence  du  su- 
cre indigène,  sur  la  perturbation  qu'en  dovrrient  res- 
sentir, à  la  fois,  Us  colonies,  notre  commerce  m4- 
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ritime  et  le  Trésor  public,  M.  de  Saint-Cricq  prenait 
soin  travcrtir  l'industrie  nouvelle  qu'alors  que  ces 
conditions  de  succès  seraient  accomplies»  elle  de» 
yraît  tribut  au  Trésor  et  compensation  à  la  produc* 
tion  coloniale. 

On  a  reproché  quelquefois  au\  doctrlacs  écrilos 
dans  les  lois  auxquelles  s* est  atlachc  le  nom  de  M.  de 
Saint-Cricq,  leurs  tendances  prohibitives. 

Dés  1826»  il  reconnaissait  que  c  on  dît  vrai  si 
»  on  entend  par  là  qu'il  a  considéré  comme  un  de- 
»  voir  d'égaliser,  en  France,  les  condiliuiis  du  tra- 

*  vail  étranger,  de  ne  pas  livrer  sans  d(  fensc  l'agri- 
»  culturQ  et  les  fabriques  françaises  aux  avantages 
»  naturels  ou  acquis  des  autres  peuples,  de  regarder 
»  enfin  le  marché  de  la  France  comme  un  marché 
»  depréférencepour  tous  les  producteurs  français.  » 

Mais  il  déclarait  que  «  on  se  trompe,  si  on  veuj 
»  dire  qu'il  ait  jamais  tendu  à  rendre  ce  marché 

>  exclusif»  Il  a  toujours  pensé  qu'une  rivalité  exté* 
»  rieure,  sagement  pondérée,  a  aussi  ses  avantages; 

>  qu'elle  tend  à  rendre  les  perfectionnemens  plus 
»  rapides,  la  nécessité  des  économies  plus  palpable. 
»  Sans  reproduire  une  distinction,  trop  souvent  in- 

•  voquée  peut-être,  entre  le  consommateur  et  le 
»  producteur ,  parce  que  partout  le  plus  grandnom* 
»  breest  à  kfoisrun et  l'autre,  il  a  toujours  reconnu 
»  qu'il  importe  à  tous  que  le  prix  des  choses  con- 
»  sommablcs  soil  modéré,  parce  que  tous  alors 
»  voient  s'étendre  leurs  facultés  de  produire  et  de 

»  consonuner ,  c'est-à«dire  leurs  mojrens  de  tra* 
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»  vailler  cl  de  jouir.  Il  a  toujours  reconnu  qu*un 
»  pays  tel  que  la  France  nVst  pas  seulement  ap- 
j»  pelé  à  commercer  avec  lui-iiième,  et  que,  pour 
»  trouver  chez  les  autres  le  débouché  de  son  su- 
»  perflUy  il  faut  quHl  rende  aussi  son  marché  ao- 
»  cessiblë  à  leuf  superflu.  Aussi  n'a-t-il  jamais 
%  considéré  le  secours  des  tarifs,  lorsqu'il  excède 
»  certaines  limites,  que  comme  un  moyen  tempo- 
»  rairo  mais  indispensiible,  offert  à  la  production 
»  française,  de  se  mettre,  autant  que  la  nature  des 
»  choses  le  permet ,  en  équilibre  avec  la  produo- 
n  tîon  étrangère,  et  d'arriver  ainsi  progressivement 
»  à  lutter,  sans  trop  de  désavantage,  sur  les  divers 
B  marchés  du  niuude,  eu  môme  temps  qu'elle  garde- 
»  rait  tougoursy  à  Tabri  de  droits  raisonnablement 

>  protecteurs,  unejuste  préférence  sur  notre  propre 
%  marché.  » 

Aujourd'hui  encore  on  reproche  aux  doctrines  de 

M.  du  S  iiiil-Cricq  leur  fiscalité. 

«f  Le  mol  est  commode,  »  disait-il,  en  i82(î; 
k  Mais  est  il  juste?  Et  ceux  qui  l'emploient  se  ren- 
^  dent-iisbien  compte  à  quels  droits  ils  rappliquent  ? 
»  Ont  ils  bien  considéré  que,  presque  toujours,  ces 

>  droits,  contre  la  hauteur  desquels  ils  s'élèvent, 
»  ont  précisément  pour  but  et  pour  cfTcl  d'atténuer 
%  les  recettes  <lu  Fisc,  en  écartant  du  luaii  hé  leâ 
il  objets  qu'ils  affectent.  —  Prenez  garde,  nous  ré- 
%  pètent-ils  souvent  :  deux  et  deux  ne  font  pas  qua- 

>  ire.  —  Mot  spirituel  et  vrai,  lorsqu'il  s'adresse  i 
»  des  taxée  dont  l'escès  a  pour  résultat  de  tarir 
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t  les  consommations,  6oU  indigènes,  soî't  exotiques, 

»  auxquelles  I  Klal demande  nnrevctm  !  Mais  mot  (jui 

»  n'est  plus  qu'un  non  s  us ,  lorsqu'il  s'applique 

»  à  des  taxes  plus  nominales  que  réelles,  et  dans 

»  l'assiette  desquelles  la  loi  veut  précisément  que 

»  quatre  ne  soient  plus  que  deux^  ou  que  deux  ne 

9  ne  soient  plus  qu*iin.  Qu'on  étudie  nos  tarifs,  et 

»  on  verni  (pie.  les  premières,  celles  (pli  s'adressent 

»  à  la  (uiLsoniination,  sont,  par  leur  modération,  à 

»  l'abri  du  reproche  de  liscalité,  et  que ,  appliqué 

»  aux  secondes,  c'Ost-à-dirc  à  celles  qui  tcudent  sou- 

»  lement  à  protéger  le  travail,  ce  reproche  n'est 

9  qu'un  éloge  mal  exprimé  (1).  » 

s  (1)  L*objet  principal  des  urib  de  la  Frenoe  est  la  pro- 
»  ledtlon  dn  fabricant  françab  «  <t  rcxdyaion  de  tout  ee  qui 
»  peut  lui  faire  eoiicurfei>ce  sur  1« iiyirobé  inlériear,...  de  tous 

>  les  pioduiis  étrangers  dont  le  Payt- peut  fournir  leaaaa- 
t  iogues  --  L'iniéiêi  du  Trésor,  dans  ces  tarifs,  est  tout 

>  à  f:iit  secondaire... 

>  Cumparalivcmc-.il  aux  rcrcHcs  dos  Uonnnes  élrangcrtîs, 
»  celles  des  Douanes  fran'j  uses  sonl  tris  faibles... 

»  Bien  ccrluinemcnl,  un  changcmciil  do  sysiïniP  qui  ad- 
«  mcurait,  sur  le  inarchù  frtnçais  ,  les  ptudmis  lu  sol  i-i 
»  de  l' Industrie  étrange re,  vaudrait,  au  (;ouverncmenl  fran- 
«  çaia,  un  revenu  de  10,000,000  Itv.  slcrl.  f),  dont,  en  oe 
»  moment  »  ses  Douanes  ne  perçoivent  pas  la  moIUé...  > 

Ce  jugement  est  eeluî  do  Docteur  Bowring ,  dans  Tenquftte 

(')  230.000,000  fr. 

1839,  le»  nccllcs  dM  DottaneJ,  en  Fiacce,  n'avaient  pas  dé 

passé  105,035,000  fr, 

iiu  ic43.  ciici  Qo  ta  lenlpai  élevéw  an-aeJà  de  SIS|lkta,COOfr« 
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A  la  vuo  des  réformes  opérées,  en  ^825,  par 
M.  liusKisson,  clans  la  Ic^islatinn  des  DouaiK^s  ;in- 
glaisos,  on  conscillaiL  à  M.  de  Sainl-Cricq  d'iiuiLcr 
l'Angleterre,  d  abaiidoniicr,  coinine  elle,  le  système 
des  prohibitions  et  des  taxes  élevées ,  et  de  re» 
venir  aux  véritables  principes  de  l'économie  poli- 
tique. 

Il  répondnit  :  «  Ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  scule- 

>  mciil  que  rhabillé  Ndniiriistraliuu  tie  l'Angleterre 
»  a  reconnu,  —  mais  il  lui  a  iallu  du  temps  et  des 
»  soins  pour  amener  l'opinion  ik  reconnaître  tout 

>  baut,  — que  des  prohibitions,  d'énormes  taxes , 

>  qui ,  après  un  sièele  et  dcnn  d'existence  non  in- 
»  terrompue,  avaienl  porté  ses  industries  diverses 

>  à  un  point  de  perfection  et  d'économie  qui  les 
»  pUce  à  peu  pri-s  partout  au  premier  rang,  ii*é- 
»  taient  plus  qu'un  dommage,  dès4ors  que  son 

>  manshé  leur  restait  garanti  par  leur  secours ,  parce 
»  qu'elles  demeuraient  sen!eni(fnt  comme  une  sorte 
i  de  justilication  des  mesures  analogues  plus  ré- 
ji  cemment  adoptées  par  d'autres  Etats. 

B  Quel  est,  en  effet,  le  but  des  fortes  taxes?  De 
»  réserver  au  producteur  national  le  marché  na- 
M  tioiial.  l^ourquoi  les  consenér,  alors  que  de  fai- 

ouverte,  à  Londres,  en  1840,  par  la  Chambre d«a  communes, 
sur  les  droils  d'importation  dans  le  Royaume-Uni  <*). 

{*)    Eeport  frmn  thc  sclcct  Cvinnallir.   Minutes  of  eriilcncr  ^  l5  y'ttfy 

;  {ttu^twas  isiil  iif      ,  paires  i>i  0t  ijù  { Londres ,  atrii  U 

m 
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bles  taxes  ne  sont  plus  elles-mêmes  qu'une  dé- 
fense à  peu  prés  surabondante  ! 
»  L'Angleterre  en  est  arrivée  là;  voilà  le  secret 

de  ses  lois  nouvelles.  Par  quels  moyens  y  csl-cllc 
arrivée?  Cent  cinquante  ans  d'un  tarif  puissam- 
ment protecteur  nous  l'apprennent.  Des  hommes 
habiles  recueillent  et  mettent  dans  sa  valeur  pro- 
pre Théritage  de  leurs  devanciers.  Espérons  que 
l'héritage  des  efforts  que  nous  faisons,  à  notre 
tour,  pour  atteindre  au  môme  but,  ne  se  fora 
pas  si  longtemps  attendre. 
»  Pour  mon  compte ,  je  hâte,  de  tous  mes  vœux, 
répoque  où  une  situation  semblable  nous  per^ 
mettra  d'imiter,  sans  mécompte,  un  tel  exemple. 
Jo  pense,  et  j'ai  toujours  pensé,  que  le  système 
pruliibilir  s(  l  ait  le  plus  funeste  des  systèmes  pour 
un  peuple  qui  serait  coudanuic  à  ne  l'abandonner 
jamais.  C'est  le  devoir  de  TAdministration  d*avoir 
sans  cesse  les  yeiAc  fixés  sur  ^époque  probable 
de  sa  maturité;  mais  c'est  son  devoir  aussi  de 
lui  laisser  le  temps  de  porter  ses  Irmls,  et  de  se 
bien  garder  de  lui  rien  retirer  de  sa  puissance, 
avant  d'avoir  bien  constaté  qu'elle  a  cessé  d'être 
nécessaire. 

»  Ainsi  en  a  agi  l'Angleterre;  ainsi  elle  en  agit 
encore  dans  la  route  nouvelle  où  les  faits,  déjà 

accora|)lis  pour  ses  industries,  lui  permettent  de 
rechercher,  sans  craindre  de  les  payer  d'aucun 
sacriiice,  des  profits  d'un  autre  ordre  ,  route  où 
elle  ne  s'engage  cependant  qu'avec  mesure  et 
précaution.  > 
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Sagos  paroles  qui  conservent  encore  aujounDiyi 
tout  leur  à  propos!  Car,  aujourd'hui  encore,  l'exem- 
ple de  PAngleterre  est,  ainsi  qu'en  1825,  préscniê 
comme  la  condamnation  du  syatème  des  Douanes 
francaÎRes.  Aujourd'hui  encore,  des  juges  superli- 
eicls  jucnnent  pour  l'abrindon  du  principe  des  tarifs 
brilauniques  l'altéuuation ,  dans  l'inlértH  du  Ira- 
tail  anglais,  de  quelques  unes  des  dispositions  de 
ces  actes  où  une  observation  attentive  peut  si  facile- 
ment reconnaître  rinefiaçablc  empreinte  de  leur  ca- 
ractère profondément  resli^tif  (i). 

De  tout  temps,  le  vaste  marché  de  la  France  a 
excité  la  convoitise  des  nations  étrangères,  surtout 
des  nations  Industrielles.  De  tout  temps  s*est  profes- 
sée, en  France ,  ropinion  quedes  tqiiU^ de  commerce 

(i)  t  u  tarif  d^AnilcIerrs  tboadc  n  drolu  éleite,  su  div» 
»  poillioBB  proMricM  dt  1b  navIgpliMi  «t  de  riadastiie  bri» 
i  unniques...  U  est  plus  libArtl  peut-être  que  wlHi  d'une  ou 
»  deux  nations  éiniDgôres ,  en  ce  sens  seulement  qu'il  itnferme 

1  moins  de  prohibitions  nominatives...  Uais  les  droits  olcvcs 
V  à}uivalent,  en  fait,    des  {irohibilions  absolues... 

>  Noire  système  de  protection  est ,  pour  les  étranger» ,  t*ex« 
•  cnse  des  mesures  analogues  par  lesquelles  ils  protégeât  leur 
»  navigation  et  leur  commerce...  » 

Flous  empruntons  ce  jugement  à  rtnierrogatoire  de  H.  Porler« 

Cbef  du  Bureau  de  statistique  du  Conseil  de  commerce  »  à 
Londres,  dans  renquèic,  déjà  cilce,  de  1840  (*). 

(*)  Bepori ,  etc.  ITiiisKi  Of  tHétm  il  Jmlf  UIH  ^Mmi  IM  4 
»l3,p4gM20Seim 


Digitized  by  Gopgle 


SAlKX-CaiC^  (  M.  LB  G03ITË  DE  ).  *  155 

doivent  ouvrir^  aux  produite  français,  des  marchés 
nouveaux. 

Sur  celte  opinion,  sur  cette  convoitise,  M.  de 
Saint-Cricq  s'est  toujours  prononcé  avec  son  habi- 
tuelle netteté. 

«  Nous  ne  devons  pas  rechercher  les  traités  dé 
i  coinnierce,  parce  que  flous  avons  besoin  de  pro- 
»  hiber  beaucoup  de  choses,  d'atténuer,  par  de  forts 
»  droits,  la  concurrence  de  litaucuup  d'autres,  et 
»  que  les  traités  de  commerce,  le  plus  habilement 
»  conduits ,  nous  ooûtAaient  probablement  \o  sa** 
»  orifice  d'un  grand  nombre  de  ces  choses,  alors 
»  que  nos  tarifs  doivent  tendre  à  les  protéger 
»  toutes.  ^ 

»  C'est  avoir  peu  observé  la  tendance  générale 
»  des  Gouvernemens  et  des  peuples  que  de  compter 
»  sur  des  traités  de  commerce  pour  régler  leurs 
»  rapports  réciproques.  Ce  n*est  pas  au  point  où  la 
»  civilisation  est  parvenue,  au  degré  où  tous  les  be- 
»  soins  se  sont  iiuikipliés,  à  Tépoquc  où  chaque  État 
»  a  compris  la  nécessité  de  chercher  en  lui-inôme  le 
»  moyen  d*y  satisfaire,  qu'il  Êiut  espérer  de  les  voir 
»  tout  à  coup  changer  de  route,  s'en  tenir  à  ce  qu'ils 
»  sont  le  plus  naturellement  propres  à  produire; 
»  renoncer  à  ce  qu'ils  produisent  mal  ou  chère- 
»  ment,  pour  le  demander  aux  autres  on  échange 
»  de  ce  qu'ils  produisent  mieux  et  à  meilleur  prix; 
»  se  tracer,  pour  ainsi  dire,  la  limite  de  leur  travail 
»  respectif,  et  presque  la  par(  des  besoins  auxquels 
>  ils  devront  récipcoqucment  satbfaire;  se  confier. 
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ea  un  mot,  dans  le  travail  les  uns  des  autres  « 
»  pour  une' partie  de  leurs  jouissances,  dans  l*cs« 
»  pérance  et  presque  sous  la  condition  de  fournir, 
«  par  leur  travail  pro  pre,  aux  jouissances  des  autres. 

»  J^f's  ti  ailes  de  comiiicrcc,  aujourd'hui,  sont  do 
»  Ixjiincs  lois  ci(^  l>uuancs  :  celles  qui  sont  faites 
»  avec  indépendance,  mais  avec  ménagement,  en 
»  regard  de  ce  qu'il  faut  protéger  chez  soi  et  de  ce 
»  qu'il  fiiut  se  ménager  ohez  les  autres,  sans  théo« 
*  ries  absolues,  en  présence  des  faits  et  en  bonne 
»  .ippréciulion  do  km  s  c^iséqucnccs  suit  m  de- 
»  dans,  soit  au  dehors.  On  i)eut  ainsi  commettre 
>  des  erreurs,  sans  doute,  de^  fautes  même  :  mais 
»  celles-là,  du  moins,  sont  réparables;  car  on  ii*a 
»  prb  d'engagement  qu'envers  soi-mAne.  » 

On  objectait,  à  M.  de  Saint-Cricq,  que  Golbert  sut 
unir  les  [  n  <  bibitions  et  les  fortes  taxes  aux  traites  de 
GOmmcreo. 

«  Colbert,  >  répondait-il,  «  fut  un  grand  ministre, 
n  11  n!e8saya  pas  de  concilier  des  choses  incon- 
»  ciliables.  Il  fit  des  traités  de  confhierce,  quand  ses 
»  tarifs  comptaient  à  peine  une  ou  deux  prohibi- 
»  tions,  quand  la  minimité  de  leurs  droits  rendait 
»  ces  traités  faciles.  • 

M.  de  Saint-Cricq  faisait  allusion  aux  traités  de 
i662  avec  la  Hollande.  On  peut  voir  comment, 
quinze  ans  plus  tard,  Golbert  lui-même  les  jugeait , 
quand  dos  besoins  nouveaux  1  ouiciit  conduit  à  élever 
ses  tarifs. 

c  L'appli(;atioo  de  la  science  sociale  aui  intérêts 
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»  commerciaux,  »  disait  M.  dcSaint-Gricq,  en  1833, 
«  a  produit  deux  écoles. 

»  L'une  est  récolo  économique,  trop  souvent  ab- 
»  solue,  inflexible  dans  ses  théories  ^  faisant  ployer 
»  tous  les  faits,  tous  les  intérêts  devant  de  pures 
9  abstractions,  déduisant  du  principe,  que  le  tra-* 
»  vail  est  la  richesse  des  peuples,  la  communauté 
»  du  travail  entre  eux,  olTrant,  à  des  maux  auxquels 
»  elle  se  garde  de  croire,  des  remèdes  qu'elle  trem- 
»  blerait  d'accepter,  si  la  responsabilité  en  devait 
»  peser  sur  elle. 

»  L'autre  est  l'école  administrative,  cherchant, 

•  dans  ics  laits  qu'elle  û  constatés,  dans  les  résultats 
»  qu'elle  a  observes,  non  dans  des  théories  et  des 
»  abstractions,  Tappui  de  ses  principes,  la  force  de 

>  ses  considérations;  pensant  que  les  conditions  du 

>  travail  varient,  pour  chaque  peuple,  selon  ses 
»  conditions  naturelles ,  sociales  et  morales  j  sachant 

*  itop  que  les  abstraclions  et  les  théories  ne  sont 
»  innocentes  que  dans  ceux-là  qui  ne  sont  pas  ap- 
»  pelés  à  les  appliquer,  qu^il  en  pourrait  coûter 
9  trop  cher  à  TAdministration  qui  s*y  laisserait  en- 
»  traîner.  » 

La  seconde  poui  iaîL  leclanK  r  M.  de  Saint-Cricq 
comme  l'un  de  ses  rcprésenlans. 

Son  administration  du  moins  a  montré  tous  les 
avantages,  dans  la  pratique,  du  respect  pour  les 
laits,  pourvu  quHls  soient  interrogés  avec  Thabileté 
qui  dirigea  l'Enquête  de  4828.  Elle  a  montré  que, 
«  dans  les  controverses  économiques  les  plus  graves. 
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9  le  moyen  de  concilier,  de  rapprocher,  au  moins, 
»  les  intérêts  rivaux,  est  de  les  mettre  en  présence, 
»  que  les  prétentions  s'atténuent,  que  les  hostilités 

»  s\'  in(»uss('iit,  quand  ou  s'est  expliqué.  L'intervcn- 
*  lion  du  Gouvornement  se  réduit  a!ors  h  une  sorte 
»  d'arbitrage  peu  ditUcile,  avec  lequel  aucune  transi- 
»  tion  trop  brusque,  aucune  innovation  irréfléchie 
»  ne  peut  être  redoutée.  » 

C'est  en  ce  sens  que  nous  avons  présenté,  comme 
«n  des  aetes  les  plus  impui  taus  du  tiiiiiistère  de 
M.  de  Saint-Cricq,  celle  Enquête  dont  Texemple  a 
été  plusieurs  fois  suivi  par  les  ministres  qui  Vont 
remplacé  dans  la  surveillance  des  intérêts  commer^ 
eiaux  et  industriels  de  la  France. 

Ils  ont  reconnu  avec  M.  de  Sainl-Crîcq,  que, 
«r  dans  tontes  les  (inesli(nis  d'une  e(>rlaine  portée, 
*  rAdminislraliun  ne  doit  pas  avoir  la  présomption 
»  de  croire  que  nul  fait  n'est  ignoré  d'elle,  que  nul 

>  intérêt,  nulle  combinaison,  nul  aperçu  n'ont 
»  écha|)pé  à  ses  études  passées ,  ne  sauraient  éclia[H 
j»  pur  à  ses  invc  .sllgatiuns  nouvelles,  et  la  prcsomp- 
»  lion,  plus  étrange  encore,  d'imposer  sonjugeinent 
»  aux  Chambres,  alors  qu'elle  a  volontairement  né- 

>  gligé  de  la  recommander  à  leur  oonfiance  par  une 
ji  de  ces  instructions  solennelles  à  l'aide  desquelles 
»  on  arrive  à  toutes  les  convictions,  en  montrant 
9  bien  comment  on  s'est  convaincu  soi-même.  » 

L'ensemble  des  résultats  de  l'adaunislration  de 
M.  de  Saint  -  Cricq  peut  êti^  apprécié  par  les  faits 
suivans» 
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En  1817,  au  moment  où  se  produisaient  les  pre^* 

iniùres  conséquences  des  principes  qu'il  a  formulés, 
appliques  cLclcfendus,  la  France  recevait,  de  l'étran- 
ger, par  son  commerce  spécial,  une  valeur  de 
332^400,000 fr.,  danslaquellc  184,334,000fr.  dema** 
tièrcspremièrespour  son  industrie,  et  53,984^000  fr. 
de  produits  dcrinduslric  étrangère. 

Kn  1829,  à  lii '  que  où  M.  de  Sainl-Cricq  quittait 
la  direction  des  ailaires  commerciales  du  Vays,  la 
valeur  totale  de  ses  importations  spéciales  avait 
atteint483,400,000 fr.,  danslesquels307,907.000rr. 
de  matières  premières  pour  son  industrie,  et  seule- 
ment encore  35,UU0,000  iV.  de  produits  de  l'indus- 
trie étrangère. 

De  1817  à  1820,  les  envois  ^p^cjauo;  4ie  la  France, . 
h  Tétranger,  s'étaient  élevés,  de  464,300,000,  à 
504,300,000  fr.;  la  part  des  produits  de  son  sol, 
de  100,049,000  à  153,300,000  fr. 

LV\|iUi  talion  des  pi  utiuiis  de  son  industrie,  qui, 
devant  Tactivité  toujours  croissante  de  la  concur- 
rence étrongèro^  n'était  jamais  descendue  au-dessous 
de  311,500,000  francs,  devait,  peu  après  1829, 
s'élever  à  456,700,000  francs. 

En  1817,  surTOT,  iOOjOOO,  fr.  valeur  loLale  deson 
commeree  général  par  mer,  405,400,000 Tr.  avaient 
été  couve  rts  par  le  pavillon  français. 

En  1825,  sur  861,100,000  francs,  la  part  de  ce 
mémo  p^tvillon  avait  encore  été  de  458,000,000 
francs. 

Sans  doute  ce  (IcveluppciueDt  de  la  ricbea^ie  pu- 
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blique  ne  peut  pas,  tout  entier,  être  mis  sur  le 
compte  des  lois  par  lesquelles  M.  de  Saint-Gricq 
avait  cherché  à  garantir ,  â  la  fois^  la  mise  en  va« 
leur  du  sol  de  la  France,  la  mise  en  œuvre  de  ses 
innombrables  produits,  et  les  échanges  de  son 
commerce  extérieur,  en  modérant  [m un  lui  loutes 
les  taxes,  eu  lut  conservant  toute  la  hi)erté  de  ses 
mouvemensy  toutes  les  préférences  dans  sa  navi- 
gation. 

Mais  ce  développement  prouve  au  moins  que, 
sous  son  administration,  le  secours  de  ces  lois  n*a 
jamais  fait  défaut  à  aucun  de  ces  grands  inUMvls 
dont  la  prospérité,  du  reste,  ne  dépend  pas  exclusi- 
vement d'elles,  comme  on  le  croit  trop  souvent, 
parce  qu'on  oublie  quis,  au-dessus  de  ces  lois  »  il  y  a 
une  puissance  qui  domine  toutes  les  combinaisons 
humaines,  la  force  môme  des  choses,  la  complica- 
tion d«'8  intérêts  qui  sont  Tobjet  de  ces  combi- 
naisons. 

Nous  avons  bien  imparfaitement  esquissé  une  de 
ces  laborieuses  et  utiles  existences  dignes  de  la 
connaissance  du  pays,  et  à  laquelle  cette  reconnais- 
sance n'a  pas  failli,  paicc  (pic  les  intérêts  savent 
merveilleusement  apprécier  ce  qui  leur  prciiite, 
parce  que  le  pays  n*cst  pas  exclusivement  sensible 
à  l'éclat  des  événemens  militaires,  et  au  retentisse^ 
ment  des  luttes  politiques.  Nous  avons  dit  pourquoi 
M.  de  Saint-Crieq  est  resté,  le  plus  souvent,  étran- 
ger à  ces  dernières.  On  vient  devoir  luutdbis  (pic, 

dc$  allaires  publiques,  il  a  connu  autre  chose  que 
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les  médilalions  et  les  veilles  silencieuses,  — que,  lui 
aussi,  dans  la  première  moilié  surtout  de  sa  carrière 
parlementaire^  il  a  ev  à  subir  ces  luttes ^  ces  fiiti- 
^es  de  la  tribune,  où  les  convictions  les  plus  éclai- 
rées, incessamment  aux  prises  avec  des  théories  non 
moins  dangereuses,  avec  des  intérêts  pat lieuliers 
lion  moins  violens,  non  moins  injustes  que  les 
théories,  les  passions  politiques,  ont  bien  souvent 
besoin,  pour  ne  pas  défaillir,  d'être  soutenues  pai 
'  le  sentiment  profond  et  sincère  des  véritables  inté*. 
réts  du  pays.  A  aucune  époque  ce  sentiment  n^a 
aiidiidonné  M.  de  buiiit-Cricq. 

ARMANDIES. 


103         AkTVt  «HlABàil^  MOfiBAVBI^I. 

f  A  yiir>  ;•  "•  j';^.  Î  ;>ci*  .  •     ,  ' 

,  Ponr  nnnr<^rkr  nfrc  jnsticf  lo  m»'rllp  rt  la 

Mn  potiit<le départ eidecelni  de  Miaarriyip , 

r    hifsll'.  tni'snrcrl.i  t6ri?fiptir  (îb  t.T  ronfbqifîf  .iMjlTlr, 

i.   1  '  •)  »     i  les  obstarirs  qoMI  a  rciicontri?»  et  qu'il  a  8i!i 

taytcre  daoa.^jl^l^çou||. 

or 


Noos  retraçons  aujourcrhai  une  exîslcncc  mo- 
deste, mais  pleine  (ronscignornons.  L'homme  dont 
nous  allons  nous  occuper  fut  un  modèle  de  pro- 
bité, de  désiotéressemcnt  et  de  constance,  le  fus^ 
ium  €i  ienacêm  propositi  virum  d*  Horace.  Ce  fut 
auurément  Tun  des  caractères  le  plus  fortement 
trempés  qu'il  soit  possible  de  rencontrer;  on  s'en 
convaincra  en  lisant  les  pnges  que  nous  allons  ci>n- 
sacrer  au  récit  de  sa  carrière,  récit  que  nous  ferons 
sans  commentaires,  car  les  faits  parleront  asscx 
d*eai-méroes.  —  Certes,  après  avoir  fait  une  décou- 
verte jugée  bonne,  à  plusieurs  reprises,  par  les 
juges  les  plus  compétens  ,  lutter  pendant  près  de 
cinquante  ans  contre  l'incurie,  les  préjugés,  le  mau- 
vais vouloir}  sacrifier  à  sa  convictioo  son  (empsi  sa 


Digitized  by  Google 


M.  J.  MBTT£MBER€.  163 

Ibrlune,  sa  ^îe  «  pttam  impendere  vero^  ce  n*€8t  pas 

Tœufre  d'un  caraclèrc  yulj^airc  ;  c'est  cependant  ce 
que  lit  Mktti  mberg.  Cela  ne  rappelle-t-il  pas,  toute 
di£Fcrca£e  gardée,  ce  grand  Galilée  résistant  avec 
cnergra  au  pape, Urbain  Vlil  et  au  Saint-0(Bce,  et 
regrcttai^t  d'avoir  ûbjoré  ses  hérésies,  s'éeriant  de- 
vant ses  juges  :  £^  pur  si  muo^e  ? 
•  Mettf.mderg  (Joseph)  naquit,  en  1772,  à  Saînle- 
Crotx-au\-Mines,  Tun  des  plus  beaux  villages  des 
Vosges.  Sa  famille  était  originaire  d^AlIemagne;  son 
bisaïeul»  que  les  persécutions  avaient  obligé  de  clier«> 
cher  un  refuge  en  France,  s^éiait  établi  en  Alsace» 
où  ses  descendans  se  concilièrent  Testiroe  et  la  con- 
sidération générale.  Le  père  de  Mettemberg  fut  iong- 
leinps  maire  de  sa  commune. 

Dès  son  feune  âge,  Mettemberg  fut  envoyé  à  An* 
bor,  où  il  commença  ses  étndes  sons  la  direction 
<i*ifn  savant  et  respectable  cnré,  auquel  les  fiimilles 
les  plus  MuLihlos  du  pays  coDlîaicnt  leurs  enfans. 
(Quelques  années  après,  il  les  compléta  avec  distinc* 
tion  au  collège  de  Molsheim. 

A  dix*huit  ans,  il  recevait  à  l'hôpital  mlUuire  sé-- 
dentaire  de 'Scbelestadt  les  premiers  principes  de 
l  ui  t  (K  guérir,  sous  Dulailly,  chirurgien  en  chef, que 
l'on  icuoniinait  pour  son  savoir  et  son  pairioiisine, 
et  auquel  son  père  l'avait  vivement  recommandé. 
Bientôt  Télève  mérita  d^être  cité  pour  son  applica- 
tion, son  intelligence  et  sa  bonne  conduite ,  et  le  i2 
août  4792,  le  commissaire  ordonnateur  des  guertes 
et  grand  juge  miliiaii  e  de  la  G'  division  de  Tarmée 
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du  Rliin  (Jean*&apiistc  Prieur),  d'après  la  demande 

que  lui  en  tirent  les  ofllciers  de  santé  en  chef  de 
l'ariuoe,  «t  s(mis  l'approluiuoti  du  niinistie  tl<»  la 
guerre,  le  iiouniia  éicvo  en  i^iiirurgie  à  l' hôpital  de 
^>cllelestadly  comme  suscepiible,  par  son  zile  et 
ses  connaissancesi  d'en  remplir  uiîl^ent  les  fane- 
tions. 

Nommé,  le  19  brumaire  an  II,  cliirurgicn-major 
du  preiiji(T  bataillon  du  dislricl  de  Rarr  (îS'  du  Bas- 
iUiin),  ii  se  rendu  à  ce  corps,  cl  y  demeura  jusqu'au 
moment  de  son  incorporation  au  quartier  général  de 
Parmée  du  Nord.  Pendant  ce  teivpsy  il  donna  des 
preuves  non  équivoques  de  son  patriotisme.  Son 
désinléresscintMii ,  sa  douceur,  sou  liabdelê,  lui 
môritrront  les  plus  rnuids  t'log(*s  des  membres 
du  Conseil  d'adtuiiiislraliou  qui,  en  le  recommao- 
dani  dans  leurs  certificats,  attestèrent  qu'on  grand 
nombre  de  traitemens  et  d*opératîon8  faits  par  lui 
dans  le  bataillon  lui  faisaient  le  plus  grand  hon- 
neur. 

Le  21  venlùse  an  11,  le  générni  de  brigade  com- 
mandant à  Landrecies  lui  ordonna  d'aller  trouver  le 
cbirurgicn-major  en  chef  de  l'armée  du  ISord,  à  Réu- 
nion*, pour  obtenir  du  service  dans  Tarmée. 

Par  commission  du  ministre  de  la  guerre,  du  30 
germinal  an  II l,  il  fut  désigné  pour  Tliopiial  de 
Mars,  ({ui  venait  d'être  fondé  à  benlis,  et  là,  comme 
ailleurs,  il  mérita  Testime  de  ses  chefs  par  la  manière 
dont  il  s'acquitta  de  ses  fonctions. 

De  SenliS|  il  pariit  ftour  la  froiitière.  Attaché 
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au  7&*  d^infunterie,  puis  à  ia  i4iO«  demi-brigade,  il 
fui,  après  la  bataille  de  l'avanl-garde,  prèsdeFrah- 
kendatl,  chargé  en  cher,  par  le  général  Desaix  et  le 

rcpri'scnlant  du  peuple  Ferrand,  de  porler  les  prc- 
uiicrs  secours  aux  blessés  rranrais  et  élrangi  rs,  st  i  - 
vice  qu'il  remplit  avec  tant  de  dévouement  et  qui  lui 
causa  tant  de  fatigues  qu'il  en  contracta  une  longue 
et  douloureuse  maladie. 

Mellentberg  fut' licencié  en  l'an  IV,  à  la  suite  de 
celle  maladie,  cl  tle  graves  blessures  qu'il  avait  re- 
çues (au  siège  de  ÎVfanheim,  i!  eut  un  cùle  de  la  lète 
abimé  et  le  bras  droil  fracassé  par  l'explosion  d'un 
obus).  A  peine  était-il  rentré  dans  ses  foyers  que  les 
membres  des  différentes  municipalités  du  Val-aux- 
Mioes,  appréciant  son  expérience  et  son  zèle  pour  le 
bien  public,  sûrs  des  nombreux  services  qu'il  pour- 
rait readrc  aux  habilans  de  ce  canton,  et  compre- 
nant la  nécessité  de  l'y  retenir,  s'adressèrent  ;hix  ad- 
ministrateurs du  district  de  Colmar  pour  qu^il  fût 
•  attaché  k  leur  résidence.  Diaprés  ces  motife,  l'admi- 
nistration centrale  du  département  du  Hant-Rhin 
le  nomma  .officier  de  santé  lilulairo  du  canloo. 
Mkttëmbebc  s'y  acquit  des  droits  nombreux  à  la  re- 
connaissance de  la  popubtion.  Rien  n'était  étran* 
ger  au  besoin  qu'il  éprouvait  de  se  rendre  utile  ; 
ainsi ,  une  épizootie  désastreuse  s'étant  manifestée 
dans  le  pays,  il  adiess«  sur  ce  sujet  un  mémoire  à 
radminislralion  centrale  «lu  (iépartcment.  Le  com- 
missaire du  directoire  et  l'administi-atioa  le  remer* 


IGU  REVUE  (ii^fitftAl^t  l^iU&UAi'iliQCE, 

dèreot  d'an  inml  sf  important  d^ns  la  cimma- 
lance. 

Ce  fut  après  quelques  années  coiisacrées  à  celle 
modeste  et  utile  mission  dans  son  pa^a  natal,  que 
Mattemberg  vint  à  Paris.  Nous  arrivons  ici  à  la  se- 
conde  et  pénible  période  de  sa  longue  carrière,  celle 
qui  comprend  les  quarante  dernières  années  de 
sa  vie.  Mais  revenons  de  quelques  années  en  arrière. 

En  1794,  la  France  avail  quatorze  armées  sur  pied, 
pour  combattre  i'^étrangcr  qui  se  ruait  sur  toutes 
pos  frontières  é  la  fois.  Une  maladie  redoutée,  la 
gale,  s*était  répandue  dans  les  armées^  au  point  que 
quatre  cent  mille  hommes  en  étaient  atteints  (i).  In- 
quiet cl  (  lliuyé  de  cet  <  tat  de  choses,  le  gouverne- 
ment lit  un  appel  aux  otiiciers  de  santé  militaires, 
à  l'efiet  de  trouver  un  moyen  sur  de  guérir  les  gales 
de  toute  espèce  qui  infeotaient  les  améis»  de  lès 
prévenir,  de  conserver  les  soldats  à  leurs  drapeaux, 
et  de  réduire  enfin  les  journées  d'hôpitaux  et  les 
charges  publiques.  Il  claii  donc  inipoi  taiu  que  le  Co- 
mité de  salut  public  invitât  tous  les  taiens  dans 
celte  partie  à  s'occuper  de  cette  utile  dénoowte. 

La  tâche  n'était  pas  teile.  Déjà  avait  paru  un 

émoire  de  Laribeau  ,  imprimé  par  ordre  du 
Comité  de  salut  public  cl  distribué  aux  armées. 
L'auteur  y  émettait  sou  opinion  sur  Tavantage  du 

(1)  Ripport  adrané  sa  GomiiS  ds  nhu  paUit  ptn  Laiitoiv» 
laspectsttf-séa^ll  ^  h#piufiz  militairw. 
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niCrciH  C  r  iDjildyé  dons  le  Irailomenl  do  la  gale,  ol  In 
pensée  qu'avec  une  applicaiion  sage  el  mcihoditiiie 
4e  ce  moyen  on  pourrait  prévenir  «elle  maladie 
dani  tons  iea  cas. 

M^ttemberg  fui  de  oeoi  qui  toul  d'abord  en  eom- 
prirent  rimporlancc.  Les  immenses  didicuiics  à 
\aincro  pour  arriver  au  but  ne  lui  échappèrent  pasj 
mais,  loin  de  le  décourager,  elles  ne  fu ent  qu'en- 
flamioer  davaa^age  son  âme  déifouée  el  ^énéreine  | 
•M  pMniônes  veqherohes  dateftt  de  colle  époque,^ 
et  il  s'y  lifra  a^ec  le  zèle  qui  dinigeaft  toutes  ses 
ac|ions.  Consacrer  sa  vie  cniii  rc  au  soulof^emeiii 
de  riiumanité,  faire  classer  soii  uom  parmi  ceux  lies 
boramps  utiles,  telle  fut  sa  aoblo  efc  seule  ambition. 

Après  biao  des  sellles»  il  eôfpposa  une  eau  à  laquelle 
il  donnât  le  nom  de  QuiuUsseuca  anii^psorique  otf 
fau  de  Meiêemberq^  et  en  fit  des  essais  parlicaiiers 
qui  léussiroiU.  Ihuireux  de  ses  premiers  succès,  \ï 
«empressa  do  répondre  à  Tappel  du  gouvernement; 
Il  envoya  à  la  commission  des  secours  publics  h| 
4MnpositioQ  forniulée  de  son  remède,  afin  què  Ton 
pût  iiiîre  expérimenter  dans  les  corps  d^rmée  œ 
traitement  qui  aurait  pu  cire  cnsuiie  perfectionné 
par.  ses  collègues.  Le  '25  frimaire  au  III,  on  lui  ac- 
■eusa  réception  de  son  envoi,  m^is  il  n'en  eut  plus 
dei  noosel|esi  et  les  choses  en  ftestèrent-là.  Hettéiii^ 
berg  ne  put  savoir  pourquoi  \  toujours  est-il  qu^l 
-ne  se  découragea  point,  el  que,  profondéinent 
persuadé  de  TefTicacité  de  sa  découvertOi  il  voulut 
per^évérer^  et  il  persévéra^  -    .  ' 


408        mi¥trs  géséials  biogiamiqui. 

Retiré I  comme  il  a  dcjà  été  dit,  à  SaÎDle-Marie- 
aux-Mînes,  ce  fut  soiis  la  tutelle  du  citoyen  Lorenlz* 
médecia  en  chef  de  l'armée  du  Rhio  ei  Moselle,  el 
80U8  les  yeux  do  citoyen  Hadre,  lieatenant  du  premier 
chirurgicu  du  roi,  dont  il  avait  épousé  la  lille,  qu'il 
perfectionna  le  procédé  qu*il  avait  inventé  dans  les 
camps.  Le  succès  alla  croissant.  Témoin  de  ce«  heu- 
reux résultats,  le  citoyen  Mathieu,  commissaire  do 
directoire  à  Saînte-Marie-^ui-MInes,  écrivit  an  Di* 
fectoire  pour  lot  recommander  le  procédé  ;  nous  re- 

produisoris  sa  lettre  : 

«  Ma  surveillance  sur  tout  ce  qui  concerne  ou  qui 
3»  peut  intéresser  le  hien  général  ei  particulier  me 
•  foîl  un  doYcir  de  mua  adresser  cinq  exemplaires 
»  imprimés  du  chirurgien  Mettemberg,  officier  de 
»  santé  en  cette  commune,  concernant  la  guérison 
»  parfaite  et  en  peu  de  jourè  de  la  gale,  des  dartres, 
»  des  chancres  et  de  toutes  sortes  de  demangeai- 
»  sons  de  la  peau,  sans  le  secours  d*aucun  médi- 
>  cament  interne.  J'ai  suivi  de  prés  la  vertu  de  son 
»  eau  inconnue  en  médecuie ,  et  journellement  elle 
»  fait  des  progrès. 

»  La  gale  est  un  fléau  qui  désole  nos  armées ,  et 
»  dont  le  traitement,  soit  dans  les  hôpitaux ,  soit  à 
»  la  suite  des  corps  armés,  devient  infiniment  onè- 
»  reux  à  h  république,  tant  par  ses  longueurs  que 
9  par  les  maladies  secondaires  qui  en  résultent,  et 
»  par  la  multiplicité  des  inconvénicns  que  ce  irai- 
»  tement  entraîne.  Cet  ollicier  de  santé ,  par  l'ex- 
»  périence  de  son  eau,  console  bien  des  citoyens 


■ 
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«  de  mon  arrondissement  et  des  environs  ([m  se 
»  croyaient  iacurabies  »  et  qui  aiqourd'Uui  se  por- 
>  teutbieii. 

j>  Je  ne  puis  donc,  oiloyeDs  Directeurs,  irout 

»  laisser  ignorer  celte  nouvelle  invention  ,  (jui  est  le 
»  fruit  de  son  applicaliun  et  de  ses  recliercbes,  et 
M  qui  mérite  votre  plus  grande  attention  à  la  vue 
»  des  journées  d^hôpitaux  que  l'usage  de  son  eau . 
»  épargnerait  au  trésor  public,  ainsi  que  la  perte  du 
»  lin|;^e,  des  fournitures  et  de  tous  ces  accessoires 
»  coûteux  qu'il  faut  jirocurer  aux  chirurgiens  dos 
»  cor[)s  pour  le  traitement  ordinaire  de  leurs  ga- 
3»  leux  respectifs. 

ji  L^intenlion  dudit  officier  de  santé ,  auquel  j'ai 
»  parlé ,  est  aussi  de  faire  connaître  son  topique  au 
»  gouvernement  j  et  il  s'olfrc  de  faire  [»r(nive  de  son 
»  efficacité  et  de  sa  sûielc  dans  les  hùpiiaux  mili- 
»  laires  de  Strasbourg,  sous  les  jeux  du  citoyen  Lo- 
M  rentz»  médecin  en  chef* 

»  Vous  sentires  déjà,  citoyens  Directeurs,  qu'en 
»  employant  cet  eau ,  tant  dans  les  armées  que  dans 
»  les  hôpitaux  de  la  république,  il  en  résultera  deux 
»  ou  trois  millions  d'économie  par  an  au  trésor 
»  public,  sans  compter  une  foule  d'employés  dont 
»  on  pourra  se  passer*  * 

»  Par  le  même  courrier,  j'ai  aussi  euToyé  quetques- 
»  uns  de  ses  imprimés  au  ministre  de  la  guerre, 

n  Salut  respectueux, 

»  Signé  UKimLV.  a 


I|0lteiiibci^  lui*aiéaie|irQpoMd'ûipcrîaiii|eriDB 

remède  devâut  le  citoyen  Lorenlz,  qui  lui  éerivsitt  t 
■  •«* 

  é     ^         ^  • 

.  »  Je  110  doute  plus  de  Tefiioaciié  du  remède,  el 
p  s'il  w*efi  falUit  un  faranl»  je  n'en  Yerrais  pas 
p  de  plus  sûr  que  eelte  étomMnte  guérisoa  quHI  « 
>  opérée  sur  un  vo|oQtaîre  de  vingti-quatrc  aits^ 

*  portant  uii  ancien  ulcère  a  la  jambe,  complii|ui: 

#  dWopUiû  e(  d'autres  sy mpiùniea ,  pour  lequel  U 
a  av})it  passé  inutilement  six  qiois  k  lli<^pital  de 
9  Sai||t-Dîé«  Uqe  semblatite  eteerfatiou  mérite  cer« 
»  taînemebt  d'élre  recueillie  ;  je  yous  ioviterai  k  le 
»  produire  cL  à  la  faire  valoir  dans  roccasion........ 

9  Je  présniinî  loiiti  Inis  que  les  inspcclcurs-géjierdUi 
ji  pe  donneroBt  pasun  avis  favorable  qu'ils  n'aieut 
»  préalablement  fa(t  l'analjsa  dft  votre  rem^e. 

»  lientoDS  encore,  et^  s'il  est  néceaaaire ,  y<m  pr«ir 
»  voquerez  vous-même  une  décinjonen  écrivant  dir 
»  reclemciU  aux  inspecieurs.  o/«, 

*  Sal^^  et  aiftiviéfii»  ♦ 

Cependant  le  citoyen  Mathieu,  peu  saii^t  (0 

la  réponse  sans  résultat  qu'il  reçut  du  minisire  de 
l'intérieur,  à  qui  sa  lettre  avait  été  reiivuj'èe,  écri- 
vit de  nouveau  au  Dii  ecloire ,  le  '44  Ycnlù^eji  poqr 
ae  plaindre  de  la  lenteur  quq  inspecteurs  sem- 
blaient mettre  à  foire  leur  rapport  sur  le  nouveau 
remède.  Pansant  qu'çjle provenait  du  pcudeconfiance 
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qu'ikavfthnt  en  cespéciOque,  Il  demandait  quMl  fAt 
ordonné  à  Mettemberg  de  faire  preuve  publiquement 
de  Tefficacité  de  son  eau,  en  présence  et  sous  Tin- 
spectioD  de  républicains  iuipartiaux ,  revêtus  do  la 
Gonlianoe  du  Direcloire ,  ei  qa'il  lui  fût  adressé  des 
galeui  de  tonte  espèce,  même  de  ceux  reconnus 
ineurablesper  la  Faculté  de  Médecine.  Le  4  germinal 
an  VI,  on  lui  répondit  que  Tairaire  Meitcmberg  venait 
d'être  renvoyée  au  ministre  de  la  guerre.  Le  18  flo- 
réal» on  l'informe  que  les  inspecteurs-généraux  du 
service  de  santé  ont  répondu  qu'airant  d'autoriser 
réprouve  d*un  remède  dans  les  hôpitaux  militaires; 
il  était  indispensable  que  Tauteur  en  oommuni*^ 
quât  la  formule  au  moins  à  deux  inspecie^rs-gô* 
lléraux  (1). 

Désl793|  Veitemberg  avait  communiqué  sa  re- 
colle ;  nous  Tafons  dit.  Le  silence  par  lequel  oq'Auî 
avait  répondu  lui  «|vait  déji  fiitt  eompreAdreque  la 
confiance  dans  sa  découverte  ne  serait  pas  TiBuvre 

iruu  jour;  cju'il  était  urgent  que  sa  composition  fii| 
parfaitement  exécutée,  et  que  le  public  ne  se  laisserait 
convaincre  de  ses  vertus  que  par  une  suite  de  guéri- 
sona  sootenues  et  frappantes;  qu'enfin  la  publier 
avant  que  le  remède  eftt  déjà  acquis  quelque  réputa- 
tion ,  c'était  Vexposer  à  rester  sans  fruit;  à  lui  seul 
donc  il  prit  le  soiià  de  son  intégrité  parfaite,  mais 
aussi  à  lui  seul  toute  la  responsabilité  de  ses  etléts. 
—  L'expérienee  prouvé  qu'il  avait  raisonné  juste  ; 


<4>  foK  ans  fièqpsiQilltatfvsi»  I 
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l'eaii  de  Heitemberg  en  defeoue  célèbre  dans  loQle 

PEurope.  Préparée  par  l'inventeur,  administrée,  sui- 
vant sa  méthode,  sous  les  yeux  d'homnu.s  <\c  l  art 
ioipartiaux  el  éclairés ,  elle  a  cuiuiammeat  proUuu 
les  meilleurs  résultats. 

£d  recevant  la  lettre  du  18  floréal»  dont  il  vieni 
d*étre  fait  mention  >  Mettembeng ,  avant  de  fournir 
aux  inspecleurs-généraii.v  dos  cciaircissemeiis  con- 
fidentiels sur  sa  quialcsseaco  ,  crut  devoir,  dans  un 
mémoire^  leur  donner,  quelques  détails  de  son  opi- 
nion sur  les  principes  de  la  gale  et  Taction  de  son 
remède.  Nous  reproduisons  une  partie  de  ce  mé- 
moire: 

«  LIBBBTÉ*  ÉGALITÉ. 
SdDto-Varte-avx-Mliii,  It  ttMamli»r  r4ct  rtfpvbUeilaf 

>  Mettemberg ,  officier  de  santé  domicilié  à  Sainte- 

M  Marie-aux-Mincs  ,  iiepariciijcia  du  Haul-Rliin  , 
»  ci-devant  chirurgien  attaché  aux  hôpitaux  mili- 
3»  iaires  et  aux  corps  armés , 

»  Aux  tispeetews'généraux'du  servtee  de  $anté , 

à  Paris. 

n  Citoyens  inspecteurs  -  généraux  ,  d'après  la 
»  lettre  du  commissaire  ordonnateur,  chef  de  la 

>  cinquième  division  de  la  guerre ,  en  dalc  du  18 
»  floréal  dernier,  sous  le  n"  3473,  par  laquelle  il  dit 

>  qu'avant  d'autoriser,  dans  les  hùpiiaux  militaires» 
»  répreuve  du  spécifique  anti-psorique  dont  je  suis 
m  rinveateur^  et  dont  les  eUets  sàrs  ei  constans  ont 
a  été  annoncés  au  gouvecnement  par  deui  jeUrss 
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»  subséquentes  du  citoyen  Malbieu ,  commissaire 
»  du  Directoire  exéeulif  prés  la  commuoe  de  ma  rè- 

>  aidence,  envoyées  les  4  nivoaa  et  U  ventôse  der- 
»  nîers  avec  quatre  pièces  authentiques  è  Tappuî , 

»  ii  élait  indispensable  que  j'en  couimunif juassc  la 
»  formule  à  l'inspeclion  générale  du  service  de  santé, 
»  ou  au  moins  ù  deux  inspecteurs-généraux^  mon 
9  devoir  m^a  inspiré  de  vous  adresser  le  préseni 
»  mémoire  poor  me  conformer  à  cette  invitation* 
«  Avant  de  vous  donner  des  éclaîrcissemens 
confidentiels  sur  la  composition  de  mon  essence 
»  ou  de  mon  eau,  j'ai  jugé  absolument  nécessaire 
9  de  vous  présenter  quelques  détails  de  mon  opinion 

>  sur  les  principes  essentiels  qui  constituent  la  gale 
9  en  général ,  contre  lesquels  mon  remède  est  mi 
»  spéciflque  uniforme.  Quoique  celte  maladie  soit 
»  souvent  confiée  sans  danger  aux  soins  de  per- 
*  sonnes  peu  éclairées,  on  ne  doit  pas  moins,  d^a- 
»  près  les  suites-Ûofaenses  d^un  traitement  mauvais 
i>  ou  négligé^  se  mettre  en  garde  contre  les  gens  qui 
»  oooseillent  et  administrent  des  remèdes  sans  con- 
»  naissance  de  cause. 

»  La  gale ,  en  général ,  est  occasionnée  par  un 
jt  anoas  de  vermisseaux  ou  animalcules,  ainsi  que  l'ont 
M  pensé  lk>nomius,  Redi ,  Mear,  Dessault,  Lari- 
»  beau  ei  d'autres  célèbres  observateurs  de  la  nature; 
«  cette  hypothèse,  qui  a  été  si  souvent  tournée  en 
»  ironie,  a  cause  du  penchant  de  riiomrac  à  l'ei  reur 
»  et  aux  anciennes  habitudes,  est  cependant  bien 

9  jCacile  à  être  oonikméù  depuis     découverte  de 


il  A  BBVCB  aÊMKBALB  BlOGiUHilQUE. 

»  l'opilquo,  1'  par  rînspeetioa  exada  des  poctuleB 

»  galeuses  d'un  ulcère  purulent  à  la  suite  d*«iie 
»  répercussion  de  la  gale ,  et  d'autres  métastases  du 
»  virus  psorique;  2\par  des  comparaisons  anaio- 
ii  gués,  soit  sur  les  aniauivti  soit  sur  rkoanei  lok 
%  même  sur  les  végétaux* 

»  Or,  la  gale  est  une  naladie  dont  h  nattira  est 
»  liiea  autre  <|ue  eelle  qu'on  lui  li  assignée  jusqu'à 
lï  présent,  et  dont  larcsscnihiaucepLut,  en  vérité,  être 
»  ailribuée  à  la  maladie  dans  l'homme  que  ïou  ap- 
B  pcUa  pédicukdrey  mais  donl  las  prÎBoipaa  paori- 
»  ques  difiérent  dans  leur  siège  par  laor  témiM  el 
»  leur  diTisibililé.  C'est  pour  cette  raîsDti  <|iie  k 
M  même  préparalioii  niercurielle  qui  guérira  radica- 
^  Icnicnl  et  sûrement  la  maladie  pcdiculaire,  aura 
m  des  sttiles  des  plus  dangereuses^  ou  no  coATieiidra 
41  pas  dans  le  iralienieiit  de  la  galet 

«  Il  est  ÎDuiile  de  cherefaer  dana  use  fàuie  d^au^ 
»  leurs  qui  traitent  des  maladies  des  hommes,  ainsi 
n  que  dans  Agendonidcus  et  !l:u  liuHorns  ,  qui  trai- 
»  lent  de  celles  des  aoimaujL ,  quels  sont  les  iunestes 
»  eflRîls  des  remèdes  répercossi£i,  astriiigafls,  etc.; 

•  la  aniîàfe  idorbifiqua  rëpaieiitée  al  poitsaéa  de  la 
»  circonférence  au  ceolre,  a  produildanaldeorpada 
»  riioninie  ou  de  Tanimal  des  désastres  terribles, 
2)  sans  (ju'ils  s'en  fussent  doutés  ou  qu'ils  s'en  fus- 

•  sent  aperçus.  On  a  vu^  à  ia  suite  d'une  pareille  ré* 
M  parcuasIoB»  des  bomnes  el  des  obavaux  frappés 
»d*apoplexie,  de  phtlijsb^  de  péripnaammla,  de 
È  diarrhée  <N>llii|uaiive ,  de  Béeraaei  aUeinta  d'ea 
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abeès  daiis  ks  Mns  et  de  plusfietirs  métastaM  qtli 
l6B  eoDâiiisiieni  k  la  mort  »  oti  etifin  «ffectéa  tf^ut- 

eèfe$ ,  de  dartres  4!t  d'autres  maladies  chronique^  ; 
c'est  pour  la  même  raison  que  Tongucnt  citrid, 
composition  mercorielle,  qui  avait  eu  la  réputation 
du  iDdlleiir  et  plus  puissent  anti-psorique,  a  fifii 
par  être  tamsi  dea  hôpitam  militaires.  Malgré  cis 
horribfes  phénomènea  attribués  èd  mercure  coroirie 

un  rcrnude  fougueut  et  incendiaire,  ce  métal  bién 
inodirié,  bien  adouci,  infininuiiL  allénué,  rendu 
4é§èrcmcnt  cathérétique  et  bien  administré,  eSt 
un  spécifique  doux,  sûr,  donstaut  et  unifoi'nie 
edntre  la  gale  ea  général  ;  ce  n'est  dofac  qu'ude 
fausse  théorie^  qui  lui  a  fiiit  préférer  des  ren#- 
dcs  non  uniformes  et  it  (  s  conipliiiués  dont  les  uns 
sont  très  désagréables  et  les  adirés  fort  dangeréu*, 
tels  que  sont  les  préparations  de  soufre,  l'usage 
du  tabàe^  de  la  dentelaire,  les  doguents  astHti- 
gens  4  répercossifs ,  et  dont  Tebsel'tiltton  prouve 
rîfMoûlsanee^  ihalgré  toUs  bée  aeoessolres  coûtedx 
(jiie  le  geniu  des  praticiens  a  inventé,  (iu''ii  varie 
encore  tous  les  jours,  cl  Je  [>lus  souvent,  n'ont 
d'autre  eiiet  que  d'épuiser  T humanité  souffrante 
él  d'odïasleniier  des  Trais  immenses  à  Tétat.  «  •  • 

9   ^  i  *  i  .  i  l*. 

•    :  .  i  •  

Il  y  n  !ine  sorte  d'alïînité  entre  mort  remède  antî- 
psorique  et  les  organes  inhalans  et  cxliâtans  de  la 
peau  :  de  manière  qu'il  n'excite  de  mouvemeht 

que  dftna  eea  paniea  *  ei  ne  proioque^  par  çonsé* 
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»  quent,  que  celle  évacuation  à  laquelle  elles  sont 
»  destinées,  et  n'attaque  ni  ne  dérange  jamais  au- 
»  cunes  autres  fooctîooa,  soii  i^iules»  soit  natu* 
«  relies  »  soit  uoiierseUes* 

»  Sa  vertu  très  évidente  est  d'envelof>per»  ptr 
»  ses  principes  înfiRîs,  les  ipermisseiox  oa  «mmI- 
»  cules  [>sorujULs,dans  quelque  siège  qu'ils  luiissent 
»  être,  de  se  combiner  élroilemcnt  avec  eux,  d  ouvrir 
»  les  pores  de  la  Iranspiralion  insensible ,  de  les 
»  y  amener  et  de  les  en  lianiiir  d'une  manière  vie- 
B  torieuse,  en  les  ponrsoivantt  et  en  s^éebappant 
»  par  la  même  voie  :  phénomène  qui  doit  natorelle- 

luenl  lever  loutdouLc  sur  la  sûreté  de  mon  lopi- 
»  que,  et  que  l'expérience  confirme  joui  ueilement. 

»  Mon  hypothèse  est  d'autant  plus  sùre^  que  mon 
»  essence  guérit  unifinrméoieni  toutes  sortes  de 
»  g; lies  9  et  même  les  plus  invétérées»  dans  un  plus 
»  ou  nK)ins  long  espace  de  temps,  selon  leur  siège 
»  vi  leur  ancienneté;  qu'elle  les  guérit  avec  sûreté 
»  ci  constance ,  sans  le  secours  d'aucun  remède  ac- 
»  cessoirei  excepté  dans  les  cas  de  pléthore  ou  de 
9  saburre  des  premières  voies  t  auxquels  il  fiivl 
»  avoir  recours  k  la  saignée,  au  tomitif,  ou  au 
»  cathartiquo  ,  qui  ne  peuvent  (ju'ôlre  utiles,  ainsi 
»  qu'une  décoction  éiuoUiente,  ou  autre  topique 
»  approprié,  dans  les  cas  de  grande  excoriation  ; 
«  que  toutes  les  cures  laites  depuis  nombre  d'an- 
ji  nées  se  soutiennent,  et  que  tout  ce«x  qui  en  ont 
t  fait  usage  se  portent  à  merveille. 

»  Voilà,  Citoyens  Inspecteuiî»  Généraux^  l'eiprit 
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»  de  mes  obsorvations  et  de  mes  expéricoces»  qui , 
»  depuis  plusieurs  années,  ni*ont  fail  fiiire  toutes 

»  sortes  de  sacriliies  pour  approfondir  un  objet 

9  aussi  imporiaiu  à  i  humanité  et  à  l'État  

j>  •  •  si  les  éclaircissemeos  conii- 

9  dentiels  que  j*ai  l'honneur  de  yous  donner  sur 
>  mon  spécifique  anti-psorlque  ne  suffisent  pas,  je 
*9  m'oflFre  à  en  faire  la  composition  ou  la  préparation 
»  en  présence  des  commissaires  que  \ous  aurez  bien 
»  voulu  nommer  pour  conlirmer  l'épreuve  de  son 
M  eflicacité  et  de  sa  sûreté  •  » 

En  l'an  VU,  il  s'adressa  de  nouveau  au  ministre  de 
la  guerre»  en  lui  envoyant  copie  de  ses  demandes  réi- 
térées, et  réclamant  Tautorisation  de  faire  des  expé- 
riences on  préscncedc  commissaires  nommes  ^^i/Aoc. 

Ce  fui  à  cette  époque  qu'il  sentit  la  nécessité  de 
venir  à  Paris.  Armé  d'une  incroyable  énergie,  il 
quitta  tout;  famiile,  parens  ,  amis,  fortune,  il  sa- 
'  criûa  tout  à  l'intérêt  de  Thumanité.  Bien  des  mois 
s^écoulérent  avant  qu'il  pût  obtenir  Tautorisation 
qu'il  demandait  ;  rinconlestablc  intérêt  que  lui  por- 
tait François  de  Neufcliaicau  fut  impuissant  ;  enfin  , 
le  11  vendémaire aalX,  Lucien  Bonaparte,  qui  lui 
avait  succédé  au  ministère  de  ^intérieur»  annonça  à 
Mettemberg  qu'il  lui  serait  confié  des  sujets  des  hos* 
pices  de  la  Maternité  et  de  la  Bourbe.  I^a  première 
séance  eut  lieu  le  21  vcmléniiairo  ,  et  la  derniéro  le 
20  nivôse.  Yoici  la  conclusion  du  i-apport  dressé  par 
les  médecins  et  le  pharmacien  commis  à  ces  expè- 
riencesiquiy  remarquons-le  en  passant,  furent  faites 

12 
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6Ur  les  ôires  les  plus  faibles ,  des  femiacs  cûcciot^ 
et  des  eDfàos  nouveaux-nés  : 

«  Tous  les  malades  confiés  au  citoyen  ileiiemberg, 
»  pour  ùirc  traites  par«on  procédé  particulier^  se 

»  trouvant  parfaitement  gucris^  nous  avons  fiecmé 
»  les  Lxpériences  à  ce  sujet  et  clos  le  présent  prooël* 
■  *  verbal,  pour  servir  ce  que  de  droit. 

»  Signé:  Ari>et«  Cabset,  Auniv»  DtLUM^L» 
Laksbl,  Calés,  el  METTSKune.  » 

Mettemberg  se  signalait  par  une  générosité  et  yn 
désinicrcsscment  à  toute  épreuve.  De  nombreux  tè- 

luoignagescn  font  foi.  —  Il  avait  élabli  dans  plusieurs 
,  dcpartenicns  des  dépôts  de     quintessence.  Partout 
le  succès  répondait  à  ses  tentatives.  A  Évi  eux  no- 
tamment, les  hommes  de  l'art  cpraposant  le  comité 
médical  (1) ,  dressèrent  un  rapport  duquel  il  résul- 
.  tait  que  les  galos  récentes,  invétérées,  répercu- 
tées ,  ou  môme  dénaturées,  éprouvaient  lesefleU  les 
plus  avantageux  de  l'eau  de  Mellombcrg,  et  que  le 
.  remède  pouvait  être  préféré  à  tous  les  autres.  Ces 
expériences  publiques,  de  même  que  les  précédentes 
et  toutes  celles  qui  suivirent,  furent  faites  aux  frais 
de  McLiemberg.  i:n  di  pit  de  ces  heureux  résuUate,  sa 
découverte  eut  ses  tlclraclcurs,  cuminc  toutes  les 
découvertes  im[)orlantcs. 

Le  2  messidor  anX,  un  pharmacien  de  Nancy, 
nommé  Mandel,  fit  paraître  et  distribua  avec  profu- 
sion une  diatribe  contre  Meltembcrg  ;  il  dénonça 

(1)  MM,  Wobcux,  BrooarJ  ,  CouUiord  et  Bosfm. 
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son  rchrïèdecommedangereux  à  prendrez  Vînîérieur^ 
tandis  que  l'auteur  ne  l'administrait  qu'yen  //  cYa  /l^. 
Ëelui-cî  Q*eut  pas  de  peine  à  réfuter  ces  assertions 
liasardées  et  malveillantes;  mais  elles  devaient» 
comme  on  le  verra  bientôt ,  ne  pas  tarder  à  se  reprô* 
daîre. 

En  11803,  à  propos  <lo  Tanalysc  que  Mandcl  avait 
faite  desonremôde,  l'École  de  Médecine  lut  consul- 
tée par  le  ministre  de  Tintérieur  sur  sa  nature  et 
l^usage  qu*on  en  pourrait  faire.  Elle  répondit  qu'elle 
ne  pouvait  prononcer  qu'en  connaîssanC  exactement 
les  subslaiioes  qui  enlraîent  ilms  le  remède,  leur 
quantité  abbuUie,  et  enliii  le  modus  jacieudid^i  la 
composition,  parce  qu'il  pouvait  arriver  que,  mal- 
gré l'analyse  qui  venait  d'eu  être  faite ,  il  se  passât 
quelque  chose  de  particulier  et  d'intime  dans  Tactioa 
respective  des  substances  composantes,  dont  on  ne 
put  se  rendre  un  conqUe  liJcIe  que  par  la  connais- 
sance exacte  de  ces  su!>stanccs ,  de  leur  quauliié  et 
de  la  composition  du  uiélaugc.  BieniùL  survint 
un  nouvel  ordre  du  minisire  de  répéter  les  expé- 
riences dans  les  Iiospices  de  Strasbourg,  Lyon  et  Lille* 

Elles  commencèrent.  Cependant ,  tandis  qu\\. 
Lille  des  cures  reinarfjuahles  et  inespérées  fixaiciit 
pariiculièieuient  l'aLlcnlion  des  médecins  -  com- 
missaires, remploi  de  l'eau  de  Mettembcrg  éprou*^ 
vait  à  Lyon  les  plus  fortes  oppositions.  Mais  Met- 
temberg  n'était  pas  homme  à  se  laisser  vaincre 
par  les  obstacles.  Après  avoir  tenté  vainement  de 
dcu  uiiù  ia  picvention  par  les  plus  sages  raiiiQnuQ«% 
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mens,  il  se  plaignit  à  Tautorilé  et  auendit.  Ces  dé* 
bats  durèrent  plus  de  quatre  mois  (1). 

Le  19  mai  1806,  le  ministre,  en  lui  accusaot 
réception  da  mémoire  ({lans  lequel  il  se  plaint  des 
difficultés  qu*U  éprouve,  le  prévient  que  de  nouveani 
ordres  viennent  d'ôtre  donnés  pour  que  ces  eipé» 
ricnces  aient  lieu,  tant  à  l'hospice  de  lAûli|uaille, 
qu'a  celui  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon. 

Metlemberg  put,  enfin,  procéder  à  toutes  ses 
eipériences  :  celles  de  Lyon  commencèrent  le  36 
juin  1806 ,  non  au  milieu  du  calme  que  demandait 
une  affaire  de  cette  importance ,  mais  au  milieu  des 
plus  grands  orages.  Nulle  part,  du  reste,  les  résul- 
tats ne  furent  douteux;  et  à  Lyon,  surtout,  ils 
écialèreat  par  des  cures  miraculeuses ,  notamment 
celle  d'un  nommé  Robin  (ft),  dont  vingt-deux  méde» 
cins-commissaires  avait  pronostiqué  la  mort  et  qui 
fut  amené  à  une  guérîson  complète.  Là  aussi  fut 
constatée,  non  seulemcnl  laelioa  curative,  mais  en- 

'  corc  la  vertu  préservatrice  de  Teau  Meltemberg. 
Les  sœurs,  les  médecins,  les  élèves  qui  l'assistaleat 
furent  préservés  par  de  simples  lotions.  11  y  eut  plus  : 
Tauteur  du  remède  s'inocula  profondément  la  gale 
et  la  neutralisa  en  se  lotionnant  avec  sa  quintessence. 
Avant  de  quitter  L}  on ,  iMeUcmberg  ne  se  vengea  des 

'  libellistes  qu'en  publiant  le  procès-verbal  des  cures 

'qu'il  avait  Îaiie9* 

(1)  Voir  aux  pièces  josiificalivM,  a«lK 
(S)  Toir  nix  pièces  juitificatives,  n«  III» 
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Le  29  nivose  an  Xll ,  il  avait  été  nomnir  cliirur- 
giec-major  de  la  garde  du  sénat  ;  il  conserva  ce  titre 
près  de  la  garde  de  la  chambre  des  pairs.  Le  24,. 
prairial  de  k  même  année»  le  ministre  Ghaptal  lui 
annonça  qu^il  venait  d\autoriser  les  professeurs  de 
FÉcole  de  Médecine  à  l'admettre  aux  épreuves  du 
doctorat;  mais  celle-ci  y  mit  pour  Mettemberg  la  con-* 
dîtion  expresse  de  renoncer  à  composer  et  à  distri- 
buer son  remède.  On  devine  le  parti  que  la  conscience 
loi  dicta;  il  sacrifia  sans  hésiter  ses  satisfactions  d'a-« 
mour-propre,  cl  renonça  à  une  qualité  quHl  méritait 
à  plus  d'un  titre. 

Ainsi,  à  la  Maternité  de  Paris ,  à  Lyon  (1)^  à  Lille, 
partout  le  succès  élait  venu.  Restaient  encore  les 
expériences  de  Strasbourg.  Mettemberg  avait  dû  faire 
de  grandes  dépenses  pour  les  précédentes;  il  repré- 
senta au  ministre  que  son  peu  de  foilunc  el  sa  po- 
sition (le  ih:i  e  de  famille  ne  lui  permettaient  plus  do 
les  continuer,  et  le  supplia  de  le  dispenser  des  expé- 
riences ordonnées  à  Strasbourg,  ou  de  vouloir  bien 
en  changer  les  conditions;  le  ministre  lui  répondît 
qu'elles  auraient  lieu  dans  la  maison  de  répression 
de  Saint-Denis.  Les  médecins-commissaires  nommés 
pour  les  suivre,  firent  leur  rapport  un  mois  après  la 
première  séance  :  tous  les  malade  confiés  à  Mettem- 
berg étaient  guéris. 

Un  événement  malheureui^  eut  lieu  pendant  ces 
expériences  :  nous  ne  devons  pas  le  laisser  ignorer  i 

{i)  Voir  aux  pièces  iattificatives»  a"  iV. 
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nous  ne  ferons  à  ce  sujet  aucune  réllexion  ;  le  pulilic, 
dont  ropinion  ne  se  Irompe  pas,  «erii  juge,  iiooiifial* . 
tera  l€S  antéeédens  eloe  qui  ta  8ttWr#. 

C'est  Metlemberg  qui  parle  à  la  eonmiasto»  ap^ 

eiale.  Après  lu  lavoir  fait  ses  obscrvalioûs  sur  la  reaaiae  • 
des  malades,  ii  ajoute  : 

«  Quant  aux  causes  secrètes  de  la  mort  d^Angélî-  ' 

>  queTurpin,  arrivée  à  rinfirmerie,  le  septième  jour 
î>  (le  son  cnlrce,  je  nie  bornerai  ici  à  l'aire  observer 
»  à  MM.  les  membres  do  la  connnission  (|ue  si  je  me 
»  suis  formellemeul  opposé  à  ce  que  la  malade  quittât 
»  1^  salle  de  mes  expériences,  c^est  que  je  prévoyais 
»  des  suites  funestes  en  Tétant  d'un  appartement 
»  chaud  et  en  supprimant  tout  à  coup  des  sueurs  en- 

>  core  aboniiiiiiLcs  (jne  je  regardais  comme  critiques 
*  cl  salutaires.  Au  resKi,  je  respecte  la  conduite  de 
»  MM.  les  médecins  et  chirurgiens  de  la  Maison , 
»  puisqu'ils  itf'oient  que  toutes  les  éruptions  prurî* 
»  gineuses  et  les  sueurs  provoquées  par  l'usage  de 
»  mon  remède  sont  plutôt  nuisibles  qû'utiles,  et  j^ai 
»  été  obligé  de  céder  aux  ordres  de  Tautoriic,  » 

Les  expériences  précédemment  ordonnées  à  Stras- 
bourg eurent  lieu  néanmoins,  mais  seulement 
CttiSii,  et  sans  la  présence  de  Tauteuir. 

Be'suUat.  Tous  les  galeux  do  la  .caserne  et  de  VbA». 
piul  ont  été  guéris  ainsi  que  les  condamnés  au  bou- 
let »  et  malgré  rhlver,  qui  n'es!  point  la  saison  fatcK 

iMe  au  traitement. 
Pej)uiS|  une  foule  île  wtxlcçioii    co  départomept 


« 


Digitized  by  Gopgle 


M.  J.  METIfiUBEAG.  188 

oot  employé  ce  remède  avec  Gootinuation  des  plus 
grands  succès  (1). 

Le  maréchal  duc  de  Danr/i«]  éiait  devenu  un  des 
prolrcteurs  les  plus  chauds  de  Melleniberg.  H  eut 
«^me,  itu  sujet  de  son  remède,  une  correspoodauce 
silivie  avec  le  minîsire  Gréiet  ;  mais  elle  fut  sans  ré- 
sultat pour  Heltemberg  :  Topinion  du  ministre  élait 
que  ie  remède  était  bon,  mais  il  ne  pouvait  a^^ir  que 
COnforméoieiU  ciu\  lois  j  il  ne  doulait  pas  d';iilK  ui s 
que,  sous  i'égide  du  duc  de  Danlzig ,  Meilemberg 
ne  pût  faire  usage  à  Tarmée  de  sa  quintessence  anti- 
ptorique.  Les  efforts  tentés  auprès  de  Tlnstitut  el 
de  dîversQs  sociétés  seieniifiqaes  furent  également 
)(ains. 

Mcltemberg  se  détermina  alors  à  partir  pour  l'Es- 
pagne, où  il  était  certain  de  trouver  un  vaste  champ 
poyr  ses  expériences.  Arrivé  à  Madrid  an  jan-* 
IFÎer  18Ûd  »  et  pressé  par  les  demandes  des  chefs  de 
corps ,  il  demande  au  roi  Joseph  rautorisalion 
d'^élablir  des  dépôts  de  son  remède 5  le  roi  le  i  envoie 
à  la  jmuo  supérieure  de  médecine,  qui  réclame  des 
expériences.  £lles  ont  lieu,  le  succès  les  couruanc 
comme  toujours,  et Mettemi)erg  obtient  i'aulor isaiiou 
4e  vendre  et  employer  son  remède  (1). 
,  Outre  ces  expériences,  le  remède  fol  appliqué  à 
près  de  1  jOOO  iiuiuni  s  de  la  garnison  de  Madrid,  sans 
dérober  le  soldat  à  son  set  vice  journalier,  saui»  occa" 

(1)  Voir  aux  piAcci  justf ficatWci,  n«  V, 
it)  YolraU](  piôowiujHiUQaiîtes»  a,  Vt, 
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sionoer  la  perle  du  linge,  et  les  eflets furent  eomplè- 
tement  sâtisfaisans  (i).  Ce  fait  fut  connu  des  com- 
missaires. 

La  \ciUc  (Je  h  f^uinlessence  anti-psorique  eut 
donc  iicu  sans  trouble,  et  l'ut  suivie  des  plus  éclatans 
succès.  Il  faut  dire  pourtant  que  les  médecins  es- 
pagnols furent  d^abord  extrèmemeni  méfians;  les 
témoignages  authentiques  que  Meltemberg  leur 
avait  présentés  ne  suffirent  pns  pour  détruire  leurs 
doutes.  Cependant,  loin  de  concevoir  une  prévention 
fatale  aux  progrès  des  lumières  »  ils  cherchaient 
franchement  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  ils  comprirent 
dans  toute  son  étendue  Timportance  de  cette  décoa- 
Tcrle,  et  voulurent  en  être  convaincus  par  leurs 
propri  *i  yeux  ;  au^si  suivirent-ils  avec  la  plus  grande 
attenlioD  et  le  plus  \ii  intérêt  les  diverses  phases  des 
expériences  ;  et,  dés  qu'ils  eurent  acquis  la  certitude 
de  Tefficacité  du  remède  «  ils  en  devinrent  les  plus 
*  zélés  partisans  »  et  Meltemberg  eut  en  eux  des  amis 
dévoués. 

Celui-ci  revint  en  France,  heureux  de  pouvoir  pré* 
Senter  au  gouvernement  les  nouvelles  preuves  qui 
confirmaient  rimportance  de  sa  découverte.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  il  entreprit ,  par  Tortre  da 
général  comte  Hulîn,  commandant  la  place  de  Paris, 
la  cure  de  GOO  soldats  casernf^s  à  la  Nouvelle-France, 
sans  qu'aucun  d'eux  lût  détourné  de  son  service.  Le 
duc  de  Dantzig,  à  cette  occasion,  écrivit  au  mi- 

(1)  Voir  aux  pièoas  {uflifteativei,  n.  TU, 
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Qiitre  d*£tat  Régoaud  de  SaiQi-JeaQ*d*Âiigély,  qai 

lui  répondit  : 

«  Mon  cher  duc» 

»  Vous  savez  bien  qn'êlrc  utile  â  des  i^ons  de  bien 
»  est|  selon  moi,  la  consolalion  du  travail  et  le  pre- 
9  mîer  avantage  des  foncUoDS  publiques.  £t  quand 

>  un  de  ces  hommes  qui  réclame  un  service  esl  re- 
»  commandé  par  un  vieil  ami  qu^on  estime ,  alors 

»  on  lui  sait  gré  de  roccasion  qu'il  nous  fournit. 

»  C/esl  mon  adaire  avec  McUeuiberg.  Je  l'ai  tou- 
»  jours  regardé  comme  une  victime  des  préventions 
»  des  médecins.  Je  le  servirai  de  toul  mon  pouvoir  ; 
a  heureux  de  dire  en  cela  une  chose  qui  vous  soU 
9  agréable* 

)»  Agréez»  etc. 

»  Le  comte  R.  de  SaînlJean-d*Angély.  » 

Enfin  ,  après  une  foule  d'expériences  concordan- 
tes, M ettemberg  allait  recevoir  une  partie  des  encou- 
ragemens  qui  lui  étaient  dus.  Le  6  février  ISIO, 

intervint  un  décret  de  Tempereur  ainsi  conçu  : 
«  Art.  l'<^.  —  Le  sieur  Mettemberg,  oUicier  de 

>  santé»  est  autorisé  à  préparer^  annoncer  et  rendre 
b  publiquement  le  remède  pour  la  guérison  de  la 
»  gale ,  dont  il  esl  Fauteur ,  et  qui  est  connu  sous  le 
•  nom  de  quintessence  anti^psonque  ou  téuu  de 
»  Meltemberg* 

»  Art.  2.  Ne  pourra  toutefois  le  sieur  Hetlem- 
»  berg  établir  des  dépôts  de  ce  remède  que  daos  les 
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*  pharmacies  des  étabtissemenspuLlîcs,  ou  chexM 

>  pharmaciens  légalement  reçus,  lesquels  seront 

»  Icnus  de  iren  délivrer  que  sur  les  ùrdutuiunces îles 
»  gens  de  l'arl  (1).  • 

Le  10  avril  1810 ,  le  général  comte  HuUa ,  oom- 
mandant  la  première  division  'militaire  et  la  ville 

do  Paris,  écrit  à  M.  le  comte  de  Cossac,  ipipislr^ 
directeur  de  i  aduiinislralioa  de  la  guerre  : 

«  Mon>itHir  lo  comJo,  environ  6,500  lioninies  qui 
»  composent  Jes  3*^,  4*  et  dcmi-brij^Tides  provi- 
»  soires  doivent  arriver  aujourd'hui  g  demain  ét 
h  ftprés-demain,  i  Parts^  pour  j  demeurer  jusqu*! 
«  nouvel  ordre;  mais  le  défeot  de  casernes  m'a  forcé 

>  d'établir  ces  trois  dcnii-bri^atlos^  savoir  :  une  1res- 
»  peiiie  partie  de  la  3'  dans  le  château  de  Vinccnnes 
»  ei  le  reste  dans  les  comoiunes  environnantes  et 
»  chez  l'habitant  ;  la  4.^  en  totalité  à  Saint-Denis,  et 
9  hV  k  Versailles,  on  un  tiers  tout  au  plus  sera  ca; 
»  semé,  le  surplus  placé  clioz  ThabilanC. 

»  D'après  le  rapport  que  lîj'ont  fait  les  chefs  de 
»  ces  trois  corps,  je  vois  que  plus  do  la  moitié  de  ces 
»  tfoupesest  infectée  de  lag:!!*),  qui  ne  peut  manquer 
»  d'ôtre  comoiraniqiiuc  aux  i  Rbitans  qui  sont  obliges 
Il  de  les  recevoir ,  ce  qu'il  set  it  cependant  très  avan- 
»  lageux  de  pouvoir  éviier. 

»  La  réunion  de  tous  Cv.s  galcux  dans  ua  niciuc 
»  local  est  impraticable,  puisque,  comme  je  te  ûk 

(n  Yair    ^iècsi  |usiiaciitiv«i,  Ht  y  vu 
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»  plus  haut,  il  n'existe  aucun  emplacement  dont  on 
ji.|liiissc  disposer. 

a  JL'eipérieiioe  lient  d'être  falte^  je  puis  dire  aous 
jr  mm  y^XfSÙtmabn  608  galeut  du  3'  régiment 
n  da  grand  duché  de  Berg  qui  ont  été  traités  dans 
»  la  caserne  de  la  nouvellQ  France,  par  la  méthode 
»  de  M.  MeLtemberg,  sans  qu'aucun  soldat  nii  été 
»  détourné  de  son  service  ni  de  ses  exercices,  sans  la 
»  perte  du  lio{;e  qui  résulte  toujours  de  la  manière 
»  iul^^ire  de  treiter  cette  maladie  oontagieuse,  et 
»  sans  qu'il  en  ail  rien  conté  au  gouvernement,  puîs- 
»  que  c'est  le  soldat  traité  qui  paie  les  frais  du  traite- 
»  ment  à  raison  de  3  i'r. ,  quelque  long  qu'il  puisse 
nèire. 

»  A  b  vertu  curadve  bien  reconnue  du  remède 
jr  de  M.  Mettemberg,  se  joînt  celle  de  faire  ressortir 

)ft  tes  gales  mal  ij^ucries  ou  rcperculcea  par  le  traile- 

V  ment  ordinaire,  et  celle  d'être  un  p  raser  iatty-àssuré 

V  centre  la  contagion.  Il  est  de  l'ait,  tous  préjugés 
1  et  préventions  à  part,  que  les  galeux  qui  ont  été 
M  Mie  foie  lotkmnés  avec  la  quintessence  antî*p8ori-* 
»  que  de  Mctlembcrg,  communiquent  moins  facite- 
»  mentleur  maladie  à  un  sujet  saiu,  i^uoitju'ils  soient 
»  journellement  en  contact  avec  lui. 

•  »  Toutes  ces  considérations ,  monsieur  le  comte, 
M  qtH  sont  de  la  plus  haute  îmjiortancey  et  qui»  sous 
»  l^os  les  rapports,  me  paraissent  mériter  rattentton 
»  de  votre  excellence ,  me  font  désirer  que  M.  Met-* 
»  temberg  soit  chargé  du  traitement  de  tous  le-  galeux 
»      «0  trouvent  diUtô  m»  divii>ion|  et  je  «e  kï&  «a 
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»  cela  qu'exprimer  les  vœux  de  tous  les  chefs  de  corps 
»  pour  la  pltip.irl,  ont  éprouve  sur  eux-mêmes 
>•  1  enicacilé  de  ce  remède,  qui  vient  d*étre  consuiée 
»  et  sanctionnée  par  le  décret  impérial  du  6  février 
»  dernier,  qui  accorde  à  M.  Mettemberg  la  faculté 
>  de  le  vendre,  distribuer,  et'd'en  établir  des  dépôts 
»  dans  les  hôpitaux  et  chez  \es  pharmaciens  avoués 
»  danstouleletendiiL  (](^rempîre  français.  La  hk me 
»  faculté  lui  a  été  accordée  pour  toute  l'Espagne, 
»  d'après  les  cures  extraordinaires  qui  ont  résulté  de 
»  sa  méthode  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vieutde 
»  passer  à  Madrid. 

»  "Veuillez,  itionsieur  le  comte,  peser  les  observa- 
M  lions  que  j'ai  )  honneur  de  soumettre  à  votre 
»  excellence.  Con;me  elles  n'^ont  pour  objet  que  le 
M  bien  du  service,  Tintérèt  du  soldat  et  celui  du  gou* 
»  vernement,  qui  sont  également  l'objet  de  notre 
»  sollicitude ,  je  >  us  prie  de  vouloir  bien  me  faire 
»  connaître  le  plu  tôt  possible  vos  iuieniions  sur 
»  la  proposition  que  je  i'ais  à  votre  excellence  en  la 
»  priant  de  recevoir  i'asurance  de  mon  bien  sincère 
»  attachement, 

»  Signé  le  comte  Hulin. 

»  P.  S.  D'après  mes  ordres,  il  a  été  établi  dans  les 
»  prisons  militaires  une  salle  particulière  pour  le 
B  traitement  des  galeux  qui  sont  en  très  grand  nom* 
j>  bre;  je  désirerais  que  M,  Mettemberg  fût  cfaaigé 
»  de  leur  administrer  son  remède.  » 

Le  28  juin  1810 ^  le  mîuibirc  de  l  iutérieur  pré- 
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ticni  Meltemberg  que,  par  décision  da  23  coarant , 
î!  l'autorise  à  faire  passer  sous  son  couvert ,  à  tous 
les  préfets  des  dépariemensdePempire  sa  circulaire 
avec  les  instructions  y  jointes ,  à  l'eifei  de  les  invii«r 
à  lai  beiUter  les  moyens  d^éublir  convenablement 
des  dép6ls  de  son  remède  dans  tonte  b  France ,  en 
exécution  du  décret  impérial  qu'il  venait  d'obtenir, 

MM.  les  préfets  s*empressèn  nt  de  lui  indiquer 
des  lieux  de  dépôts  dans  chacun  des  cbels-lieux 
de  leors  arrondissemens. 

Ajoutons  qu'aûn  de  témoigner  sa  reconnaisianoe 
au  gouvernement,  Mettemberg  se  conforma  sans  re» 
tard  à  l'avis  qm  lui  avait  été  donné  par  M.  le  ministre 
d'Etat  comte  Régnault  de  Saint-Jean  d'Angély  (  avis 
qui  entrait  purfaileiuent  dans  ses  vues) ,  en  prenant 
des  mesures'  pour  que  le  traitement  gratuit  des 
pauvres  devint  général  dans  les  établissemens  pu* 
blics  de  bienfeisanoe  où  il  formait  ses  dépôts. 
,  K  peine  ces  dépùis  avaient-ils  été  établis  à  grands 
frais,  et  avant  que  Meltemberg  eût  pu  jouir  en  aucune 
façon  du  bénéfice  que  lui  accordait  le  décret  del'eoH 
pereur,  qu'il  en  intervint  un  autre  |  en  date  du  18 
août  18 10,  par  lequel  l'empereur  ordonnait  «  que  les 
»  pernnissions  accordées  aux  inventeurs  ou  |ii  oprié- 
»  laircs  de  i  eiiièdes  secrets,  pour  vendre  ces  remè- 
9  des»  cesseraient  d^avoir  leur  effet ,  et  que  ces  in* 
»  venteurs  ou  propriétaires  seraient  tenus  de  com- 
»  muniquer  la  recette  de  leurs  compositions  aux 
m  commissions  instituées  ad  hoc,  pour  être  ensuiie, 
»  si  les  remèdes  étaient  reconnus  nouveaux  et  unies, 
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,  M  achetées  par  le  gouvernement  et  rendues  pa» 
n  bllques*  » 

Metteroberg  se  conforma  aux  dispositions  de  ee 

décret.  Par  délibération  du  44  juin  iSl  1 ,  une  pre- 
mière commission,  sans  conleslcr  rulilité  de  son  re- 
mède, mais  en  la  restreignant,  fut  d^avis  qu'il  y  avait 
Keu  d'accorder  à  l'auteur  une  gratification  de  6^000 f., 

'  sous  la  réserve  expresse  que  ce  remède  ne  serait 
préparé  que  par  les  pharmaciens. 

Metlemberg  réclama  devant  la  commission  de  ré- 
vision des  vcmt'des  secrets^  laquelle  déclara  que,  de 
tous  les  remèdes  présentés  à  son  examen,  celùi-ci 
était  le  s&ii  digne  dun  véritable  intérêt^  et  motiva 
son  opinion  par  deux  délibérations  détaillées  : 

»  D'après  les  procès-verbaux  qui  ont  été  mis 
»  sous  ses  yeux.,  des  expériences  faites  ,  depuis 
»  l'an  îlî,  du  remède  du  sieur  Metlemberg,  d'^apres 
»  les  attestations  qui  lui  ont  été  présentées,  et  d'après 
B  les  faits  mêmes  dont  tous  ses  membres  ont  été 
»  témoins,  notamment  dans  le  traitement  alors 
«r  activité  à  Panlhemoat,  sur  les  soldats  des  dépôts 
»  de  la  garde  impériale  ,  la  Coa) mission  de  Ré- 
»  vision,  composée  de  MM.  les  docteurs  Pincl,  Bour- 
»  dier,  Bourdois  de  la  Motte,  Lafisse,  Bosquîlibo, 

'  »  Balleroy  et  Vauquelin,  a  cru  devoir  déclarer  : 
n  V  Que  la  méthode  de  traitement  pour  la  gale,  éa 

-  ï>  sieur  Metlt min  i    est  nouvelle,  sûre  et  préférable 
)>  à  toutes  celles  dont  on  a  fait  usage  jusqu'à  ce 

.  »  jour,  sous  le  double  rapport  de  guérir  les  gaks 

.  0  réceniettU  les  gales  dégénéréos^  et  de  n'entrslJisr 
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»  auciip  accideot  coHaécutif,  quand  on  a  procédé 

>  lidéleineoi  d*aprà»  son  tnatruelion  $ 

»  2*  Qu^éllo  a  rawntage  de  conserver  le  Hnge  et 
»  les  vétesnens  des  malacJes  ; 

î»  3-  Qu'eWe  présente  la  plus  grande  ulîlité  pour 
»  les  armées,  sous  le  rapport  de  l'économie  en  con- 
2>  servant  les  vèlemens,  el  sous  le  rapport  du  servfce 
j>.inilitaire  en  permetuni  de  maintenir  les  soldais 

>  en  activité  de  service  pendant  le  iraiiemeni ; 

»  A*  Qu'il  doit  éire  accordé  à  l'auteur  une  ré- 
»  compense  sous  le  double  rapport  des  dépenses  nd* 
ji  tables  qu'il  a  faites  pour  constater  Tefficacité  de 

.a»  sa  méthede,  et  des  avantages  que  la  société  et  les 

'  »  armées  pi»uvent  en  retirer. ,  >» 

D'après  «ne  déclaration  aussi  formelle  sur  Tutl- 

Mé  de  ce  remède,  sur  les  avantages  iroportans 
qu  ii  présente  pour  Thumanité  et  pour  les  armées , 
et  d'après  les  faits  sur  lesquels  cette  déclaration 
était  fondée^  le  ministre  de  Tintérieur  jugea  qu'il 

-y  avait  lieu  de  proposer  au  chef  de  l'Eiat  ra*:(iui- 
siiion  du  remède  de  Meltemberg ,  et  d'examiner  le 
pri\  qu'il  convenaitde  meUre  à  celte  acquisition. 

Celle  proposition  fut  l'objet  d*dn  rapport  spé- 
cial et  fort  étendu ,  sous  la  date  du  8  février  1818 , 
qui  se  termine  ainsi  :  ' 
»  On  doit  considérer,  en  outre,  qiu  sur  l.  s  innom- 
»  brablesremèdesquionlétécommuni(juésauxcom- 
»  missions  des  remèdes  sccrels,  il  n'en  est  que  quatre 
»  ou  cinq  qu'elles  aient  jugés  dignes  d'attention,  èt 
a  que  le  remède  du  slour  Mctfcmberg  est  celui  qui  a 
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n  été  jugé  i'eniporier  de  bien  loin  sur  loos  pour  le 
»  mérite  de  la  découverte  et  pour  le»  avantages  qu'il 
»  doit  assurer,  notamment  poor  les  armées  de  Votre 
»  Majesté  ;  et  8*il  est  dans  la  sagesse  du  gouverne* 
»  ment  dVmpècher  le  eharlatanisme  d'imposer  un 
»  Iribul  à  la  crcdulilô  ou  d  occasionner  des  acci- 
»  deus  iunesles  en  débilant  des  drogues  nuisibles 
»  ou  sans  venu,  il  est  dans  sa  justice  de  récoropen- 
•  ser  avec  générosité  les  individus  à  qvi  l'on  doit  des 
»  découvertes  et  des  moyens  utiles  à  Tart  de  gué- 
»  rir. 

>j  D'après  tous  ce»  motifs,  Sire,  je  crois  devoir 
»  proposer  U  Votre  Majesté  d^accorder  au  sieur  Uet- 
»  tembergi  pour  l'acquisition  et  la  publication  de 
»  son  remède  pour  la  guérison  de  la  gale  : 

B  V  Une  somme  de  80,000  fr.  une  fois  payée, 

»  2**  l!ne  pension  de  10,000  fr.  reveriiibie  î>ur  la 
M  léle  de  ses  trois  filles; 

»  Ët  de  lui  accorder,  en  outre,  Tautorisation  de 
7»  préparer^  vendre  et  annoncer  son  remède»  oon- 
w  curremment  avec  les  pharmaciens* 

»  Votre  Majesté  a  déjli  accordé  au  sieur  Pradier 
»  la  l'aculic  (le  fabriquer  et  vendre,  concurremment 
»  avec  les  [>liarinaciens,  son  remède  contre  la  goutte. 
»  Je  pense  qu'il  y  a  d'autant  plus  lieu  d'accorder  ia 
»  même  faveur  au  sieur  Mettembergi  que  le  prix 
3»  que  je  propose  à  Votre  Majesté  de  lui  aoooider 
, »  pour  l'acquisition  de  son  remède,  ne  compense 
»  pas  les  avantages  qu^il  aurait  retirés  du  béné- 
»  lice  du  décret  rendu  le  6  février  1810  en  sa  fa- 
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vjnafy  et  que  d'ailleurs  la  commiseton  de  révision 
»  a  jugé  cette  mesure  utile  et  nécessaire  pour  éta- 

•  blir  une  espèce  de  conuùio  de  la  confeciion  du 
»  remède ,  et  pour  prévenir  les  conséquences  qui 
»  pourraient  résulter  d'une  manipulation  vicieuse.  » 
, .  Ud  projet  de  décret,  préparé  sur  bases,  fat 
élaboré  dans  le  conseil  d'état  ;  mais,  sur  la  considé* 
ration  que  les  rapports  des  deux  commissions  d'exa- 
men et  de  révision  présentaient  des  résultats  dillc- 
rens  sur  la  valeur  du  remède ,  il  fat  rendu ,  le 
^8  mars  1813,  un  décret  interlocutoire  qui  renvoyait 
ralîaire  au  ministre  de  Tintérieur  pour  avoir  i'avis 
de  k  &cult^  de  médecine  et,  en  attendant,  maiDte« 
naît  le  décret  de  1810. 

La  faculté  demanda  de  nouvelles  expcrîcnces, 
comme  si  les  précédentes  n'av^tient  pas  été  con- 
cluantes et  authentiques  l 

Le  20  juillet  1818,  le  ministre  prit  à  ce  sujet  un 
arrêté  (  1  )  réglant  l'ordre  suivant  lequel  elles  de-^ 
vaienL  avoir  lieu,  cL  livnnt  dans  ce  but  les  hôpitaux 
de  Saint-Louis  et  du  Yal-de-Grâce,  arrêté  duquel  il 
résultait  que  toutes  les  expériences  se  feraient  con^ 
iradicioiremeni  avec  Tinventeur,  c'est-à-dire  en  sa 
présence^  et  mieux  encore  par  lui-même,  avec  son 
remède  par  luUméme  préparé. 

Cet  arrêté  ne  reçut  qu'un  commencement  insuf- 
fisant d'exécution ,  et  la  commission  ,  composée 
de  5  membres,  mais  réduite  par  le  fait  à  trois ^ 

(i)  Voir  aux  pièces  jusliûealives,  n^*  IX. 

18 
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lit  un  rapport  où  la  prévention  se  montrait  à  dé- 
couvert ;  dans  ce  rapport,  qu'elle  se  hâta  de  faire 
avant  de  procéder  aux  contre  -  épreuves ,  résultat 
dans  lequel  gisait  principalement  le  mérite  de 
la  découverte ,  tel  qu'il  a  éié  constaté  par  les 
procès- verbaux  cl  recoiuiu  par  la  coai mission  de 
révision  elle-même,  elle  parut  guidée  par  T impul- 
sion des  systèmes,  bien  plus  que  par  celle  des  fiiits* 
Vainement  llettemberg  insisu  pour  que  i'éxcutioa 
commencée  fftt  poursuivie;  r esprit  de  corps  triom- 
phait dr  nouveau  de  ses  tlloru.  Mciiembcrg  demanda 
au  ministre  de  l'intérieur  cominunicaiion  onRcîelle 
de  ce  rapport.  Le  2S  février  tS2 1 ,  seulement ,  on  lut 
en  donna  connaissance.  Sa  réibtation  calme  ei  vé- 
Tidiqoe  est  du  i**  avril  suivant.  On  la  trouve  imprt- 
mée  dans  son  Appel  aux  praticiens  impartiaux  et 
éclaires  favril  f823). 

Pendant  ce  temps,  l'étranger  appréciait  sa  dé- 
4SDuverte;  elle  était  admise  sacccssiveroeoi  par  le 
roi  de  Prusse  (29  mai  fftU)  et  le  duc  de  Saxe-Go- 
Imorg  (1*' juillet  \%M),  S.  M.  prussienne  envoyai! 
même  à  Mellemberg  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre 
du  mérite  cÎNil  de  première  cliis^tj  (1). 

Le  10  septembre  1816,  le  Moniteur  annonçait 
celte  nomination  en  ces  ternies  : 

a  Sa  Majesté  a  daigné,  le  20  août  dernier,  auloriser 
>  M.  Meltembcrg ,  ancien  chîrurgîen-major,  à  te- 
p  ceptcr  el  à  porter  la  décuratiou  de  la  murc^ue 

(1}  Vuir  aux  [kcocs  ju8li(icalivi;S|  X. 
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»  d'hoonenr  de  Pvosse,  que  Sa  Majesté  protsiettne 
»  loi  a  accordée  en  récompense  des  tenrices  qu^il  a 

.]»  rendus  à  l'iiuinanilé  et  à  l'armée. 

«  M.  Meltemberg,  officier  dans  la  garde  natîo* 
»  nale  de  Paris,  s'est  d'ailleurs  distingué  par  un  pre* 
»  jet  fort  utile,  relatif  à  l*entre|ien,  à  la  restauration 
>  et  à  la  salubrité  des  corps-de-gapde  nationaux,  et 
a  qui  est  exécuté  dans  la  11*  légion.  » 

Voici,  à  ce  sujet,  un  extrait  du  registre  des  déli- 
bérations du  conseil  d'administration  delà  il^  légion 
du  U.  décembre  1815  : 

«  Le  oonseil ,  eoniidérant  que  personne  ne  peut 
•  mkvK  aumpUr  Tobjet  du  présent  arrêté  que 
»  M.  l'offlcier  qui  en  a  présenté  le  projet,  et  qui  est 
«déjà  connu  par  des  actes  de  philanthropie,  prie 
»  M.  Mellemberg,  lieutenant  en  premier  de  la  1** 
»  compagniedu  1**  bataillon,  d'accepter  les  fonctions 

»  d'offlcier-ihspeeteur  des  corps-de-garde  odcupés  par 
la  11'  légion.  » 

En  effet,  pâr  arrêté  du  7  février  1816,  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Ueggio,  coriiioaiidaut  en  chef  la  garda 
nationale»  nomma  M.  Meltemberg  officier-inspec- 
teur des  eorps  de  garde  de  la  II «  légion  (atiaebé 
*  à  son  état^major). 

Om  sailégalement  que,  d'à  près  ^invitation  de  t*4ltat« 
najor  de  la  11*  légion ,  Mettcmbcrg  se  chargea  gra« 
tuitement  d'arrêter  le  fléau  de  la  gaie  parmi  les  mal- 
heureux tambours*  en  guérissant  les  uns  et  préservant 
kê  autres  des  effsts  de  la  contagion  de  cette  maiedia, 
aanc  les  avoir  soustraits  à  leur  serfice^  et  saps  qui) 
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les  gardes  nationaux  aient  rîea  eu  à  redouter  de 
leur  fréquentation» 

Ajoutons  encore  que,  depuis  que  le  goufememenl 

avail  nuloriso  son  procédé,  MeUciiiberg  a  toujours 
traité  ^Maluitemenl  tous  les  pauvres  à  domicile  qui 
lui  ont  élé  adressés  par  les  bureaux  de  bienfaisance. 

En  îoillet  1820»  le  journal  de  pharmacie  publia 
des  articles  contre  Mettemberg  et  son  remède;  la 
réponse  qu'il  dut  y  faire  est  du  roots  suimi.  En  no- 
vembre de  la  laciue  auritc ,  l'airaire  prit  un  carac- 
tère plus  sérieux  encore  :  le  même  journal  donna 
particulièrement  de  la  quintessence  une  formule 
inexacte,  à  la  fois  amplifiée  et  tronquée  d'une  ma- 
nière perflde,  ce  qui^  d'un  c6té,  exposait  le  public 
è  être  la  mtime  d'une  contrefaçon  dangereuse,  et  de 
l'autre,  enlevait  à  Mcttt  iiihcrg  son  honneur  et  son 
droit  de  propriété,  L ''auteur  des  articles  prétendit 
ravoir  copiée  fidèlement  sur  la  recette  déposée  à  la 
faculté  de  médecine.  Mettemberg,  profondément 
affligé,  se  plaignît  au  ministre,  qui  invita  le  doyen 
à  vérifier  l'exactitude  de  cette  assertion  et  à  loi  faire 
connaître  le  résultat  de  ses  recherches.  Le  doyen 
répondit  «que  la  faculté  était  entièrement  étrangère 
ji  à  la  publication  de  ladite  formule,  et  que,  si  la  com- 
»  position  de  la  quintessence  avait  été  connue ,  ce 
»  ne  pouvait  être  que  par  l'analyse  qu'avaient  pu  en 
»  faire  les  auteurs  de  la  publication,  »  tandis  qu'en 
l'an  XI,  à  propos  de  l'analy  se  faîte  par  le  sieur  Man- 
de!, pharmacien  à  Nancy,  et  de  celle  qui  fut  renou- 
velée par  la  faculté  elle-même,  diaprés  l'ordre  du 
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mtaiâtre»  la  faculté  avait  réponda  dans  sùû  rapport 
«  que,  pour  satisfaire  son  excellence,  il  aurait  fallu 
»  que  le  sieur  Mettembcrg  I  ui  eût  communiqué  sa  re* 

»  ceUej  que,  mairi  e  l  aiial}i»c  qui  venait  d'en  ctro 
>  faite  de  nouveau,  et  qui  en  décelait  les  principaux 
»  composans,  il  se  pouvait  (aire  qu'il  se  passât 
»  quelque  chose  de  particulier  et  d^intime  dans  rac" 
»  tion  respective  des  substances  composantes,  dont 
»  on  ne  pût  rendre  un  coniple  fidèle  que  par  la  cou- 
»  naissance  exnclo  de  ces  substances  et  de  leurquan- 
»  tité  absolue,  eiiliu  du  modus  faciendi  dû  la  com- 
B  position.  > 

Ajoutons  seulement  I  sans  nulle  autre  réflexioo, 
qu'en  comparant  toutes  les  analyses  qui  ont  été  faites 
de  Teau  de  Mettemberg,  à  Nancy,  Lyon,  Bordeaux , 
Evreux,  Paris,  etc.,  etc.,  on  remarque  aisément 
qu^elles  se  rapportent  toutes  entre  elles  sur  la  base 
du  remède,  mais  non  sur  les  doses  et  toutes  les  au- 
très  substances  qui  entrent  daiib  sa  cuinpo:)iiio(i.  et 
qui,  par  leur  heureuse  combinaison,  forment  sans 
aucun  doule  le  nicrilo  Je  la  découverte.  D'ailleurs, 
les  résultats  consignés  dans  les  procès- verbaux  des 
analyses  officielles  prouvent  évidemment  que  Tana- 
lyse  D*auratt  jamais  pu  découvrir  Ténumérationi  les 
doses  9  la  préparation  et  la  combinaison  de  toutes 
les  substances  de  sa  recette  avant  sa  coœmumcation 
régulière. 

.PuisquMest  ici  question  d'analyses,  d'insertions 
dans  les  journaux,  etc.,  il  ne  doit  pas  être  indiffé* 
reol  d'djouler  ci-après  quelques  extraits  de  ia  cor^ 
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respoiulanco  de  M.  le  doclcur  de  Pttry,  médfldoda 
roiy  à  Neuciiàteli  en  Prusse. 

c  Menfoliltel»  4  aoftt  I8il. 

«  Monsieur,  jVi  reçu  votre  K  lire  du  25  juillet 
»  tapprobalion  de  voue  remède  par  un  liomme 
ji  aussi  distingué  que  M.  le  chirurgien -général  de 
>  Wiebeli  esl,  après  Texpérience,  uo  des  plus  beaux 
»  litres  en  fawur  de  ce  remède,  el  c'est  diaprés  ce 
)>  (|a'il  m'en  a  dit,  que  je  me  suis  décidé  k  en  rece- 
»  voir  le  dépôt  pour  noire  pays;  mais  nv  pouvant  en 
»  soigner  ies  détails,  je  ujq  suis  enleudu  pour  cela 
m  avec  M.  L.  Mathieu,  pharmacien  de  notre  ville,  e|c*> 

«  Monsieur,  j'ai  fait  usage  avec  succès  de  toire  «r 
»  mède  contre  la  gale  ctsans  en  avoir  jamais  observé 

»  de  suites  fâcheuses  :  mais  il  a  paru,  dais 

>  un  journal  de  sauié  qui  s  imprime  dans  nos  envi- 
»  rons,  un  article  copié  du  journal  de  niéileeinc  de 
»  Paris  qui  ne  m*a  plus  permis  de  le  proposer  à 
»  personne ,  quoiqu'en  toute  vérité  je  ne  puisse  en 
»  dire  que  du  bien  ;  voilà  Monsieur,  pour  vous  par- 
))  1er  avec  franchise ,  Tétat  où  les  choses  se  trouves!. 
»  OuaiU  à  nnoi ,  qui  ne  juge  pas  de  reflet  des  re- 
»  mèdes  par  les  rapports  des  journaux,  eiquoiqu'en 
»  général  je  n'aime  pas  les  remèdes  secrets,  je  ne  puis 
»  que  rendre  justice  à  i'efficacitédtt  \6trc,etjenecrois 
»  point  m'étre  compromis  en  conseillant  un  remède 
n  (jui  a  clé  approuvé  par  M.  le  docUur  de  Webd. 
»  ie  ne  sais  si  vous  avei  répondu  à  i' article  sus* 
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il  mentianné  du  journal  de  médecine,  mais  je  ne 
»  puis  iii*emp6oher  d'observer  qu'outre  les  invral- 
ji  seroblances,  il  y  a  contradiçUoo  manifeste  en  8*ap> 

»  pu  vaut,  pour  discréditer  voire  découvcrle,  de  l'au- 
»  torité  de  M.  Van([uelin,  qui  a  été  un  des  mem- 
»  bras  de  la  commissioa  qui  l'a  ezamiutî  ci  ap^ 
1  pr0Dfé.a 

* 

«  17  février  1816. 

» 


A  Quant  à  moi ,  Monsieur,  je  vous  dois  non  seule- 

»  nient  des  excuses  de  ma  négligence,  mais  encore 
»  des  remcrcîmens  pour  l'ofTre  aussi  honncio  qu'o- 
:»>  bligoanie  que  vous  avez  bien  voulu  roc  faire  de 
»  me  communiquer  la  composition  de  voire  quin- 
M  tessence  aoli^psorique.  S'il  s'agissait  d*un  remède 
»  ifèteme,  jen'^en  ferais  certainement  pas  usage  sans 
•  avoir  acccplc  vos  od'rcs,  mais  cointne  il  n'est  r|ues- 
Il  lion  que  d'un  remède  externe  (ïoni  la  base  m'est 
>  connue^  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  proiiier  de 
»  fotre  complaisance  ^  qui  me  laisserait  le  regret 
»  d*ètre  du  oombre  de  ceux  que  Ton  pourrait  soup* 
»  ^onncr  d'indiscrétion,  si  quelqu^un  abusait  de  vo- 
)t  ire  coiiiiance. 

p  La  décoration  de  Tordre  du  iMérite  civil  de 
9  1"  clatse,  que  vous  a  accordée  notre  bon  prince^ 
«  doit  vous  faire  d'autant  plus  de  plaisir,  qu^il  ne  pro- 
»  digue  pas  les  faveurs  de  ce  genre  :  c^est  une  nouvelle 
»  preuve  de  Timportance  qu^il  attache  à  toutes  les 
D  découvertes  utiles  U  l'hun^aniic^  tic.  » 
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Mais  revenons  à  novembre  1820. 

MelUimberg,  qui  jusqu'alors  n*avait  opposé  q«e 
le  silence  du  int'pri's  a  toutes  les  attaques,  ne  put, 
à  la  vue  des  diatribes  du  journal  de  pharmacie , 
|K>U88er  plus  loin  la  patience  j  il  déposa  une  plainte 
contre  ce  journal  et  obtint»  par  un  jugement  du 
tribunal  correctionnel ,  présidé  par  M«  Chréiiea 
de  Poly,  une  réparation  publique  des  calomnies 
dont  il  avait  été  fobjet.  Ce  jugement,  qui  iiappail 
un  des  membres  de  l'Académie  de  médecine,  n'au- 
raît-il  pas  porté  des  sentimens  de  récrimination  au 
sein  de  la  commission  qui  fut  plus  tard  chargée  d'un 
nouvel  examen  de  raffaire  HetlembergP  Ce  qu'il  j  a 
de  certain ,  c'est  que  depuis  ce  moment,  Mettemberg 
eut,  bien  plus  que  par  le  passé,  à  lutter  contrQ  les 
persécutions  el  les  préventions. 

£n  1821,  Meltemberg  fit  imprimer  et  distribuer 
une  brochure  ayant  pour  titre  :  Aperçu  rapide  de 
f  histoire  étune  découver ie  expérimentale  Iré^tm- 
portanle  pour  li'  s rmlé publique^  provoquée  par  le 
gouvernement  fratiiais^  et  demande  en  exécution 
pleine  et  entière  du  décret  du  18  août  1810. 

Par  ordre  du  minisire  baron  Capelle ,  cette  bro- 
churCf  jointe  aux  procès-verbaux  et  autres  pièces  des 
expériences  précédentes,  fut  communiquée  à  TAca- 
demie  de  médecine,  qui  se  vit  ;i[i[)eU'e  à  douiitT  un 
avis  dt^linilit  el  uiolivé  sur  le  procède  de  Mettem- 
berg. 

Au  bout  de  deux  ans,  TAcadémie  n^avait  rien  dit 
encore.  Heltemberg  se  plaint  de  son  silence  au  sac* 
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eeasêur  de  M.  CapeUe,  qai  réclame  le  travail  demandé 
par  son  prédécesseur  ;  enfin,  le  3  septembre  1823t 

l'Académie  répond  que  n'ayant  pu  accorder  les  di- 
vers jugemens  portés  sur  le  remède,  elle  a  décidé 
qu'il  serait  fait  une  série  d'expériences  dans  plu- 
sieurs bèpttauz  de  Paris  et  aux  Écoles  vétérinaire 
d'Alfort  et  de  Lyon.  D'après  cette  demande,  le  mi^ 
nistre  inTita  Mettemberg  à  déposer  la  quantité  de 
quintessence  nécessaire  ù  ces  opérations.  Mettem  - 
berg  se  conforma  à  cette  décision,  demantlani  l'exé- 
cution de  Tarrété  ministériel  du  20  juillet  1813, 
c'est-à-dire  d^ètre  admis  à  diriger  les  expériences 
sons  les  yeux  des  commissaires  qui  seraient  nommés, 
ce  qui  lui  fut  refusé;  il  ne  fut  pas  même  admis  à  y 
assister  corume  témoin  :  loiUes  les  i  eciaaialions  dans 
lesquelles  il  protesta  contre  tout  ce  qui  se  ferait 
hors  de  sa  présence  furent  inutiles.  Ou  lui  laissa 
ignorer  Tépoque  des  expériences,  qui,  comme  oi| 
pouvait  le  prévoir  d'après  ces  dispositions ,  forent 
suivies  d'un  rapport  d(* favorable.  Mettemberg  dut 
protester  contre  ce  ra[>i;ort;  il  le  fit,  et,  pour  dé- 
truire les  tristes  effets  de  la  prévention,  il  proposa 
à  l'administration  d'établir  sous  sa  surveillance  et 
sous  les  yeux  de  l'Académie,  dans  une  des  salles  des 
bospices  de  Paris ,  un  traitement  perpétuel ,  dirigé 
par  luiy  des  affcclions  chroniques  de  loule  espèce, 
réputées  opiniâtres  et  incurables.  C'était  le  seul 
moyen  de  traiter  convenablement  le  fond  de  sa  dé- 
couverte, par  l'observation  et  l'analogie.  Cette  pro- 
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positioo»  toute  coAvenaUie qu'eila  était,  Ail  égale* 
mot  repoostée. 
ForI  de  la  eonadeoce  et  de  son  éocrgie,  ftlelleiD* 

berg  ne  se  tint  pas  pour  batlu  *,  il  adressa  réclama- 
lions  sur  réclamaiions  à  toutes  les  autorités  ,  mais 
surtout  au  raiaislre  de  riiUérietir.Nous  ne  pouvons 
enlrer  dans  le  détail  de  tûotes  ces  démarcbes  ;  qu'il 
noussuIBso  de  dire  que,  le  80  notrenibne  IBM,  une 
décision  de  ce  ministre  proscrivit  en  France  la  quin^ 

icsscn  ce  anli-p  s  o  rujuc.. 

Cest  ici  le  lieu  lio  dire  que,  pendant  un  des  courts 
et  rares  loisirs  que  lui  laissaient  ses  travaux  ei  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  «  Mettember^  alla  en  An- 
gleterre (janvier  1825) ,  pour  y  faire  de  noavelles 
expériences  de  son  reuiède.  Sur  la  rctjuûiii  qu'il  pré» 
senlaau  roi  (îcorgrs  IV,  ce  monarque  a  voulant  en- 
»  courugcr  tous  las  arts  et  toutes  les  inventions  qui 
a»  penirent  tendre  au  bien  public ,  lui  fait  savoir  que^ 
>  par  grâee  spéoiale  et  par  un  effet  de  sa  libre  vo> 
»  lonté ,  il  lui  accorde  les  lettres-patentes  royales 
»  il  a  sotiicilées  poui  le  io)auuiU  -  uni  de  la 
»  Grande-UretagnCi  etc.  > 

J«  nitYERGBll. 
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i  L^smB  m  LA 

LEGISLATION  FRANÇAISE^ 

tisk  Vtcm  BENNEQUIIf , 
Avocat  à  U  Cour  rojal  de  Paris  (I). 


JbBS  JUIFS, 

a  vol.  (1). 

FîU  allié  d«  l'une  des  faantet  tt  des  pins  bonmiiblei 
DOlabîlités  dit  barreau  de  Paris,  M.  Victor  HeottequiD, 
en  qninant  les  bancs  du  oallége ,  passa  naturellemeiit  sur 
ceux  de  TÉcoIe  de  droite  pour  suivre  les  cours  de  le  Fa- 
culté de  Paris.  Aucun  étudiant  n*était  mieux  disposé,  plus 
rempli  de  foi  dans  la  science  de  ses  maîtres,  plus  respec- 
tueux pour  hi  parole  «pi  lis  allaient  prutioucer,  t  ai-  elle 
allait  èlre,  sans  dunie,  aiiachatile^  instructive,  profonde. 
Après  la  scteoce  des  mots ,  la  grammaire ,  après  la  science 
dos  faits,  rbistoirc  ,  était  venue  la  scunce  des  idées,  la 
philosophie  ,  et  le  jriuK'  et  avilie  ('lève  alioi  dail  l'élude  du 
droit  avec  l'espoir  de  i  orKjut'ric  un  point  de  vue  bien  ptuK 
large;  car  la  morale,  immuable^  inanimée  dans  la  philoso- 
phie, allait  prendre  vie  dans  la  législation.  Le  professeur 
de  droit  français  allait  exposer,  dans  son  cours ,  les  prli- 

(I)  fibss  ^ulMVl,  Mileur,  me  des  Giè^SorhOMe»  i4. 
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cipes  (  oni  nmsà  lousles  peuples  sur  la  famille ,  8or  h  pro- 
pri  lé,  sur  les  peiaet,  et  le  texie  officiel  do  Codedvilm 
serait  que  le  dernier  mot  et  le  résomé  de  soa  coure.  Le  pro- 
fesseur de  droit  romaia  s'étendrait  sur  l'histoire ,  et  indî- 
qaerait  tous  ses  rapprochenems  avec  les  Ugialatioiis  iimk 
dernes. 

^  L'enseignemeiit  de  hFacttIté  n'a  rien  de  commun  avec 
r-ëtnde  de  rhonune  moral ,  rien  avec  les  faits  de  l  iii^ioire, 
rien  même  avec  la  pratique  de  l'huissier  ;  c'est  une  science 
de  convention  qni  n'a  d'usage  ^uc  dans  les  concours  et  les 
examens. 

AjQSÎIa  science  du  droit,  si  brillante  vi  si  féconde  en 
Allemagne,  si  riche  en  travaux  disun^^ues  dans  nos  Facultés 
de  proviuco,  n  esi  a  i^iris  qu'un  commerce  da  paroles 
vides  et  de  livres  nuls ,  et  de  papier  sali. 

LejeiiiM  iiomme  lab/)neux  résolut  dès  lors  de  suppléer  à 
i'euseignement  qunn  lui  devait  et  qu'il  n'avait  pas  reçu, 
et  à  l'aide  de  ses  propres  forces,  il  a  cherché  le  principe 
phdosophique  et  les  origine  historiques  de  la  loi. 

Principes  de  la  législuUon  cherchés  dms  la  nature  morale 
de  i  honime. 

Introduction  bi»ionquc  à  Tétude  de  la  législation  fran- 

Kiudes  sur  la  té(pslatton  française. 

Voici  les  trois  parties  du  travail  que  M.  Hennequin  a  en- 
trepris, c'est-Mire  trots  divisions  correspondan  1r  s  a  la  phi- 
losophie; mais  il  a  pensé  que  l'heure  n'était  pas  venue,  pour 
Ini,  d'Imprimer  nn  livre  sur  l'âme ,  sur  Dieu ,  sur  les  plus 
hantes  questioDS  que  soulèvent  les  sciences  morales.  Ces 
travaux  sont  le  n-sumé  d'une  vie.  Il  faut  à  rintellirjence 
toute  sa  matuiite,  loato  sa  force,  non  pour  atteindre  a  ces 
hauteurs,  mais  pour  tenter  vers  elles  un  léf^itime  effort. 
Cei  oavra{;e,  d'ailleurs,  a  besoin  des  autres.  C'est  quand 

l'auteur  aura  sojgueusemeai  étudié  tous  les  nonnmens  ié- 
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0U!aUCs,  qu'il  aura  le  droit  d*essager  un  système.  Pour  re- 
poser son  édifice,  il  cherclie  d'abord  du  marbre  dans  cet 
belles  carrières  qui  s'appellent  Pentateuque,  Digeste ,  Or- 
donnances des  rois  de  France ^  et  il  taille  les  colonnes  qui 
le  soutiendront  un  jour.  Kn  ajournant ,  en  publiant  leder* 
nier^  l'ouvragée  qui  doit  iniroduire  à  tous  les  antres,  qni 
prendra  la  première  place  daus  ses  travaux  achevés , 
M.  Hennequio  imite  le  musicien  et  l'arrhitecte-,  l'un  ter- 
mine la  rompo^iiion  de  son  opéra  par  l'ottverturCy  i'autre 
son  monument  par  la  porte. 

L'histoire  de  la  législation  forme  un  lien  n^essaire  entre 
la  philosophie  et  les  teites  qni  noas  régissent ,  la  morale  et 
Je  Code  civil. 

Le  Bulletin  (k$  iow  ,  les  Cimf  Cathê  »  sont  de  nos  jonn 
ialésialatioBdaDs  n  forme  officielle,  dans  aa  manifiMtaUoa 
.praiiqM  \  maia  me  foraM  n'eit  jamaia  que  tranaîloire»  Télé- 
mam  nmortél»  c'eatlamondot  c'eat  la  double  règle  de  la 
ooMemtiOB  et  du  progrès,  e^esi  le  droit. 

La  morale  sociale  quittera  quelqne  jour  la  tente  qni  loi 
lat  dressée  par  Napoléon,  tente  déjà  bien  déchirée;  puis 
elle  ira  plus  loin  se  construire  un  pavillon  neuf. 

Ainsi,  le  droit,  voyageur  éiernel,  occupa  des  stations 
qui  furent  appelées  :  lois  mosaïques,  droit  romain,  tapiiu- 
laires^  coutumes,  ordonnances,  et  l'étudier  dans  un  texte ^ 
cVst  ne  connaître  qu'un  point  de  la  route  qu'il  a  suivie. 

Mais  si  vous  cherchez  les  traces  de  sa  raarchr"  nniérieure, 
si  vous  regardez  par  quel  chemin  il  est  arrivé  jusqu'à  nous, 
son  passé  vous  apprendra  son  avenir  ;  pour  connaître  sa 
route  future,  il  aolBn  de  prolonger  la  ligae  qu'il  a  par- 
coorue. 

Dans  l'antiquité ,  l'Orient  et  l'Occident  noua  offireut  dea 
législations  intéressantes,  et  par  leur  couleur  pittoresque  et 
par  leur  influence  morale  ;  M.  Hennequin  a  l'espoir  de  les 
étudier  tontes ,  mats  il  ne  peut  les  placer  toutes  sur  le  même 
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plan;  l'œil  se  pn draii  dans  un  tableau  qui  représenieraiià  la 
la  fois  le  péristyle  {jrec,  le  tt  n)[)le  éfjypiien ,  h  pagode  in- 
dienne; l'esprit  pourrait  s'é{;arer  dans  un  livre  oh  Solon 
rencontrerait  Zoroastre  etUanou  Séiostria.  Une  &eule  pensée 
te  guide ,  celle  de  tffoaf  ei*  des  réeuliaie  appiiciiblee  à  aotr* 
époque. 

Coiitidërées  de  ce  |lomt  de  tne  »  lei  légishtiMt  «itii|ttei 
le  réonisMt  en  see  aettle ,  le  droit  romaie. 

Mais  le  droit  romaift  ent  deos  âges  bien  diffëren. 
D*aberd  »  il  n'est  que  rezpression  dn  LaiUim.  —  Pins  luâ^ 
il  est  celle  du  monde. 

D'abord  «  il  applique  atee  one  rigoeur  célèbre  les  dm 
axi6me8  du  paganisme;  plus  tard,  modifié  per unéMmeni 
nouToau  ,  le  ehrittîanismo ,  il  devient  moins  logique ,  mais 
plus  iiioral  €1  plus  vrui. 

Mais  celle  reli{;ion  nouvelle,  ou  plutôt  cette  nouvelle 
école  de  morale  ei  de  droit,  n'aviiit-elie  pas  ses  aniécéden»? 

Elle  les  eut  en  Judée  dans  les  institution»  iiiosaïquel . 

Voici  le  fil  à  Toi  Je  duquel  l'auteur  va  nous  conduire  à 
travers  riiisioire  des  premiers  peuples.  Le  christianisme  et 
le  doit  romain ,  ces  deux  puissances  qui  finirent  pur  s'ailier, 
naissent  en  des  oentrées  différentes ,  sont  formées  d'élémsns 
divers. 

Plsor  eomprettdre  In  droit  dii  mondo  aniqne,  a  Amdra 
nécessairement  étndiér  :  "  ^  \^ 

Les  lois  de  Holsè ,  ' 

La  législation  de  Rome  psUènnè ,         '  ^  i  - ' 
La  doctrine  de  Jésns-ClirfÉt ,  '   '  '"^^  ^ 

Le  droit  romain  tranrilbrmé  pik  àMihàMP^^^"' 
L  inii  oduciion  historique  à  Tétude  de  la  législation  fran- 
çaise se  divisera  donc  en  quauc  parties  :  —  Les  Juifs, 
—  iiowc  païenne.  —  Jésus-Christ,  —  Constantinoplc, 

Pour  interpréter  les  lois  de  Moïse ,  M.  Hennequin  inter- 
rogera d'abord  i  Égyptc ,  lai  dsmandera  pour  quelle  p;u  i 
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ses  leçons  entrèrent  dans  l'oeuvre  de  ce  grand  homme. 
Borne  païenne  et  ses  douze  Tables,  que  Ton  a  dit  emprua- 
l(fes  à  h  Grèce ,  lui  fourniront  roccasioQ  de  jeter  on  re/yard 
sur  les  iostilutions  helléniques.  Il  recherchera  si  riuiluence 
de  la  Grèce,  si  des  emprunts  aux  lois  de  Sparte  et  d*Athèaet 
M  font  rcconnaltré  dans  la  législation  de  litalie. 

G»  cadre  éiaat  rempli ,  TÉgypte ,  la  Judée ,  Bolae,  la 
Grèce,  aiiroot  permis  à  Tauteur  de  vérifier,  par  une  lar^e 
«ipérience,  les  lois  générales  du  progrès  législatif  ^  et  ea 
fouillaDt  ainsi  lesusaiacombes  de  Tbisioire ,  son  bat  anra  été 
de  foiré  servir  le  passé  ft  renieigaement  du  présenti  à  Ut 
préparation  de  raveoir. 

Les  deux  premiers  TOlnmes  de  la  difision  Intitulée  : 
JfUrodveUo»  hùtofiqtêe  à  l'Eiude  de  la  Législation  Pran^ 
çaise ,  sont  consacrées  à  la  législation  jnire. 

Remplis  d'uhe  érudition  à  la  fois  spirituelle  et  philosophi* 
que,  ils  renferment  de  proloiides  recherches  sur  les  mœurs 
et  les  lois  de  Tancienne  Éfjypte,  de  la  Chaldée  ,  du  peuple 
juif,  qui ,  {jràce  à  la  forme  ancienne  dout  M.  liennequin  a 
su  les  revêtir,  grâce  aux  considérations  qu'il  en  a  déduites, 
ont  perdu  tout  caractère  d  aridiié,  toute  trace  de  poussière 
scolastiquc  .  De  choses  mortes  et  loin  (aines,  il  a  fait  des  choses 
vivantes  et  présentes;  présentes  par  leurs  rapports  avec  les 
choses  de  notre  temps ,  par  les  traces  qu'elles  ont  laissées 
dans  la  iégislaiion,  dans  les  mœurs  qui  nous  régissent  en^ 
core  y  et  par  l'influence  que ,  bien  interpétées ,  ces  leçons  ifé 
la  sagesse  antique  peuvent  avoir  sur  la  consiitalion  dm 
l'ordre  social  de  Tavenir.  Dans  ce  livre ,  qui  est  toat  ua 
arsenal,  on  tronvot  non  seulement  des  armes  pour  battre  en 
brèche  la  vieille  société  «  mais  aussi  des  matériaux  ponr  la 
construction  de  la  société  nouvelle ,  basée  sur  Teaior  de 
tons  les  intéréti  tit  de  tontes  les  Toloniés* 


:;0â  RBVUB  GSNBAALB»  IIC. 

M.  Viclor  HennequiD  est  aussi  l'antciir  d'an  Fmfo^  m 
Jn^terre  et  en  Seosse  (  no  Tolune  m*8*),  doat  il  a 
doDoé  récemment  une  seconde  édition.  Ce  lîm  lot  écrits» 
sortir  da  collège  \  il  renferme  doae  les  preiBtèrea  injncs- 
sîotts  sérieases  qu'ait  reçues  son  aotenr.  Uaigré  les  mïidili- 
cations  qu'il  a  subies  à  la  réimpression,  on  reconnaît 
et  lù  (et  ceci  n'est  pas  un  reproche  à  M.  HennequiD )  le 
coll^ffien  lout  frais  tchappô  des  mains  de  ses  rcgens.  Nous 
ainioijb  à  retrouver,  et  ça  été  un  des  c  harmes  de  notre  lec- 
ture, à  côté  des  naïves  admirations  du  jeune  écolier,  ce§ 
puf^es  sérieuses  qui  anooncent  déjà  le  penseur.  Somme 
ton  te ,  no!is  avons  lu  avec  plaisir  le  livre  de  M.  Hennequio , 

et  nous  recommandons  ce  compagnon  de  toyage  i  nos 
abonnés. 

Ed.St-H.C 


{i)  ÀTis.  Nous  donnerons  dans  notre  limison  prochaioe  les  Tûkttm 
nécrigogitiues  4*aTril  avec  cellca  da  mai.    (  ZVala  li^  U  JHncHtm.  ) 


IMPRIMERIE  DM  P.  BAUDOUIN, 
aae  das  ftoocborles^Saliil-Gansalii,  W. 
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MSTTSBEBXaiq  (  H.  Joseph). 
(  limiièmo  article.  ) 

MieHèiMlierg  ëut  l'cjBoùrs  ati  Cbnseil  d'Ëtat  contre 
1a  décision  miniàtériellè  dcidl  il  i  été  fuostion  plus 
baut. 

«  Sîret  était-il  dit  d^ns  le  méoiQire  rédigé  p»c 
I  il.  ifacareU  alors  avocai  aux  consfsil^  do  r^tt  «il 
p  remède  Ilool  le  gouvernement  lui-méiDe  a  profoqué 
i  la  déconvérié  â  été  ^durant  quinze  ans,  Tohjel 

*  d'expériences  aullicnliqiios  el  solennel  les  ;  elles  ont 
y  conslamment  produit  des  résullaUlavui  iiljlcs;  tous 
»  les  malades  choisis  dans  les  hôpitaux  ont  obtenu , 
1  j>ar  remploi  de  ce  remède»  une  jileine  guérifop« 
€  ttiîradi  piùâ  de  seize  ans  encore,  l'ioveotèiir  de  ç q 
i^^hèinéde^  justemeni  encouragé ,  q  pu    vendif  qo  la 
i  dUlfIboer  gratuitement  y  avec  l'approbation  de  Tau-» 
<  toriié  publique  :  mille  expériences  privées  ont  çonn 
9  firrtié  les  résultais  des  expériences  [)ul)litjues. 
'  B  Ëniio  le  gouverhemeui ,  qui  s'êluil  (ail  éclairer 
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»  par  les  rapports  de  deux'  commissions  créées  en 

>  irertu  des  lois ,  s'élaii  même  oceupé  du  soia 

>  d'accorder  à  l'invenlgur  de  ce  remède  des  récom- 
»  penses  dignes  dViQ  grand  servîc%  renda  à  Phi* 
»  mantté. 

»  ToiJl-à-coup ,  et  après  irenle-deux  ans  de  suc-* 
»  cès,  ce  remède  est  frappe  d'interdiction,  el  l'au* 
»  torité  imprime  aiusi  le  &ceau  du  cltarlatanisme  à 
»  riiivenleur,  que  naguère  eHe  voulait  oonbUr  de 
»  biens  et  d'honneurs. 

»  A  cette  fortune  si  diverse ,  à  ce  diangenent  total 
9  d'intentions  et  de  mesures ,  le  public  doute^  et  tool 

•  Ixuiime  inipai  liai  éprouve  le  besoin  d'examiner. 

»  Jauuns,  en  effet ,  quoi  qu'on  en  dise,  il  ne  s'est 
»  préseoiu  de  sujet  plus  digne  d'inlérèt»  et  pour  le» 

•  quel  le  consciencieux  emploi  d'une  raison  éclairée 
»  soit  plus  nécessaire.  Plus  la  maladie  qu'il  s'agit 
»  de  oorobattre  est  dégoûtante ,  plus  elle  afiTecle  fat 
»  triste  humanité  par  ses  dégénérescences,  plus  il  y 

>  a  de  mérite  à  l'avoir  vaincue,  plus  il  y  aura  de 
»  gloire  à  faire  triompher  la  vérité. 

•  Quelle  peut  donc  avoir  été  la  cause  de  la  pro^ 
»  bibition  contre  laquelle  on  réclame  ? 

»  La  cause/  heureux,  a  dit  un  illustre  poète, 
9  celui  qui  peut  la  connaître  en  toutes  choses  ! 
»  M.  Meileniberg  aura-l-il  eu  ce  bunlicur?  SuuveiU 
»  il  a  cru  l'uvoir  alleint;  il  l'a  même  dit ,  et  trop 
9  peut-être.  Les  lourmens  moraux  dont  on  l'a  po«^ 

•  suivi  ont  plus  d'une  fois  échaufle  s%  bilej  iU  eut 
»  prodait  chez  lui  cette  indignation  qui  Qiit  de  la 
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»  fMTose  encore  mieux  que  des  vers  :  il  a  doac  élé 
»  poussé  dans  la  lice  des  écrivains,  et  sa  plumea  vouhi 
»  se  mesurer  avec  les  plumes  qui  i'altaquaient.  I^a 

»  sieone  a  ric  Iccondc;  et  à  la  On,  obéissant  à  la 
»  conviction  de  son  maître ,  elle  a  désigné  pour  son 
»  ennemi  tesprii  de  corps ,  l'esprit  de  corps  qui 
»  ne  comporte  pas  seulement  des  usages  »  mais  aussi 
»  des  préjugés  et  des  passions. 

»  De  là  l'irritation  de  ses  adversaires  >  portée  à 
»  son  comble,  elil  prétend  qu'une  haine  implacable 
»  lui  a  été  vouée,  du  [noment  où  il  a  eu  la  témérilc 
»  d'appeler  une  contlaitinalion  judiciaire  sur  la  lele 
M  de  leur  chef  paient,  en  sa  qualité  de  calomniateur. 

9»  Plût  à  Dieu  qa*un  voile  pât  être  jeté  sur  de  si 
%  pénibles  détails  1  Mais  ils  étaient  indispensables 
»  pgur  exposer  à  V.  M.,  Sire»  Torigine  de  la  cause 
>,  aujourd'hui  soumise  à  votre  royale  décisiou.  Si 
»  parfaite  qu  elle  soit,  riiumanil4î  a  ses  faiblesses, 
»  et  les  médecins  sont  des  hommes.  Quelque  rccom» 
m  flsandablea qu''ils  soient,  ils  peuvent  se  tromper^ 
»,et»saiM^l6  vouloir,  égarer  l'autorité  mém^qui  se 
»  confie  i  leurs  lumières. 

»  Craindraieni'ils  de  Pavouer?  Et,  s* ils  l'avouent, 
»  pourquoi  s  opposeï  aient  ils  à  ti€-s expériences  nou- 
»  velles  ,qui  peuvent appor  ter  de  nouvelleslumières? 
»  Pourquoi  >  surtout,  pcrsîsteraieot-ils  a  ne  vouloir 
»  que  des  expériences  faites  en  secret ,  et  hors  la 
m  présence  ée  tiwenieur  A^rejmède? 

»  Leur  eonsdenoe,  nous  le  croyons,  s*est  trompée , 
»  et  leur  conviction ,  mal  formée ,  a  entraîné  1  aulo- 
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i^ritédans  d'injustes  mesures.  V.  M.,  Sire,  a  loui 
»  pouvoir  pour  les  redresser,  el  nous  avons  dû  nous 

»  adresser  aveo  confiance  à  sa  Imule  justice. 
»    .    .  '  ,  % 

La  «lépîsioQ  roinistérieUd  qu'atta^oait  MeUeiiilieit 
•rqnlbranît  deux  dlapositions  diatincles  i  jpàt  1»  pté' 
miére,  la  ministre  refnsak  de  proposer  ab  roi  ra<^ 

quiàiiion  du  remède  de  Mellemberg  ;  par  la  seconde, 
il  révoquait  l'autorisation  souver'dine  en  venu  de  la- 
quelle il  vendait  ce  remède,  et  par  eonséquenl  lai 
fnieiHlis«it  le  libre  Usage  de  sa  propriété. 

La  rMaiMtîon  de  Metiembèrg  ne  portait  pas  atHr 
•)a  première  ;  refuser  d*aelteter  one  propriété  qaeh* 
conque  est  un  droit  qui  appartient  au  gOUfcfoe* 
ment,  comme  à  tout  pariiculier.  Ce  relVis  nepoa\ait 
donner  maliore  à  un  déhat,  à  une  action  conten- 
tieuse  :  il  était  toul-à-rait  dans  les  attributious  dit 
{louvotr  éiscrétiomhaire  de  l'admitiistliïtion  suprdilie. 
'  Es  était-il  de  même  de  ta  disposition  atti  Ibtérdi^ 
4MiHà  Mettemberg  la  vente  de  son  reaiédè,  eti  pW- 
noncant  ia  révocation  d'une  autorisation  souve- 
raine? Il  était  facile  de  prouver  le  contraire,  endé- 
•iDontrant  : 

'  I*  Que  le  Vecours  de  Aletlemberg  était  racevaldd^ 
X  Qtté  le  minîslrê,  par  sa  dédsion,  avait  ex^eé 
Un  poutoir  qu'il  n*ava}(  pas  personhelleaient  ;  "* 

y  Oii'^i  1^»  supposer  ce  pouvoir,  il  en  avait  dépas^ 
les  boi  ues  en  se  refusant  à  faire  exécuter  une  décî^ 
•  sionqui  lorniaît  un  droit  acquis  pour  Mettemberg; 

4*  fy  eflio  qnov  dans  toua  ieà  cas^  le  rénuèdo  <k  « 


Digitized  by  Gopgle 


M.  J.  METTEMDËAG.      ■    >  Ïi5 

tfèUbmbèi^gihd  pôevatt  «ire  |iros6ril|  nas  <|ae  m»b 
loveoleur  eût  été  cootradictoi renient  entendu.    .  « 
C'est  oé  que  At  avec  beeueoup  ife  talèat  H*  Ma- 

careK  Après  avoir  accuraulc  les  picuvc8,  il  finissait 
ainsi  : 

«  Qu'il  noussoit  permis  »  Sire,  de  tenuincr  cetld 
k  4wcas8lofi  par  tsn  exemple  qui  s'applique  facile- 
1  iakni  h  lar  cauâe ,  et  qile  nous  puisons  dans  les 

*  acics  d'un  (le  vos  plus  illdslres  ancôtçeâ. 

-  Adrien  iieivéïrus  ,  médecin  hollartdais  ,  nïeul  du 
»  cclèbrc  auteur  du  livre c/e  l'Esprit^  arrive  h  Paris, 
à  oii  régnait  alors  uhe  dyssenierie  qui  eulevait, 
»  fihaque  jour,  une  infinité  de  maladeso  il  ittiaginu 
»  on  s^édfiatic;  doilt  il  ifit  les  premières  épreuves  à 
^ilîdphat-^nélral.  Après  9*èire  bien  assuré  de  TeflU 
i»  cacilê  de  son  remède ,  il  le  lil  afïielicr.  Les  malades 

qui  s'adressèrent  à  lui  furcul  tous  guéris  en  peu. 
»  de  jours. 

^  »  Les  médecins  iiiaient  les  cures  et  décriaient 
»  Uinveoleur. 
i  Louis  XI  V«  informé  des  effets  mervoilleiix  de  ce 

«  remède,  ordonna  à  Helvélius  de  lut  oonllersoa 

»  secret. 

»  Le  iiûUandais,  convaincu  de  la  magnanimité  du 
»  monarque,  n'hésita  pas  à  obéir  :  Mou  reooùde, 
ê  dit  il ,  est  fort  simple;  je  le  compose  avec  ta  racine 
i  4a  Brésil)  c'est  tout  bonneinent  de  Tipécacuanha. 

foçat  à  riHstani  mille  louis  d*or  de  gratifica* 
»  tion.  Son  mérite  elaut  reconnu  de  plus  en  plus,  il 
9  déviai  taspeetcur-géi4i*rul  dus  liù|)iuu\  de  iaudrç 
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>  et  mcrlociu  de  M.  le  due  d*Ofléans,  régenl  du 
M  royaume* 

»  C'est  avec  de  tels  moyens  elpar  de  tels  enoonra' 
»  gemeos  que  Ton  enfante  des, prodiges ,  et  qu'un 
»  ^  u vernement  devient  le  bienfelteur  de  l'humanilé 

»  et  l'exemple  du  monde. 

»  Siro,  le  sieur  Mellemberg  s'est  vu  bien  près 
j»  d'être  aussi  grandement  récompensé ,  quand  un 
»  ministre  a  proposé  de  lui  accorder  une  somme  de 
j>  80,000  fr.|  une  fois  comptés,  et  une  pension  de 
»  10,000  fr.  rcTersible  sur  ses.  trois  filles 

»  Et  V.  M.  n*aura  pas  moins  de  magnanimité  que 

»  Loiii^XlV.' 

»  Au  surplus,  le  mùdocin  qui  vous  supplie 
h  désire  que  V.  M.  daigne  encore  s'éclairer  sur  la 
1»  bonté  de  son  remède  et  TcUicacité  des  services 
»  qu*il  peut  rendre  à  riiumanité,  surtout  dans  lès 
»  armées  de  V,  M.  Le  sieur  Hettemberg  appeUedonc 
»  de  nouvelles  expériences,  et  les  plus  solenneRes 
»  qu'il  soit  possible.  Il  se  plaint  de  ce  qu'elles  ont 
j>  rte  inlerrompues  après  avoir  été  commencées  ;  et 
»  il  ose  espérer  que  V.  M.  daignera  ordonner  quela 
•  décision  du  20  juillet  18 13,  qui  les  avait  établies i 
»  sera  pleinement  exécutée. 

»  C*est  le  seul  moyen  qui  reste  de  ne  pas  consom* 
»  mer  la  ruine  d'une  famille  lionorablc  et  fidèle, 
»  cl  de  ne  pas  couvrir  do  honte  un  médecin  dont 
»  la  vie  esl  pleine  dWes  de  coura^  et  d'buma- 
»  nité.  » 

Le  recours  de  M^temberg  n^eiil  point  b  résultat 
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qu'il  en  alic  rulaiu  La  décision  ministérielle  du  30  no- 
vembre 1826,  qu'il  attaquait ,  n'était  pas  confirmée 
J^r  rordonnaace  royale  du  8  mars  18X7^  qui  suivit 
8on  recours.  Celte  ordonuanee,  eneffel,  ne  s'expli- 
que ni  sur  le  mérite  de  la  décision  au  fond  ,  ni  sur 
son  mérite  dans  la  iôraic.  Elle  se  l)ornc  a  déclarer 
que  Mollemberg  était  non-recevableà  l'attaquer,  de- 
vant le  Conseil  d'état ,  par  la  voie  contenlieuse.  Elle 
porte  que  «  le  refus  de  proposer  au  ^ouverneineot 
s  l'acquisilioD  du  remède  du  sieur  Metieroberg,  et 
»  la  défense  faite  è  ce  dernier  de  vendre  Mit  remède» 
»  sont  des  actes  d'administration  qui  ne  peuvenlélre 
•  déférés  au  roi,  en  son  Conseil  d'état,  par  la  voie 
9  contentieuse.  » 

Il  adressa,  le  30  mai  1827»  au  ministre  de  rintc« 
rieur,  une  demande  motivée,  k  VeSki  d'obtenir  qu'il 
fàt  procédé I  par  une  commission  spéciale,  à  une 
nouvelle  vérification  contradictoire. 

Celle  demaiule  clail  aj>osLi  lée  par  les  dépulés  du 
Haut-Rhîn,  des  Vosges  et  du  Bas-llhia,  dont  plusieurs 
avaient  clé  témoins  des  heureux  résultais  de  Peau  de 
Mettemberg.  Cependant,  il  fut  écrit  à  celui-ci  qu*oil 
ne  pouvait  donner  suité  à  celte  réclamation, 

Metiemberg  8*adreisa  alors ,  par  one  pétition ,  è 
k  Gbilmbre  des  députés.  Un  grand  nombre  de  ses 
membres  lui  exprimèrent,  par  des  leltres  parlicu- 
liéres ,  finlérôt  qu'ils  prenaient  à  lui  el  à  sa  décou- 
lerte.  La  Ciiai)d)re  nomma  un  commissaire  qui ,  par , 
rofffaan^ll.  de  Dmuiant,eOB  rappone«r(f)|9nh 

(1)  Toir  lus  pièoBS  jualIflçMlvci»  a*  XL 
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posa  le  renvoi  ie  la  péiition  au  miiMstre  do  riûU^ 
rieur*  Ce  reavoi  fut  prononcé. 

D'après  ce  renvoi,  M.  de  Marlîgnac  fit  învîlbr  îe 
niînisirc  fîo  la  guerre  et  Tadminislration  des  hôpi- 
taux de  l*aris  à  permcUrc  qu'il  fût  fait,  dans  les 
Tiôpîtaux  civils  et  mîlilaires  ,  de  nouvelles  cxpérleheeS 
iendant  4  constater  d*unè  manière  définitive  les  pto* 
priéiës  curalives  et  |)réscrvatîves  de  qtdMehâéttA 
anli  psonque. 

Lu  nunislrc  de  la  guerre  répondit  (juc,  d'aprek 
l'avis  (lu  conseil  de  sanlé  militaire,  ti  no  pouvait  pas 
aulori&er  de  nouveaux  essais  dansleshOpilaux  plàc& 
SoUs  son  autoriti^.  *•      *  « 

.  Qiiant  à  l'admlnistratioi^  des  hospices .  elle  crui 
devoir  consulter  une  lM)niiDt8sîon  médicale  chargée 
de  rëxamcn  des  remèdes  nouveaux  (|u'on  propose 
(1  iiurodutredansles  hôpitaux.  Les  membres  de  celle 
oymiiiission  déclarèrent  que ,  d'après  la  connaissance 
qu'ils  avaient  acquise  par  leur  expérience  person- 
nelle, d'après  les  (iiits  et  les  expériences  consignes 
dans  le  rapport  de  l'Académie  royale  de  médecine^ 
fis  estîmaîent  :  1*  que  les  méthodes  et  les  inoyeAs 
connus *ét  usités  pour  le  traitement  de  la  gale  iont 
d'un  usage  plus  eiïicace  et  moins  dangereux  ((ue  ^ 
Tr|iïiniesséncc  ;  2"  que  des  expériences  ultérieures  qui 
seraient  faites  dans  les  hôpitaux  ne  seraient  d'aucune 
uiîirté  et  auraient  mèmô  de  grands  inconvéniens. 

M.  de  Bois-Bertrand /pour  le  ministre,  écrîvji 
donci  lletteiiibërg  qtt*i4  persistait  dané  là  QWWoA 
émise  par  son  préiéwswwwr,  hWmif^mM  l6Nt 
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M.  de  Boîd-Berlrandëtaîl  dîrêclcardcs  ctahlisse- 
mens  d  uiililô  publique  au  mioîslère  de  riolérieur. 
Voici  ce  (lue  Melleiçberg  crut  devoir  lui  répdndre) 
le  15  décembre  i8^9^ 

*  Monsieur  le  Directeur, 

>  J'ai  du  ndresserdireclementau  ministre  do  Pin»* 

•  ^érieur  laa  prolQi^alion  contre  la  décision  délavo- 
M  rable  rendue  le  16  novembre  dernier,  cl  qui  m 
f  ve^fX  au  ïpôme  point  où  j'étais  auparavant.  Mm  » 
«  pu  Y  réfl^i^sapl  bien ,  c^st  wi» ,  ^lop$ieur,  qui, 
f  ^00»  quatre  minwlres-di(%eiis,  am  présidé  à  toHt 
.  be  qui  9*est  faîiàmonégafd»  c'est  wiwqui  œ'^v^ 
^  lioiilié  les  diverses  décisions  prises  par  LL. 

^  ç'esl  vous  sans  doute  qui  préparer ,  pogr  me  les 
»  lIPH^fir  (}ei^QpYi^au,. celles  qui  inlervientlronl  cn- 
»  epre;  c'e^l  donc  à  vous,  corame  à  ràme  de  la 
»  chose,  comine  au  chef  de  l'opposition  que 

•  prouve,  c'est  à  vous  que  je  dois,  que  je  irais 
«  adresser  ma  réciamation  déGnilîve»  ay^n^  de  'e- 
^  courir  au  refuge  naund  et  légal  de  lo^is  l«sup* 
^  ll^imés  ^q publicité  t  etc.,  etc.  » 

jpètfe  lettre  étant  resiée  saf^s  réponse ,  il  s'adrcs- 
.tait,  le.  H  *^Mm  1Ô3P,  au  'minû»lre  lui-iucme.  Le 
Cé»riêr,  fiou^eUp  i^tîop  à  la  Chamlïïse.des  d^ 

pulés.  .  •  * 

Gettp  pétition  luL  i  apportée  le  29  nqyepibre.  :  la 
^mjnissiou  proposait  le  renvoi  au  miniç^rede  i'i»- 
iérteur^  la  QhfVfU>re  pspff^  à  i'prdf.e  d^iqur  . 

(I)  Voiv  aux  piCces  justilicîHivçs,  n*X\l    -  '   '      *  ' 
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Celle  j^iuioa  fut  rapportée  dans  un  momaot  qui 
n'éiaii  pas  opportun.  Ea  effet,  îl  élaft  aix  heures  du 
soir  et  il  n  y  avait  plas  qo'une  treotaine  de  dépotés 
dans  la  salie  des  séances.  U  chambre ,  fatiguée  dV 
voir  entendu  déjà  le  rapport  d  u  ne  quaniité  de  pé* 
titions  însignifiaiJles  ou  pou  importanios,  et  confon- 
dant dans  ce  nombre  celle  de  Metteuberg ,  sans 
aucune  discussion  sur  Jes  conciosioni  du  rap|>ort  Ol 
sur  la  simple  demande  d'an  de  ses  membres»  fmm 
à  rordredujour.  Ajoutons  encore  qoe  le  rapport  des 
pétitions  avait  été  fixé  au  lendemsin,  etque  plusieurs 
«embresqui  devaient,  au  besoin,  dcmaiulcr  la  pa- 
role et  appuyer  le  renvoi  au  ministre ,  n'claieot  pas 
présens.  Melicmberg  lui-même,  pris  au  dépourvu, 
ne  put  faire  distribuer  à  la  chambre  une  nota  qui 
contenait  le  résumé  def  al&tre ,  et  pettait  les  mem- 
bres en  mesure  de  prononcer  en  parUute  connais- 
sance de  cause. 

MHlcmbcrg  ne  perdit  pas  courage ,  il  adressa  ré- 
clamations cl  mémoires  à  plusieurs  ministres ,  et 
soumit  une  troisième  pétition  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Les  conclusions  du  rapport  auquel  elle  donna 
lieu  (i)  tendaient  ce  que  la  Chambre  voulût  bien  en 
ordonner  le  renvoi  au  ministre ,  afin  qu'il  rapportât 
enfin  la  décision  du  30  novembre  1826,  et  qu'il  fàt 
donné  suite  au  décret  du  18  mars  1813. 

Bien  que  le  renvoi  fût  prononcé,  M.  d'Arjoul, 
ministre  du  commerce  et  des  travaua  publies,  ue 
dotua  pas  suite  à  hi  deoMuide  de  M etlanbeif . 

(I>  fuir  «M  pièotf  juiiiCcatives^  ii°  xiiL 
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Siu*  ces  €nu  cfaiies  «  le  choléra  envahit  la  France  ; 
DDsaitquels  ravages  il  exerça  à  Paris.  Parmi  les  aé* 
decîiiê  qui  se  firent  remarquer  par  teur  aàle  el  leor 
«Mirage,  on  disUogua  Mètlemberg,  qaî  reçol  de  la 
CDamisMoo  Mnitaire  les  témdgmiges  les  plas  hono- 
rables de  salisfMilion  :  il  ne  se  contenta  pas .  d'ail- 
leurs, de  prodiguer  ses  soins  aux  malades;  il  chercha, 
comme  tous  les  autres,  et  découvrît  des  moyens 
préservateurs  du  iléau;  on  les  trouve  exposés  dans 
une  noie  imiiui^  :  PréiervalUm  contre  le  efuH 
lérm^wffthmf  qii*H  «dressa  à  ia  eonmiaM  eaof- 
laite. 

Une  pétition  qu'ail  présenta  à  la  Chambre  des  pairs, 
en  1834,  contre  les  décisions  ministérielles  prises 
au  sujet  de  sa  quintessence,  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  précédeoies.  Uk  Chambre  passa  à  l'ordre 
du  jour. 

Meltenberg  s'adressa  alors  à  M.  4o  Gasparin» 
sooa  aeeréiaire-d'état  d^  rinWrîeur,  k  reflet  d'èire 

autorise  à  de  nouvelles  expériences.  M.  de  Gasparîn 
l'accueillit  avec  bienveillance  et  transmit,  en  l'ap- 
pyjant  vivement ,  sa  demande  au  préiet  de  ia  Seine, 
lequel  la  mit  sous  les  yeux  du  conseil-général  des 
hoepioes.  Mais  eelui-ci  décida  qu*il  n'y  avait  pas  lieu 
d'accorder  cette  autorisation  à  Mettemberg.  M.  do 
Gasparin ,  en  lui  faisant  part  de  cette  décision,  ajou- 
tait :.»#...«  Au  reste.  Monsieur,  je  pense  qu'il 
>  serait  fort  lUile  que  les  propriétés  de  votre  remède 
»  fasseiil  enlin  publiquemout  et  coutradifitoîreuieiii 
»  eoMCiiées}eijeuieréserfedoliùrere|iffen4ro|ilua 
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j>  lard,  et  lorsque  cela  sera  |}ossibiesaiis  contrevenir 
»  eux  régleitieiM,  àeê  expérienoe»  d'oà  puissent  ré- 
«soller  eaOnj  'i^  cet  é^rd»  utie  eouvîelibii  piHik 
»  TàdikiiAittntioil  publique.  » 

.  En  1834,  Melletnberg  lui  nommé  membre  de  là 
Société  française  de  siatisli<}ue  unîversf.lie  et  de 
l'Académie  de  Fitidustrie  (1). 

Metlembèrg  obtint  enfm ,  en  4838,  Tautorisa^ 
lloii  de  procéder,  daris  la  itiéison  centrale  de  Claire 
ipant  (Adbe) ,  à  <de  iîoutelléé  épreuves  de  son  re- 
mède. Nous  ne  Irahscrirons  pas  ici  les  inslructîorts 
détaillées  que  le  niiuisire  de  1  intérieur  adressé  à  ce 
sujet  au  préfet  de  1  Aube. 

•  Les  expérierices  s'ouvrirent  le  6  inâl  1838,  et  iH- 
fentotoset  le»  18 juin.  Mettemberg  voulait  tes  iSirfé 
M  sor  de^  malades  alors'  iîffectés  de  ia^  galë,  potir 
prouver  la  vertu  curative  du  remède,  et  sur  des 

hommes  autrefois  lunladcs  et  maintenant  aff^^ctés 
de  j^nles  déj^énérées,  pour  démontrer  l'ellicacilé 
de  la  quintessence  dans  le  cas  particulier  ;  mats  l'o- 
pmibn  des  médecins  ne  leur  permettant  {^âs  dé 
re|îonhanre  les  gilles  dégénérées ,  ils  reAiiérbnt  dij 
Signer  l'admission  de  ces  derniers  màladés ,  qui 
detîiatidaient  avec  instance  d'éirc  traités  par  Met* 
t^mberg. 

Les  essais  de  Mettomberg  durent  donc  porter  sur 
les  galeux  proprement  dits  :  ils  étaietit  au  nbmbre  dé 
ftx  et  présentaient  des  cas  très  coinpliqués.  Deui 
dVMtra'OQ»  étaient  dégà  rendus  il  leors  Iravélll,  fkà 

(lj  Voir  auxf  icces  jusllflcalivei^,  n"  tlV. 
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nu  i^out  (tc.huit,  l'autre  au  bout  de  dU  jaUr4*  Le« 
141  juin,  comme  imms  wicm     l^.direi  loiit^w 

Mettemfoerg  ne  laissa  pas  ignorer  au  préfet  de 
l'Aube  ét  au  iiiikistre  lés  entraves  qu'on  lui  avaii 
opposées.  M.  Dugai^  inspecteur-général  des  prisons 
duiuyauine,  se  transixjrla  àClairvaux  pour  y  pren- 
4ca  des  renseigoemens  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  ; 
um  f^npoHt  dont  Melienbeig  d'ailèMre  ii*aal  p^s 
Gonnaissance,  fat  favorable  à  ariloM. 
.  :K'eBi|é0  siuvapte  (  1639  ) ,  le  tnînisUre  de  l'inté- 
i^ieor  voulut  qu'ail  fût  fait  de  nouvcUes  expériences 
daos  les  piisuiis  du  départeflaent  de  la  Seine,  et  dé- 
signa M.  Dugal  pour  y  assister  en  qualité  de  eommisf- 
saire.  il  engagea»  eu  conséquence^  Metteinbçrg^preii* 
dre  des  insiructioQa^Vprôsdttpr^et  4ej|H>Uiie  (i). 
'{i^lgré  (es.instrttctiQiis  formelles  de  ee  magistrat, 
gui  indiqua  la  maison  de  Saint-Deais  pour  les 
expériences ,  le  raédeciii  de  cet  étabUssetueiU  a'y 
o^|josa  ,  et  elles  ii''eurent  pas  lieu.  n 
Âlurs  iVJcticnibcrg  iit  réimprimer  .et  publier  ioa 

4ppcidl  administraion  publicité  et  miis  hommes  iie 
tari.  .  , 

Quelques  mois  plus  tard  (le  7  avrU  1840) ,  il  eut 
occasion  d'adresser  au  ministre  do  l'intéricîur  ufie 
nouvelle  rcclaiiQiion  ;  cq  deyait  être  la  deraière).  ki 
yoiai:  .  .  - 

»  Mof>sie|ir  le  ininjatre^        .  «         •  « 

,  ii  ie  viene  de  lirp  c»  q«l  suit  daae  lë  neëvMi  Ah^ 

(1)  Vojt  ii6x  pièces  jusUÛcaUves,      XV.  '     «  « 
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»  mulaire  magistrai  par  M.  Bouchardat,  D.  M.  P., 
»  profatseur  agrégé  de  la  faculté  de  médecin n  de 
>  PariSf  pharmaàea  en  ohef  ëa  riiôloM>ieii  ;  1840: 

£au  <k  MeUemberg  {pour  la  gale)* 

»  SvbliiDé   :  (1  gros}  4  grMUM. 

»  faites  dissoudra  dans: 

»  Lan  pure  (2  livres)  1000  grammes. 

»  Acide  hydrochloriqoa  alcoolisé  (I  ooee)  ^grain. 

»  fin  loiiona  po«r  la  gala. 

»  la  dois  à  mon  honoaar,  à  ma  répnlalioii  al  à  la 

»  vérité  de  déclarer  que  celte  formule  n*est  pas  celte 
»  qae  j'aî  livrée  au  gouvernement,  et  qui  e$t  coœpo- 
»  see  ainsi  qu'il  suit  :  etc. 

••««••  ••••••• 

»  11  m'ait  cartainamant  paraiSi  monsieur  la  mi» 
»  nistra,  après  toutes  las  antravea  mises  k  la  propa* 
»  gationdu  remédeanti-psoriquedoni  jesuisPinven- 

*  leur,  de  voir,  dans  la  lormule  mensongère  donnée 
»  par  M.  Doiichardat ,  rintciuion  de  me  nuire  et 
»  d^induire  le  public  eu  erreur. 

■  H  n*ast  que  trop  vrai»  en  effet  que  le  remède 
»  contre  la  gale  donné  par  ce  formulaire  sous  le 
a  nom  d*Eau  de  Hettemberg  est  très  dangereui  en 
»  ce  qu'il  est  astringent  et  rcpercussif;  tandis  que 

#  le  mien,  employé  suivant  son  mode  chirurgical 

•  d'application,  est  diaphorélique,  révulsif  externe, 
»  inofTensif;  en  d'autres  lermeSi  il  produit  précisé- 

•  maiitdaaalIbtaeoAtrairaaenappabntàl'aklérîettrt 
»  al  à  rinvaraa  da  la  mèéaeine  pratique»  par  «ne 
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»  douce  Iraiispiialion  cl  souvrnl  pur  de  nouvelles 
»  éruptions  caractéristiques,  le  virus  intérieur  ou 
0  répercuté^  et  en  guérissant  ainsi  les  gales  rentrées, 
>*de  même  que  les  gales  apparentes. 

«  Au  surplus,  je  suis  heureux,  je  Tavoue,  au 
»  moment  où  j'attends  une  décision  de  Votre  Excel- 
jp  lence  sur  mes  réclamations  et  sur  les  informations 
»^  faites  par  M.  l'inspccteur-général  Dugjlt  »  d'avoir 
B  à  vous  signaler,  monsieur  le  minislre,  cette  nou* 
»  velle  preuve  de  l'esprit  de  malveillance,  de  per- 
»  séculion  et  de  calomnie  ({ni  s'attache  encore, 
»  après  plus  de  quarante  ans  il  eipci  iences  authen- 
»  tiques,  à  tromper  le  public  sur  la  composition  în- 
9  tégrale,  et  les  effets  spéciûquesd'un  remède  que  , 
»  dans  d'autres  temps,  le  gouvernement  avait  jugé 
»  digne  d'une  grande  récompense  nationale  l 

<  Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

«  P*  S*  Dans  un  mémoire  détaillé  et  lionoraUle^ 
»  ment  apostilléi  dont  je  joins  ici  copie ,  j'ai  déjà  eu 
»  soin  «  en  avril  48)8 ,  de  signaler  à  l'un  des  pré- 
>  décesseurs  de  Votre  Excellence,  le  danger  de  Vu^ 

»  sage  imprudent  du  sublimé  corrosif  d  l  intérieur. 

»  L^apostîlle  de  M.  le  docteur  Joffnon  (1),  an- 
»  cien  dépulé  de  la  Vendée,  mériterait  surtout  d'é- 
»  tre  prise  en  considération ,  et  comme  administra* 
D  leur  de  l'hospice  de  Fontenay  et  comme  praticien 

»  consciencieux  et  célcinc  dans  ce  département;» 
QueUe  fui  la  réponse  à  cette  dernière  et  trop  juste 

(1)  Voir  w%  plèoesiusCIficative^  n.  XTK 

45 
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réclamallon?  On  allégua  qu'ail  n*y  avait  pas  lîea  de 

revenir  sur  la  dccisiou  qui  avait  enlevé  à  Mellem- 
berg  le  droit  de  débiter  son  remède,  et  tout  fut  dît. 

11  De  résUla  pas  à  ce  dernier  coup  ;  il  devait  en 
mourir,  ît  en  est  mortL.. 

Certains  médecins  accusèrent  Hettemberg  d*é- 
goîsme^parcequ^l  ne  rendait  passa  recette  publique; 
Le  reproche  fui  toujours  mal  fondé.  11  tenait  si  peu 
à  tenir  sa  recette  cachée  pour  son  intérêt  particulier, 
qu^il  offrit  souvent  à  sci»  collègues  de  la  leur  comnau- 
iiiquer  (i).  Ce  qui  caractérisait  Mettemberg  ,  nous 
l'avons  dît  et  te  répétons  ^  c^était  le  désintéresse* 
ment. 

Dans  les  derniers  temps  do  sa  vie,  rc  n'élait  plus 
assez  pour  lui  de  porter  à  domicile,  chez  les  îndîgens, 
ses  sec'jui  s  anli-psoriqucs  ;  ne  l'a-t-on  pas  vu,  quel» 
ques  mois  avant  sa  mort»  faire  construire,  dans  une 
dépendance  de  sa  maison ,  ùne  piscine  destinée  à 
radminîstration  gntnitede  ses  moyens  cortlife  nni 
malheoreux  qu*îl  Invitait  è  tenir  fes  recevoir  ? 
'  Méltemberg  eut  de  véritables  amis  :  amis  dans 
ses  jours  de  prospérité,  nmis  dans  ses  jours  de  mal- 
heur I  Plus  d  une  fois,  animés  eux-mêmes  d'une 
profoiMiû  iadigaation  à  la  vue  des  iiguttioes  deat  il 

fi)  Dans  une  IcUre  à  M.  M.iiigîn  ,  prcfcl  de  poltcc  {f83f)),  il 
disait  :  •  Jo  ne  deni:inii(  nu  ^'(juvcrncmcul  qik mio  ni  U-niiuio 
>  pôcenfairo,  mrîis  Nmli  monl  ia  pulilii  fidon  ofpf'idU:  ilr  ma  di- 
<  eouTcrtc ,  coaiorinétiK'Hl  à  ia  loi  du  48  atrài  ISIO  ,  é  ia- 
B  quelle  je  inc  i>uis  soumis.  >  Ce  qui  |iro«ve,  une  foi«  ds  plsi| 
i|u'il  ne  voulait  pas  tenir  sa  recette  cacbt*e« 
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était  la  vîclÎRie,  ils  le  pressèrent  d'ainndonner  ses 
réelamationS)  de  ]ooir  tranquillemeot  du  boolieilr 
de  la  famille,  de  se  reposer  enfin  de  ses  longs  tra- 
ira ox;  mais  il  rcponduil  :  «  Le  repos  n^est  pas  Tait 
»  pour  moî,  el  je  n'aurais  plus  qu*un  souffle  de 

•  vie  que  je  le  consacrerais  encore  au  soulagement 
de  la  pauvre  humanité.  Moi,  abandonner  mon 
ai&ire  !  Jamais  VA  C'est  ma  mission  sur  la  terre,  |e 

»  k  remplirai  Jusqu'au  bout  I  40'ans  d'expériences 
'  m  ont  rendu  mes  convictions  profondes,  Inébranl^* 

»  bles'j  la  vérité  est  là  !  Dieu  me  l'a  confiée,  ce 

»  n'est  pas  pour  la  tenir  captive.  J'ai  parlé,  et  je 

•  tiendrai  ie  mêmelaDgngejusqu^à  mes  derniers  mo- 
»  mens.  Heureux ,  mille  fois  iicurcux,  si  une  vie 
»  toute  *de  sacrifices»  de  veiiies,  d^abnégation,  suffit 

'  »  pour  faire  triompher  cette  vérité  dont  la  puissante 
»  action  ne  peut  manquer  d^avoir  encore  ses  jours 
9  de  gloire!  Ce  n'est  pas  trop  d'une  vie  quand  il 
»  s'agit  (le  réduire  nti  néant  de  vieilles  routines,  de 
»  vieilles  erreurs  qui  se  déiraisent  si  dillicilement  I 
'»  Lorsque  ces  jours  arriveront,  selon  toute  appa- 
a'reiîeet  Je  ne  seraf  plus  ';  mais  en  quittant  la  terre, 
»  ^'emporterai  avec  ntof  cette  consolante  espérance, 
»  qu'après  ma  mort  s'éteindront  les  animosités,  les 
»  persécu lions,  qui  ont  bien  |)u  répandre  leiir 
»  amertume  sur  mon  exisience,  mais  non  ralentir 

•  m  courage  qui  ne  se  lassera  pas^  dussé-je  en  , 
7»  mourir  1  « 

'  <;)ue1que(b{s ,  pénétrant  dans  l'^veofr ,  H  éleaH  : 
r  Les  générations  etiangtnt ,  se  enoeèdent»  les  Méai 


228  REVIK  GB^ÉRALB  BIOGRAPHIQUE* 

»  changetit  aussi ,  et  Ton  sait  qoe  des  décoomles 
M  imparianles,  d'abord  repoussces,  perséciit4Îe8,  di$- 
»  crédtlées,  condamnées,  foulées  aux  pieds,  ont  été 
>  ensuite  appréciées  cl  élcv(:cs  au  pinacle  par  la 
»  poslcrilé  !  Viendra  aussi  le  temps,  et  plaise  à  Dieu 
»  qu'il  ne  soit  pas  cloigaé,  où,  sans  préventions,  avec 
»  calme,  dos  hommes  excités  par  le  seul  désir  des'è- 
»  clairer,  d'être  utiles  è  leurs  semblables»  eiamtne^ 
»  roiit  atleotiveméat ,  avec  impartialité»  comma  en 
»  1813,  ce  que  d''aulres  ont  rejeté,  et  alors  on  com- 
»  prendra  mu  longue  persévérance,  ou  nrapprou- 
»  vera  de  n'avoir  pas  craint  de  me  lancer  dans  celte 
,  B  carrière  épineuse  où  jusque  là  personne  n'était 
»  parvenu  à  réussir  ;  on  appréciera  cette  patience 
»  soumise  à  de  si  grandes  épreuves»  et  qui  a  sa 
ji  vaincre  tant  d'obstacles  ;  on  se  convaincra  qiie 
»  mes  efforts  ont  vie  couronnés  des  plus  heureux 
39  succès;  (jueje  suis  parv.ui!  à  arracher  quelques 

M  armes  à  la  mort  !  Alors,  peut-être,  quauil  je 

»  serai  dans  la  tombe,  on  me  rendra  justice  !  » 

Souvent  aussi  ses  amis  lui  disaient  :  «  Mais,  au 
»  mîlieiu  de  tant  d'orages»  irous  ne  pouvez  remporter 
y>  la  victoire  ;  la  lutte  est  trop  inégale  ;  vous  êtes 
»  seul  contre  tous  !  —  Oui,  il  est  vrai,  répondait-il, 
#  je  sais  que  j'ai  à  me  défendre  des  traits  d'un  terri- 
»  ble  adversaire.....  mais  quand  on  combat  avec 
j»  les  armes  de  la  vérité^  quoique  seul  on  est  fort, 
>  et»  si  Ton  doit  succomber»  la  défaite  même  est  glo^ 
4K  rieose  I  An  reste,  croyex-le  bien,  ces  luttes  neee* 
ai  lOiU  pas  perdues,  et  la  po&lêrité  nous  juj^ei  a  ! 
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Â  cette  objection  (|u'uii  lui  laisait  :  O/l  dit  que 

voire  remède  n'est  pas  nouveau.  Il  répoudait  s 
«  Bien  certaiaemeiil  les  diverses  subsiaooes  que 
>  j^em ploie  ne  sont  point  nouvelles;  elles  existent 
1  tontes  dans  la  matière  médicale.  Mais  les  combi* 

»  naisoiis  et  l  api>lication  sont  nouvelles  et  leur  don» 
»  ncnt  diverses  propriétés  jusqu'alors  i^^norées  en 
*  médecine,  n 

«  Avant  moi,  disaii-il  encore«a-t-il  jamais  éiéques<- 
»  tioii  d'un  moyen  simple  dans  son  exiécution  pour 
»  gnérif  radicalement  toute  espècedegaleapparonte^ 
9  iems  hôpital?  pour  reconnaître  et  détruire  la 
»  cause  matérielle  de  beaucoup  de  maladies  chro- 
»  niques  qui  encombrent  lei>  hùpilaux  par  suite  de 
»  l'usage  des  anoiennes  méthodes  astringeutesetré* 
»  percussivesF  po«r  prévenir  les  efiets  du  virus  ou 
»  des  miasmes  eontagîent  » 

Mettemberg  était  une  preuve  vivante  de  l'eicel- 
lence  de  son  remède,  car  depuis  l'âge  de  23  ans 
jusqu'à  celui  de  68  où  il  est  uiorl,  il  s'en  servit 
journeUement  comme  moyeu  préventif  et  hygicni- 
qUe^  et  malgré  toutes  les  fatigues  et  les  peines  dont 
sen  existence  à  été  traversée,  sa  santé  n^a  cessé  d'ê- 
tre iorissante,  observation  remarqualile  ajoutée  h 
tant  d'autres ,  ce  qui  avait  fait  dire  h  Pun  des  té- 
moins de  ses  expéi'icnrcs  de  f.\nii,  (jui  depuis  plus 
de  trente  ans  employait  le  mcuie  moyen  hygiénique 
que  ion  Cosmétique  éteùi  vraiment  la  santé  en 
façon. 

Ce  fat  eo  1940  que  Mettemberg  crut  toucher  enfin 
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au  moment  d'une  solulion  favorable  et  définitive; 
mais  SCS  ospémnccîî  flirent  encore  détruites,  et  celle 
fois  le  coup  lut  mortel  !  En  apprenant  la  fatale  tiouvolle 
à  «a  famille,  il  lui  dit:  t  C'en  esl  fait,  on  tient  de 
»  me  ddnner  le  coup  de  la  mort  !. A  dater  de  fée 
moment,  on  le  vit^  en  (sHët^  dépérir  chaque  jouK 
Alilodeptiis  plU9  d'un  moiSi  ét  quoique  doué  ii*dn 
caractère oxlrèmcmenl  vi Tel  sensible,  pas  une  plainte^» 
ri  esl  sorlie  (le  sa  bonrhe ,  iD  ii-^  sf)uvenl  le      (ion  fi  ses 
ennemis!...  ils  sont  dans  f erreur  \  disaii-t  il.  lihh 
cboae  étonnante ,  malgré  une  diète  de8plu8êdfêrtfs«* 
aa  présence  d'esprit  ne  Taliandonna  pas  Un  Instilll*^ 
Son  organîsalion  était  si  puissailte  t|uei  detix  joito' 
afant  do  mourir,  H  dietait  encore  *  comme  en  pfeltte^ 
santé,  ses  réponses  luix  nombreuses  consullatioris- 
(jui  lui  étaient  adressées  ;  il  se  disposait  même  A  réelà- 
iiicr  de  nouveau  ,  lor.s(]iie  l'envahisscmenl  de  U  tua-' 
ladie  devint  tel  qu*il  ne  lui  fut  plus  possilile  do  a*ol;- 
cupor  des  affaires  de  ce  monde.  Après  atoir  rempli 
en  bon  chrétien  ses  detmrS  entera  Dieu ,  il  motiniS 
tranquillement  au  milieu  de  sa  (âmtlle  désolée. 

Quelques  inslansavant  d'expii  er,  il  prnnonçaquel- 
qiies  paroles,  rpii  furent  les  dernières,  et  qui  sont 
bien  remarquables  dans  sa  boucbe,  puisqu'ellea  sont 
la  conséquence  de  toutes  ses  recherches  :  il  m  fimi 
pm  répercuter^  dit-il,  puis  il  ferma  les  yenfc  poor 
ne  pllis  les  rouvrir  !!!••• 

La  route  des  découvertes  en  médecine  n*est  pas  si 
aisée  ni  si  agréable  <pren  bicrii  d*aulrcs  sciences  ;  elle 
tai  au  cuiitruirci  la  plus  incertaine  et  la^^lus  pénible 
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de  iQUieB.  Pour  en  sarmonter  les  obtlaeles,  il  faul 

une  assiduité  sans  relûchc  et  une  opiniâtreté  inally- 
rabloà  poursuivre  so  nobjel;  il  faut  une  science  Ircs- 
éteniiue,  une  pratique  longue  et  judicieuse,  des  con- 
naissances trés-approfondies  de  la  nalure  el  desrap* 
porU  qui  se  trouvcDl  entre  ses  dîfiërens  agens  avec 
notre  organisation  et  les  principes  des  maux  qui  s*y 
engendrent.  Elle  demande  de  plus  un  zèle  infati- 
gable à  rechercher  ilaus  la  foule,  cl  à  suivre  avec 
complaisance  cl  bien  souvent  avec  des  sacri  lices,  les 
malades,  sur  lesquels  on  veut  faire  ses  premiers 
essais  (  car  tous  les  médecins  n'ont  pas  à  leur  dispo- 
siiioa  desjiospîoes»  et  il  reste  à  oeux  qui  en  ont  trg? 
pevde  loisir  pour  inventer)»  line  fout  pomtse  laisser 
rebuter  par  les  entraves  que  les  malades  eux  mêmes 
mettent  si  souvent  au  succès,  par  leur  n(»p;ligeiice 
dans  le  régime,  leur  versatilité,  leur  prompiitude  à 
perdre  contiance  aussitôt  que  les  premiers  effets  no 
répondent  pas  à  leurs  désirs  ;  il  faut»  en  un  mot,  un 
ensemble  de  lumières  et  de  qualités  si  rares,  pour 
parvenir  enfin  à  quelque  conclusion  certaine,  qu'il 
n*csi  pas  clonnant  que  chaque  siècle  ait  produit  un 
si  petit  nombre  de  découvertes  vraimeiu  précieuses 
en  ce  genre  (t). 

€elledeMcttemberg  a  absorbe  touteson  aitenlion^ 
ioiiMiee  facultés,  toute  sa  vie;  il  s*est  détourné  d'une 
AMile  d'autres  oceupatîons  qui  pouvaient  lui  assurer 
une  existence  brillante  ^  il  a'est  exposé  h  toutes  les 

(I)  Ouvrage  pMthama  d*uR  iiiicieD  représentant  du  peuinle* 
sur  U  police  des  remèdes  secrète,  etc.  Amsteidam ,  ISOT, 
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peines,  à  tous  le»  sacrifices  ;  il  s^esl  lancé  dans  eeUe 
carrière  épineuse  où  jusque-là 'personne  n'était  par- 

yenu  à  réussir;  il  a  eu  16  couiage  Je  luuer  coulre 
toutes  les  passions  (1), 

(1)  On  a  vu,  dans  le  cours  de  cette  notice,  combien  d'obs- 
tacies  lui  furent  opjiusés  p  ir  l;i  rouiiiie,  1  cipiil  de  corps,  l  ui- 
curic,  la  malveillance.  11  :i  réfuté  victorieusement  toutes  les 
attaques.  A  eu  piupos,  nu  niiouuoug  celle  d'un  médecin  qui, 
durant  sa  vie.  jouit  d'uae  assez  grande  rôpu  talion  ,  et  qui, 
dans  UQ  rapport  ù  l'Acad^'^mie  royale  de  Médecine  (séance 
générale  du  SO  novembre  1834),  demandait  baalemenl  la 
proscription  «ie  la  qfiintessenoe  de  Metteoibefg  comme  très 
dangereuse,  ft  cause  du  sel  mercuriel  qui  en  fait  la  base.  La 
quintessence  n'était  employée  cepeodast  qu'à  l'extérieur,  et 
«vee  fke  modificaUons  métiHidiqoes,  noioa»-le  bien»  tnûm 
que  le  médecin  rapporteur,  ll«  Double,  car  c'est  de  lui  que 
Dous  voulons  parler,  était  l'inventeur  de  pilules  fon  préconi* 
sées  et  qui  avaient  pour  base  le  même  sel ,  et  à  forte  dose  O* 
—  X.  Double  aurait'il  ignoré  la  composition  des  pilules  qui 
portaient  son  nomt  Nous  ne  devons,  ni  ne  pouvons  le  croire. 

Ajoutons  toutefois  que,  parmi  les  médecins  qui  eurent  a 
s'occuper  de  ladécouTerte  deKetiemberg,  quelques-uns  le  firent 
COnsciendeosement,  de  bonne  foi,  sans  arrière-pensée,  sans  pré- 
'ventions.  Nous  en  avons  nommé  plusieurs  dans  le  cours  de  ce 
travail;  citons  encore  \î.  le  docteur  James,  directeur  de  la  So- 
ciété nationale  de  vaccine,  membre  de  l'Acadcaiie  royale  de 
médecine,  qui,  dans  son  Journal  de  rarxinc  cl  de  maladies  des 
cnjuna  (avril  ,  a  loyalement  et  pleluemcot  rendu  justice 
À  la  découvcrlc  do  MelUtiiberg. 

c  Pour  produire  »a  méthode  dans  le  monde,  «a  écrit  M.  le  doc- 

l*)  Voir  le  Fwmuhirt  mtgMral ,  parlf.  CaUet  GaMlcourt ,  ioipriaié 
en  ISiS. 
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Et  cet  homme,  on  a  proscrit  son  bienfiiisani  re* 
taède;  on  l'a  eocfondu  iDdigoeméDtf  pour  prix  de 
868  étades  proronde8  et  salataim,  avec  celle  horde 
Ignorante  d'hommes  sans  lumières  et  sans  principes 

qui  expuàeiii  bi  légeiemeul  la  vie  de  icuis  coocî- 
loycns  ! 

£&l-ce  ainsi  que  la  société  doit  protéger  les  droiie 
du  mérite  et  du  savoir  i  doii-elle  laisser  ceux  qui 
en  ont  donné  des  preuves  en  bulle  aux  calomntea» 
aux  persécutions  f  ou  aux  spoliations  de  ceux  qui  se 

sentent  peut-être  moins  de  moyens  d  y  uUcindi  c  ? 

Qui  sera  désormais  tenté  de  consacrer  sa  vie  à 
des  recherches  pénibles  1  N'est-ce  pa»  resserrer  el 
empêcher  même  à  jamais  les  découvertes  en  méde- 
cine pratique  au  Kèu  d^'en  favoriser  les  progrès;  car, 
après  un  tel  exemple,  qui  8*enipres$era  k  l'avenir  de 
reculer  Nés  bornes  de  cette  science  si  importante 
pour  1  humanilé! 

»  leur  Jauies,  en  parlant  delà  découverte  de  M  iteml).  rg,  —  et 
»  faire  admettre  sa  pratique,  il  a  dû  expliquer  les  [«henouieties 
»  qui  produisent  les  obstacles  nii&  à  la  iratusptrnlion  ;  et  ces 
«  observations  pliysiologiqneft  ont  élé  appréciées  par  des  nié- 
»  deciM  chargés  d'examiner  «  méthoâc  et  d'en  rendre  compir. 

f  Ceue  métbode  n'altère  pas  la  peau  comme  la  neibede 
>  «NtennifHtf  qui  peut ,  par  fois»  la  désorganiser  a&scs  forte- 
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Nous  devons  à  Tobligeance  de  la  famille  de 
Vt,  ttcUemUcrg ,  la  coiniiiuuicalion  des  documcns 
^ui  swîmi)  OQinii|Moîo9lîon  fort  utile  pour  ooiis, 
cal*  non  seulcmcDt  elle  donne  à  noire  travail  le 
cachel  d'eulhenlicilé  qu  il  rédaoïail,  mais,  en  oukre , 
ces  documcns  nous  onl  guide  et  ont  clé  comme  au- 
Jant  de  jaleaa  semés  suit  la  roule  que  nous  aTÎoos 
i  parcourir  avec  Thabilc  et  généreux  praiicjcn. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  dassemeuL  de  ces 
diverses  pièces ,  puisque  le  lecteur  y  est  renvoyé 
par  les  notes  répamtttes  dans  le  récit. 

(  IMs  du  MMiiar  «Il  «Af^é»  le  llttfiB.  ) 
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Pièce  N°  I, 

«     .      .     *     .  4 

€  Ne  devait-il  pis  étra  indifféreni  à  m  mestUort  M  qvoUai 
•abstancei  un  agent  qualcoiifjaeestcon^sé,  pourvu  qu'il  gué* 
risse;  or»  si  celte  quealîen  est  praufée  par  le  fait  »  si  les  effelp 
anmnicés  sont  produits»  ces  svbstances  ne  peuvent  qu'ûtre  sasp 
lutaires,  quels  que  soient  leurs  noms. 

»  On  sait  que  la  nui^ibililé  n'est  que  i  clati  vcî  :iux  circonslanccs. 
Chaque  drogue  peut  clic  L  cn  uu  tiiailaisanle,  suiviiiii  les  cas, 
les  doses  et  la  manière  Uoal  t-llc  est  employée.  Le  sublimé  est 
journellement  mis  en  usage  et  produit  »ics  gucrisons;  et  n'y 
a-l-il  pas  dans  les  pharmacies  beaucoup  de  compositionii  salu* 
taires  dans  lesquellcj;  il  entre  des  subiianccs  nuisibles,  telle 
que  la  ciguô,  r<  [Mum,  rir  ,  et  (pii  iw  deviennent  bienfaisantes 
qiio  par  l'i  iisembie  de  \n  cimipositiou?  Si,  sur  celles-ei  on  avait 
consulté  un  corps  savant»  avant  de  les  avoir  éprouvées  sur  des 
malades,  il  aurait  sans  doule  cru  trouver  dans  les  mêmes  qunr- 
lilés  une  raison  légitian  poer  les  défendre;  ainsi»  la  nVfelbilM 
ft>iicièrs  des  ingrédiens,  eiHisidérés  sépSh&ttietil,  n'eèl  pas  mMia 
MIMIM  mm  tlm  ie  preécrtplivn»  ttiala  ae  dail  exanHM»  ^né 
la  eaiM  Msalnii da  Umt  eatnlriiMiiaaii  et  «|al  peut  an  êita  •• 
titaflii  el  c*  «a  ioët  cia  «UNS? 

I  te  MMtaauMa  des  reeeitfes  des  remèdes  seereu  datraft  daiie 
èm  afcsattiaiii  liaiile  aat  MiAltnirea  pair  faeMfar  êé 
mm  varias»  pdta^ua  es  il'esl  «ae  d'iprès  lea  seiHk  aMw  qalla 
«vtiiaM  lea  |a|er,  at  ^'ito  Mm igaiaManI des  pisptmis  U 
fll*|Aa  pMala  «itt'ila  aidoiiMi.  Le  jugetaent  «|uf  peut  amir  da» 
évites  aussi  importantes  poar  le  biea-étra  des  dloyens,  ne  piai^^ 
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être  fondé  sur  uoe  base  aussi  ioceruiae  et  aussi  arbitraire  que 
celle  dM  ibémies;  celles-ci  ne  doif«nl  elleMAmet  aïoir  iié 
éUjéet  f|ue  aur  des  faiia;  conaéqoemnicDti  pour  pouvoir  don- 
ner une  décision  joate.  impirlialo  ot  irr6pn>cfaablo  an  tvjtt 
refficaeiié  des  remèdes  aoBiiali,  l'unique  pierra  de  toocfae  sor 
laquelle  les  commiasaires  devrnieol  vârilier  leurs  daogen  ou 
leurs  venus  ne  poarrait  éire  que  Texpérience  elle-ntaie  et  des 
•neis  faits  sur  des  malades. 

a  11  ftnidreit  donc  abandonner  Uà  sysiènies  qui  égarent ,  qui 
tuent»  pour  se  livrer  «xelusivenienc  I  rexpérience  ou  i  l'ob- 
aervatloQ,  unique  moyen  d'accroître  nos  coonai8sance&  ci  li  ai- 
teindre  la  vérité  » 

•  (Observations  tirées  de  l'ouvrage  posthume  d'un  ancien 
représcnimt  «Ja  peuple,  sur  la  police  des  remèdes  sccrcls, 
ouviugc  (Jubiic  a  Auislerdam,  en  1807.) 


Piici  II. 

Wndaat  les  débats  qui  s'agitaient  avec  une  incrojable  icna^ 
cité,  il  »a  préstînia  une  circonstance  particulière,  Itien  capable 
d  ouvrir  les  yeux  des  médut  i ns  <  u ai lui.ssa ires,  qui  s'étaient  dé- 
elanis  coiure  ce  remède.  L('iji  de  la  c'cdaiguer,  kleltemberg  la 
regarda  couante  un  coup  de  la  providence;  il  répon<lit  ù  ses 
des&ciiis  ;  il  sesotiinit,  sans  lusilcr,  à  fairesur  les  animnux  les 
expériences  qu'on  refusait  d^  lui  laisfi^r  faire  sur  les  hommes. 

Dans  la  ferme  exnérimen'  de  dos  Tojrnelles  de  Flandre,  ar» 
rondissemeni  de  vUk^renc^tf  <Rliêne),  apfarteninl  au  aolo^ 
■al  JFIandre-aes^MjF ,  un  iroapetu  de  mériaoe  ee  ivauvM'i  in- 
§tcné  defnis  Huit  ans  de  galas  ei  de  detifos,  ^  utnlsnt  iMè 
tm  irHenani  vatèrinaire»  nsitést  al  qui,  aux  uppeuches  4a  la 
in«e»«nlefyinia0  piipifélaiiB  Ift  wileuiu  piftèiàe  liurMIa 

Mm- 
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U  fui  reconnu,  au  bout  d'un  moiftde  rappUcaiion  du  nou- 
veau procùdé  anii-ptoriqitt,  que  lee  mériaos  qui  l'avaient 
subie  présentaient  les  apparences  .«e  la  sani4»  que  leur  pean 
était  souple  et  débarrassée  de  tous  les  bouums  et  dartres,  et 
que  la  laine  cossincnçait  à  léebuvrir  les  parties  antérieure» 
ment  afTeelése;  qu'ils  avalant  phn  d'eibanpoiat  que  eami  qui 
n'avaient,  pas  él^  inilAs  »  qo'enAn»  les  agneaux  q^  «'ayant 
Jaainis  contracté  la  sale»  avalent  ouhabUéi  pendant  la  dorée 
^  «ipériencs^  av«o  les  béliev  «brebis  întaés»  fmsnt  pté- 
fsrvés  de  la  oMladM  par  ta  kUM  do  ta  qnialisse»os  anti* 
psorlcpiq. 

^  lia  dise  s'est  opérée  per  ta  pean  t  les  pertiss  affsstési  uni 
riodtt  «ne  espèce  de  suiDiement  hotleux,  et  ont  fini  par  <le« 

YOnir  nettes.  Dmis  le  cours  du  traitemeott  il  n'esi  survenu  au^ 
enn  accident.  U  a  été  consommé  38  boolellles  d'eau  de  Msb* 

temberg  pour  ta  traitesMut  de  88  mérinos,  aoxqnels  dTailleuft 

il  n*a  été  administré  aucun  breuvage ,  ni  aucun  aoire  remède. 

Les  succi'.s  ei  toutes  les  circonstances  tie  celle  expérience 
agricole  ûru  été  constatés  et  signés  par  MM.  Sain,  doctear  eamé- 
derine,  sous-préfet  du  premier  arrondlssemciut  du  Rhéne; 
Mognial  de  l'Kchise,  président  de  la  société  d'agricoîlure  de 
Villefniiu  lie  ;  {'.hnucey,  membre  de  celte  société  ;  Croi^nior,  jjro- 
fesscur  à  l'école  impériale  vétérinaire  de  Lyon  et  membre  de  ia 
société  d'agriculture  du  déparlnment  du  Rhône;  Saget,  artiste 
vétérinaire,  ex-répéltteur  à  l'écota  de  Lyon  ;  Flandre-Despinay, 
propriétaire  de  U  susdite  ferme  expérimentale,  membre  des 
aooiélés  d'agrienltm  de  Lyon  et  de  TlHefraocbe,  et  par  llet- 
tombeis»  qui  a  dirigé  ta  traitement.  * 

Mj»  manuel  dn  onltlvnietr,  pidsenid  an  ml  par  le  ootonel 
Flnodre-Umplnay,  en  Ireimaos  après  ladite  expérieiMeg 
prooTo  que  ta  confiance  dans  Ç6  remède  et  ta  reeennaiseanea 
da  eotanel  m  sa  sont  ^ot  démiotim. 
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•it  ,-ft  l'Age  4e  li  «M,  nnt  flèfre  Intcniillteiite  qui  t  duré  4hc* 
hm  omH.  Il  «fi  éptom  ttri»  Mire  »  tl  y  é  tnit  bm;  «Ite  IM 
guétle  M  éhMMft  Jmtn.  Il  t  a  «ept  in*        Ite  itMhll  é»  Il 

gale;  le  malade  se  confia  à  une  femme  qui,  suivant  loi,  la 
Irn  t  i  ave*l*aMenlCî  des  boutons  fnronctileiix  suivirenl  le  uai- 
ntu  iil.  11  y  Cl  six  nioif  qu'il  reprit  la  m^mf^  tn;il;i  lu  ,  a  Hh 
(  1 .1 1  aiélbodiqnement  parles  prt^pat.iiions  siiltui  i^nsrs.  f>ans 
son  ciat  acUicI ,  le  malade  prr.senlc  nffu Don  des  jmumons  et  in- 
fillrniion  de  ce  viscère,  exi»ectoralion  purulente,  légère  oppret* 
aion  af  ec  un  œdème  général ,  qui  s'e^l  déw eloppé  depuia^ng^ 

Bomiie  4c»  maladei.  .  . 

•  j  a  t  i  -  ■  ■ 

«  SoB  eoroiweDi  eal  di8ai|>é  avao  tous  le»  symptômes  qui  ji^ 
compagnaieitt  aoB  odèiae  gciij^al;  il  n'y  a  plBaebc»  Ità  affwi 

tiondas  poumons,  ui  inClLration  de  ce  vi^re,  ni  Umx»  BÎBi* 

pecioraiiwa  purulenta,  ni  oppresjjàuu,  et  il  se  trouve  bien  ré- 
tabli ;  selles  naturelles  ainsi  que  \en  urineii.  Muiteui^  penilanl 
la  nuit,  bon  sommeil  el  I  on  nppt'til  :  les  forces  lui  &oni  Ucjd 
bien  revenues,  el  il  conpiu  comu^AÇff  ^  tff1fW|fpP|  dyi|iiB^|jlil 
son  métier  de  cbarpenlier.*.^  >  ,y^mi» 

■gêHilte  liVÉîl  ^M^BMIfijiié  la  'tM^K^ék^'WalMn^*' 


Eo  regard  cie  celte  obseriatioii  »  oous  en  pla- 
cerons deux  autres  «  un  peu  postérieures ,  et  qui 
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un  médecin 


•  Monsitur, 

t  AvMt  Iriatn  fliM»  lilfM  Millttifer  é<M  iil 
&  H.  I.  »  et  sidi  ■»  ^  91Î  fMiK  «Il  dft  niMK  inwivar 
l'dBeteiié  de  voira  nmède.  —le  ii>l  iMie  javeift  ea  O|»eiioa 
de  ve«e  fieeeier  vu  4m  plnt  remarquables.  ~  Uo  jeune 
iMMBMe,  de  viofiel  «tt  à  vtogt-einq  ans»  a  été  réformé  à  Vermée 
pour  une  espèce  de  lèpre  qu'il  avait  depuis  plusieurs  annéesy 
ayant  passé  aux  hôpitaux  militairen  par  toutes  les  cures  mercu- 
riellet  possibles.  Tout  cela  n'a  servi  à  rien  :  on  lui  rivait  (iiL  que 
j*aTal8  un  (lci>ôi  (^e  votre  remède,  et  il  s'en  est  servi  au  nombre 
de  neuf  bouteillt^s;  &a  ptmu,  qm  étâit  colirerte  d'une  croûte 
comme  en  ont  les  poissons ,  est  propre  comme  celle  d  un  nou- 
veau-ftc (quand  il  esliavé). — lJnautre,quj  avait,  tle|Muspliisieurs 
amiAei^  un  mai  formidabiet  que  plusieurs  médecins  ont  traité 
pour  uo  caeeert  n'a  raconté go'il  avait  eu  la  gale^  qu'on  la  lui 
avaU  fiiit  feairer,  el  je  lui  ai  conseillé  votre  eau.  —  Je  dirais 
YOlft  eau  aBlrafiuleuiC^  ai  J'étais  flatteur.  II  a  pris  deux  bon« 
laillea  sur  la  Ad  de  mais  el  au  commencement  d'avril;  et  quoi- 
qa'U  B*jr  ait  ec  ^ue  tria  peu  d'éroptipo,  son  nea  va  beaucoup 
mjaui^  et  qu*jl  ait  cessé  la  cure ,  qu'il  se  propose  bien  de  re- 
commeneer  quand  la  «aisôn  jMra  plus  avancée* 


>  Après  avoir  fait ,  i  l'hépital  del  Real  hoapido  de  Madrid,  lea 
expériences  oflicielles  ordonnées  par  le  gouvernement,  H.  Met* 


•  Voire  tout  dév0vé  serviteur  et  colléfue, 


»  0^  Tama:  i 


diO  mvn  «MftALB  BtOGVAPBIQtm* 

leinl>erg  a  en  l'Iionneiir  d't^n  recevoir  l'autorisation  siiivanle  : 
9  Vu  r;ivis  (ies  mnlecins-coïnmissaircs  nommés  parla  jiinle 
suprême  de  médecine,  pour  examiner  les  avantages  de  l;i  mé- 
thode et  dti  remède  inventés  par  M.  MeUemberg,  oÛîcier  de  &antè 
de  la  inatSiOti  et  garde  du  sénat  conservateur  de  Ffzaoe,  pour  la 
guÉrifon  de  la  gale,  je  lui  ai  accordé  le  libn  UMge  et  VMUe 
dtfts  e»  raytiMie  du  raidit  ttiiiÉdt  latl-pMffif 

'    »  liadrid,le5]niiiiMf.  »  ' 

»  KoHMilliitl  Rd««M>, 

f  Mtnim  de  Tiaiéilisr*  • 

a 

A  la  même  époquû,  MeUemberg  oblinl  du  Duc 
f^pMil  ^àgtmlmfg  m%  «uiorintloD  anaiogae, 
OMi^  ëana  les  leroM  atiifans  : 

«  Nous,  Prosper-Louis,  par  la  prAce  de  Dîeu,  d  ur  régnant 
d'Aremberg,  prince  souverain  de  Recklinghausen ,  Duimen  el 
Mcpper,  savoir  nii.sons  que  nous  avons  accordé  au  sietir  Joseph 
Melte^berg,  ollicier  desanlé,  demeurant  à  Faris.  l'autorisation 
d'annoncer  et  tle  vendre,  dans  nos  provinces  de  Recklinghau* 
sen,  Duimen  et  Mepper,  le  r«nèd«  qu'il  a  inverité  pour  la  goè^ 
riflon  de  la  gale,  éprouvé  par  une  luite  d'expériences,  et  cosm 
en  Pranee  aiuai  qu^en  Espagne  sona  le  nom  de  quintessenea 
anlt«pioriqoe  ou  eau  de  Metlemberg,  à  la  réserte  eependanC 
q«e  le  dépôt  s*en  Cuse,  soit  ehea  Uê  pltaroMcfens  du  pays, 
folt  eim  k  f odeiir  miter,  médecin  piOTincial  do  pays  de 
ReeUiBgîiattseB»  à  Dulasen»  dMS  le  médecin  Weaener,  et  à  Ma^ 
per,  chas  le  doetenr  Hiemaiin;  el  que  le  leméde  ne  soit  délî? cé 
tant  an  étrangsrs  qu'A  mes  sujets,  qne  sur  l'enlooMnea  dea 
médecins  ou  des  chirargiens  qof  sont  légalement  approuvés. 

•  Donné  à  Mêdiid,  le  20  août  *m.  » 
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Pièce  V. 

«   4  M.  METTEMBERG  ,  ETC. 

>  A  striBbowg,  i«  djttinciiets. 

»  lé  yéwt  nmndt  de  mlsvoir  envoyé  vos  dllIlKiis  Mte 
»  torlt  maiiièvedt  tniler  \m  affactioDi  psoriquei. 

«  l*ai  Mt  un  ftéqvem  Mge  de  voire  remède;  des  ijusiro- 
»  eatArtiie  dtronfqiies ,  des  pneumonies  de  la  m6me  espèce ,  des 
•0  flnem  bltnehes,  des  dirtres  de  formes  variées,  enfin  des 

•  nmlidlos  eoltnées  anomales  om  cédé  à  là  qnintesscnce, 
»  Vpièi  avoir  Téslslé  à  tous  les  autres  moyens  ib»'r.ipeiiii({ues. 
»  rW  n  assii  grand  nombre  d'observations  à  ce  sujet  ;  je  vais 
>  la  mettre  en  ordre  et  vous  les  envoyer,  si  toutefois  elles 
c  peuvent  vous  intéresser.  En  aiiendTMt,  les  malades  tous  h.';- 
»  nissent,  el  l'iiuaunilé  souffrante  vous  nomme  avec  recoa- 

•  {laissa  Dce. 

»  Docteur-Uédeciiu  m 


Pièce  WYI. 

4  le  (iocieur  Martin  m  docteur  Cknm,  âPariu 
»  Monaienr  et  très  honoré  eollègne, 

t  J'ai  attendu ,  pour  répondre  à  la  lettre  que  M.  llcltembcrg  me 
remit  de  votre  part,  l'instant  où  ses  expériences  seraieat  finies» 
Votre  recommandation  était  déjà  pour  lui  un  titre  favorable. 
La  Irandiise  avec  laquelle  il  soumettait  les  effiots  de  son  ranèdo 
aitt  regards  et  à  la  critk|tte  des  médecins  »  avait  achevé  de. ma 
donner  «ne  idée  avantagenae  de  son  caraelèrootde  ses  imen- 
tions.  Kalbenreusement»  mon  opinion  n'a  pas  été  partagée,  et 
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j'ai  vu»  dés  leUObuL  de  ses  cxpérten<tes,  qu'elles  seraient  jugées 
par  la  prérenlion  el  la  panialité  la  plus  marquée.  I*ai  éprouvé, 
dans  celle  circenstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  que 
les  passions  ne  raisonnent  pas,  et  que  vouloir  les  combattre, 
c'est  s'exposer  à  en  être  la  victime.  Les  pii^es  que  M.  Ueltem- 
Lcrg  vous  communiquera  ,  vous  prou\€ioni  que  ccnx  des  corn- 
naissniiis  qui  oni  voulu  èlrc  justes,  en  ont  été  putuA  ptir  dci  in- 
jures et  U>'s  p  uiiphleis.  De  pareilles  soiUâc^  no  feraient  qu'ho* 
norerceux  qui  tu  son(,  les  objcls,  si  la  société  n'était  conuposée 
que  de  sages»  Hais,  ù  Lyon,  le  nombre  dss  sots,  des  méclianl^ 
et  des  envieux  reporte  sur  celui  des  gens  sensés.  à  fm 
prés  partout  comme  é  j*yon;  ainsi  les  libelles  fontiMéiui 
quelque  mal,  e(  les  pm  qoi  «iMMot  U  pais  a'ftaNM  $m  à 
lire  pl«l4aiiiéi  on  calonmiéi  iMm  9»  499  twIiéiMiii  H  m  mit 
quel  vertii»  fait  emparéd^i  HHi^é^ttmUmém  m  p^rt; 
jtmaia  Us  ne  Ar«Dt  pion  d'élfens  pw  avUlr  U  tkm  «lUi  «I  li  ' 
plus  util»  des  proTeasioiisi  Jifiaît  i]«  n'j  «|«siir«iii  Mtans. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  looles  eus  léflezious,  qui  seoteai  bu  peu 
rbuneuri|iift  me  donnent  les  libelllsles,  je  pense  qne  le ra- 

«jnédodillt  IMfVkberg  est  très  efficace  eontre  les  gales  les  plus 
compliquées;  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  les  faits  prou- 
vent qu'il  réussit  là  où  les  autres  niclhodcs  échouent,  et  que, 
quand  il  pourra  le  publier,  il  fer  i  un  beau  présent  à  la  llié- 
rapcutique.  Quaiu  a  i  âuUu;,  je  i'ai  peu  vu,  inus  assez  pour 
reconuaitrc  qu'il  a  de  l  inslruclion  cl  do  la  moralité,  et  qu'on 
ne  doit  point  le  ranger  dans  la  clusso  It.s  i  harlalans. 

»  Adieu,  Uonsieur,  je  termine  cette  épUre,  aossl  longue  que 

.«hagriney  an  vons omlMassant  toio  csttf». 
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l'iÈCK  N«  VU. 

M.  Aneil  ,  major  du  27^  réglaient,  etc. , 
répond     rioteDdant  -  Général  da  service  de  iaoté. 

c  Monsieur, 

>  M,  Meliembcrg  nie  coiiJinuriiqiie  une  lelfrc  pav  laquelle 
voire  exccllciice  stinitlo  admcilra  que  cal  oflicier  de  santf^- 
Iraile  pour  la  gale  les  militaires  du  27«  régiment  de  clia&seurs 
à  cheval;  il  est  de  mon  devoir  d'éclairer,  CiU0  OGÇa^^y 
la  sollicitude  de  votre  excelleace. 

>  Il  y  a  au  ré^mnt  une  qyaDtitô  prodigieuse  de  falemu  |^ 
.  m^adi^  f^ii  1^  llTfiBf»  et  je  ne  suis  tu  oUifft  de  prendre  des 
*>mmtm  peur  le»  aneier;  mais  dea  loldaia  eaamite,  eaecMa 

fur  le  cimapt  aaea  palUe»  aaitf  diayti  daaa  daa  cbambief  oè 
.U  n'^  e  ni  cbenînéea.  ni  fenetiei»  cas  loldau  penveat  jlifBoU^ 
.jnenl  6Ua  asaigélia  à  reaaia  du  aenlke;  il  èoiaii  foUu,  en  l'eph 
I^IoiaaK  le  priparer  à  leur  donner  dea  chemlica  aprèa  le  irai- 
fenent;  je  n'en  ai  paa  et  n'ai  aueun  moyen  de  teur m  precniee» 
Il  eenUt  fallu  Ica  lenlr  à  la  cbanlire  aana  fiUre  de  lervîee»  oaift 
M  impossible  arteeileeM>nL  il  annU  lUIn  di^peaar  de  à 
UOO  fr.  qui  n'existent  point  à  notre  caiaie^  puisque  à  peine  Ui 
spl^e  et  les  d^pens^cs  de  ferrage  sont  assurées.  Dans  cette  aller* 
native,  j'ai  engngé  cl  auloris<^  messieurs  les  oiliciars  de  santé 
du  rc^iiuenl  d  employer  Uii  pioccio  très  connu  et  décuuvcn  par 
M.  Metlemlïf'rg;  ce  procédé  ne  prc^ienluii  aucun  des  incortvt^niena 
qui  eni[MM  li;uenl  le  Iraitemenl  du  soufre,  l/i  nu  de  klettcmbei|[ 
a  été  empiov(^o ,  mai*!  clJf  a  clé  adminisirue  non  pas  par  l'in* 
'venieirr,  /n»is  i>,ir  lo  chirurgien-major  du  régiment.  Depuis  que 
le  traitement  est  commencé,  je  me  snis  convaincu  qu'il  avait 
déjà  complètement  rôeaii  W plusieurs  individus,  et  j'ai  J'espoir 
aworé  qu'il  produira  Jea  memaa  léinlieii  fur  tous  les  maledei. 

p  le  ne  vola  pas  pourquei  meaiiewa  leaeOioiara  deefnieea 
chef  le  aoat  e0aioiieb4a  de  voir  eatpleyar  nn  reMie  ipii  n'eet 
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poinl  <lan«;  le  Ccifcx.'  Ils  aumicnl  ch  snflisamin.  nt  (i'orrupation 
s'ils  avaicul  xoiilii  lotiiiicr  leur  iolliciluUc  sur  les  inalu  les  qui 
meurent  dans  les  hôpitaux  Tautc  de  soins,  et  ils  auraieDl  dû 
8*applaudir  que»  dans  les  circonstances  aotucllcs,  on  dîmîovAt 
le  nombre  des  bomncs  destinés  à  encombrer  les  bùpitaux ,  et 
à  celte  considération,  ils  pouvaient  bien  fermer  les  yeux  tvr  les 
moyens  employés,  puisqu'ils  réussissent. 

t  Monsieur  l'intendan  t-général,  votre  excetlenoe  ne  peut  igo*- 
rcr  que  la  Faculté,  qui  expédie  tant  d'hommes  dans  raotHB 
monde ,  tient  à  ccflains  principes  plutôt  par  ammir-propre  que 
pat  intérêt  pour  les  malades.  Totre  exoellem  sait  que  fémè- 
Cique  et  IMnoculallon  ont  éprouvé  des  contradtetioM»  «  pour- 
quoi le  remède  de  H.  Meltemberg  n'en  éprouveraH-fl  pM  wamif 

«iTonsieur  Vlnfendaut-général,  va  ehef  de  corps  n'emeiid  ni 
TOi^decinc  ni  chirurgie,  il  ne  voit  quelei  rènlttl^  Il  m'm  potal 
c-bligé  de  savoir  si  telle  pilule  ou  telle  reeeite  est  adoptée  par 
la  Faculté,  voilà  i-ourquoi  j'ai  cru  dcYOir  autoriser  l'usage  de 
l'eau  do  Meitcmberg.  Si  votre  excellence  juge  que  je  doive  la 
proscrire  dorénavant,  je  la  prie  de  me  le  faire  savoir,  et  lui 
demande  m  incarne  temps  tons  moyens  nécessaires  pour  conti- 
nuer sa  cure  par  l'usage  du  soufre,  savoir;  i®  une  dispense 
ah!?olue  de  service  pour  tout  le  régiment  pendant  un  moîsj 
S**  une  somme  de  i,800  fr.  en  à>complc  sur  la  masse  générale 
'  peur  achats  de  médicamens;  S*  une  distribntien  de  bail  o«Btt 
chemises  netnci  poor  funouveler  Mitot  qui  aenMt  perdoeadMi 

le  irailement. 

>  Je  prie  vetae  eicelience  de  recevoir  l'assurance,  etc. , 

>  Sifpiip  «liqr  àMMBm  ». 


M  mtÊÊ9f  m  ■VtTfSKUO* 

t  Monsieur  le  dodetoTt 
%  Tïïl  rbonneur  de  vont  prévenir  que  je  quitte  fet  csetdMu 
de  guerre  du  régiment,  et  que  dortntvint  Je  ne  pourrai  plus 
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Mivre  les  résultais  du  iraitaoïent  que  vous  avez  bion  voulu 
administrer  à  tous  les  hommes  du  régimenl  qat  ionl  MiÊ^inèk 
ée  la  0^6.  M-  chef  d'esQadtoii  Mottatu  doit  ii»p]Mir.e| 
awa  la  miifaotion  da  voir  ceUa  cima  acbttéi. 

t  la  «apain  pta  qaiutr  la  «oriM  aaaa  AiflMifDir-qiie  Tam  4« 
|MBMifc«i|»  «irloféa  au  imin«aat  gtleas^B  rijwant» 
a  faaéail  juaqa'ki  les  résiillata  tas  plus  MUiliiiflais*  Dit  Imm^ 
•Ma»'  atiaqate  ét  plu  anaiwiiai  al  iov4MeB  «at  4êé  gaéris« 
mÊÊHÊû  wmhén  a'a  i«|widu  m»  aarvica»  at  il  y  «  w  «na  irti 
|Mda  éoMMHiia  da  noyeiif »  paiiqat  1«  liafB  daa  ^alavK  a  p« 
Hfia caatarvé.  11  asi  pan  dè  ahali»  da  carps  qai,  oMuynitaat  Jat 
amattfM  de  voira  ipéGlique,  aa  fisfeni  àm  fws  pour  qaal» 
fMivanMWMH  Tadopia  ai  li  pnaoriva.  i'aaaara  d'avaaca  qua 
les  soldats  préfénroHi  raiifQ  de  VmM  de  MMbeif  ft  odid 
du  soufre.  Ai^réex,  etc. 

Pièce  r'  VllI. 

EaÊrmU  4e  la  Gazelle  de  Sanié  sur  la  Piètre  imUtoin 

du  âieur  MmuintOi 

Par  le  docteur  Marib  db  Saiht-Ursin. 

«  Ku  rendant  grâce  à  la  vigilance  paieniell»;  d'un  monarque 
»  qui  ne  trouve  aucun  des  moyens  du  buulageiuent  ou  du  boii- 
9  heur  de  ses  sujets  indigne  de  ses  regards,  nous  aimons  è 
.1  éclairer  l'opiniou  publi<|ue  sur  lu  nièrile  d'uo  remède  doni 
•  TuB  des  premiçn  AOMS  avons  v<::iifié  ei  préconisé  les  succès^ 
s  an paliliaoldes  preuvesda  saréussitc  irréfragables,  et  qui  nooa 
»  sont  personneUei.  Ihiiit  IIM  eéria  iuooaleslabla  d'axpârienoc» 
V  ofiffiiellee  (ailii  en  Cipegnei  çie.|  eiCt|  nous  evons  «té  pir* 
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1  fiounclicmont  témoins,  cl  nous  le  dirons  avec  courage,  du  irai- 
1  tcmeni  du  Aou  haiumes  de  la  L.inii^on  de  i'aris.  Soumis  a  U 

>  iolion  anii-psoj  iquu  de  M.  Meiu-uiberg ,  une  seule  fois  par 
«  Jour,  dans  une  vaste  6nlle  chautît:e  par  des  pooIls,  i1>  n  ool 
»  pmut  diw^ntinué leur  service,  quoique pUisieuiiid  onire ceux 

>  que  nous  avons  soigneusement,  et  à  diverse* époques,  visités, 
»  offrîtaïai  daa pustules,  des  tumeurs  icboreuses  et  d'un  aspect 
»  pn  tnmnm.  Va  liuénieur  diatiogirt^  qut»  mm  itâàM 
n  punioallttri  icHifccoMiptciMit  dMêtm         t  v«  à  It 

1  itrnt  dt  11  RMfdlt  PnM,  II.  mi»ttâlmit  «I  Mt  pi^ 

•  poiii,  iMfker  InpuniBMt  Uê  pÊtmqui  MtMU  m  umt» 
t  mm,  M  M  IHeifonnam  naïutUnmi.  Om  m  cnqraii  usm» 
ft  poné  ara  tImm  àm  iMim  ItoAtln^  m  s«r  ta  tadtdi 
■  la  pisiifta  M  fiUé.  L'ëptfttftniafa^ailtpMMttiMMi^  «ft 
s  noMitait  aet  vtteneoia,  sans  risquar  da  paNra  aoo  linga^  «mm 

>  il  arrif  a  par  la  Mbade  des  f rictioas  avae  la  pommada  ciiriaa  ; 

>  al  ce  qui  est  surtout  bien  avanlageux,  sans  courir  la  danger 

>  de  répercussion  de  la  transpiration  de  la  gale,  par  Tabsorp- 
»  lion  dus  porc>  tDgormis  par  celle  substance  graisseuse.  Nous 
»  Ici  avons  vus  couiir  Je  i  eiuve  ù  l'exercice,  gais,  all^reà,  ti 
1  n'étant  obligés  à  aucua  r€|(iaia  iiourt^u  dans  leur  manière  de 
.*  vivre. 

»  Des  llicoricicns  cliimisics  peuvent  in;li  uire  îe  procès  des  in- 
a  frôdicns  qui  entrent  dans  celte  composition  (quoiqu'il  soit 
i  vrai  de  dire  que  les  substances  végétales  échapperont  toujours 
a  èia  sclanea  des  Iburncaux)  ;  pour  nous,  nous  penaons  qu'on  ne 
a  doit  racosnatira  en  médecine  que  l'expérience;  or,  Taipè- 

•  ricnee  a  proDoneft  en  fa?aiir  da  Tean  de  Mettemberg.  Et  ont 
a  Astinetion  bien  flâneuse  pour  lui,  et  qui  proava  l'estime  par«> 

•  tictilière  qu*a  conquis  son  remède,  dcnit  l'admiiiisimtoo  m 
a  Gralni  point  rcaamen  du  savant  de  bonne  foi,  c*est  l*oMI|atio& 
t  qui  lui  est  Imposée  de  ne  pouvoir  établir  aes  dépdii  quadsa^ 
a  Ic^i  pharmacies  des  établissemens  publics,  ou  cbei  ta  pbar 
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t  natetUfdMiwtNçiif,  qui  M  pourrvnim-mêMiteàè- 
»  Umr  qmwnm  ofdMmaot  des  gens  de  l'art. 

•  Une  circulaire  de  son  excellence  le  minisii  a  Uc  1  iiuérleur, 
»  en  daic  du  27  Tcviier  dernier,  iiiiJiqne  à  MM.  les  prcfels  le 
»  mode  d'exécution  de  ce  décretj  Uooi  la  Fraoee  bénira  les  hwa- 


Pièce  IX. 

Ail.  i<".  <  11  sera  taii  (iti nouvelles  ex poriences du rwiédA^tt 
»  sieur  Meltenibcrg,  pour  la  guérison  de  la  gale. 

Art.  3.  <  Ces  expériences  seront  faîtes,  eo  (Mirlie  à  l'bdpital 
I  miliuiûre  du  Val^Mr^et,  «|      partit  à  l'Iièpittt  MtAai- 

Art.  3.  c  Les  eommitsaifei  de  k  facutlâ  de  méileeiJM^  fltair|ée« 
»<^4«kfeiieMiluier  Jeeitelteia,  MneiH  jrh« 

•  *  »•  •»  ««»••- 
••1  t  .  .  .  »  ,  . 

Art»  4.  <  Me  eiférleMgg  aitoai  4e  queiri  tortee  i  U  pre^ 
A  frièit  ekMê  eaïkiMn  M  flelei  féMoui  ei  légères  ^ 
«  I«e  diUftMaiÉ»  les  galeè  limitérémi 
«  La  troisième,  }c8  g^lts  di  ijénérécs  tt  conuili  jiuex* 
«  La  (juairiciiie,  un  traitemeiilcotupàiaiil  el  de»conlrc-<î:prèu- 
t  ves,  c'oal-à-iiiié  1® qu'il  sera  fail  parles  cummissaires,  en  lire- 
»  scncc  du  sieur  Alellembcrg,  un  irr^ilcinoiu  r onipariilif,  avec  les 
»  reuiedca  qu'ils  croiront  devoir  cmplo^  t  i  j  2"(jue  l'on  soumel- 
»  ira  à  raclion  du  remède  du  sieur  Mciicmbcrg  des  individus 

•  venant  d  ëire  rccoiinus  guéris  par  les  remues  asiles,  d'une 
».§«]e  bien  caractérifée»  aioii  que  dei  indiWdea  qui  n'ont  |i- 
itesai9eu  la  gale.  « 

Art.  5.  «A  l'hôpital  du  Val -de-Grâce,  le  sieur  Dubois»  éiSê^ 
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>  «leutdaturveillfliM»,  mtomi  préiaauaitK  «ipériaMiti  ttt 

>  seroDl  chaigés  delà  rMMtioa  des  pro«te*vfrte«s»  d*affèil6i 
»  noiet  des  oommiasairai,  et  ils  te»  rignerftat  r MeMrrwnW  awc 

s  eux       5ieur  Akttemberg,  En  cas  d'abseace,  ils  feioiil  rempl»- 

>  cés  par  leurs  premiers  commis. 

Art.  G.  c  Tous  \c-  maiâdcs,  sans  exception,  qui  seroniMumis 
•  aux  exporiettctis,  seront  désignes  et  choisis  ptr  Id  sifittf  Mot* 

>  temberg,  el  aUo[>t^>s  pur  les  commissaires. 

Art.  7.  «  11  sera  fail,  par  les  comiuissaires  et  par  le  iiieiir 

>  Meuemberg,  eo  pféMOce  de  figent  de  l'établiettineni  où  t& 
»  fcmt  les  expérienoes»  un  eanmea  attentif  et  une  dCMiipiioft 

>  abrégée  de  Téiacde  teus  les  malades  sewDii  «us  expériencee. 

«  Il  sera  dnseè  avtiaideprocès-verbaox  qull  yaurt  de  bbih 
%  ladei»  et  chaque  proe^s-Terbal  sen  aigaé  par  les  eomasis* 
»  saires»  par  l'agent  de  l'étaUisseaMnt  et  par  Is  liiBr  JN- 
s  êÊ/êbiFf» 

Art.  8.  4  Les  etpMettees  «tec  Tean  da  MHealiaig  amrt 

a  filles»  en  présence  de'commissaiies^  par  Is  sMiir  ifalf iwtsif  Un-  * 
»  mémtf  avec  son  rmèiU  gK*jl  aura  pn^Mfrf  Igileaient  an  piè*- 
1  fenca  des  oaaunisaairas  dans  la  labaralain  de  In  fecnité. 
Art.  9.  <  nol  n*avia  entiésdaaalas  Ueiix  oèsa  fMrt  keex-* 

s  périences ,  que  les  personnes  diargées  da  soin  de»  malades. 

Ail.  10.  «  Chaque  jour ,  au  moins,  un  Jes  coniuiisi.iiirc3 , 
»  àccompague  du  uear  McUmnberg,  se  rendra  an  lieu  des  cxpé- 

>  rieoces ,  à  l'heure  convenue;  mais  dans  aucun  ci^,  ei  :nous 
ï  aucun  prétexte,  les  commissaires  de  la  faculté  ne  pourront 
t  être  admis  sans  le  $ieur MsUembtrg,  ai  k  stevr  MeUembcig sans 

>  un  des  commissaires. 

i  L'agent  de  l'établissement  sera  patsant^  il  sera  dressé  cba- 
1  que  jour  procès-verbal  de  l'examen  qui  sers  foit;  et  ce  pre- 
»  oès*verbal  sera  signé  par  les  personma  qai  ïmamt  M(> 
s  dresser* 

i  Art.  u»  f  im Us dU  jowf,  90  iMiuKm Ui« émm^-/ 
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>  périeoces  tous  les  couuui&saireA,  ï'mioi  de  Tétablisseittcal  et 

>  le  sieur  Meuemberg. 

c  il  sera  fait  inexameDde  tous  les  malades,  ei  il  sera  dressé 
t  SV  !•  cbuftp  vn  procès-verbal  géaéral  qui  embrassera  les 
»  piocès^verbattx  panicttlitrs.  Ce  procès-verbal  sera  si^^no  par 
t  IM  Iflt  coBttîastiras,  pv  l'a^Mi  dfl  I  ttAlifumom  ei  /lir 
•  If  «ter  JMtMNvf  . 

Aft.  il.  c  Atnpitottom  <fe  la  ptteita  déciiiMi  aeront  adrM- 
1  aétaa»  mtâttt  daa  wyrtiaa»  jtèliKto  éà^mm  é^làSmm, 
1  «(Md^rift^l«CMaltè4afliidMiûi^4«iteM«rMl«har'' 

>  Ghacnii  an  €0  ^iri  la  conctriM»  dB  IM  «léaMiM.  11  «■  a«i 
>4|»lanaM  VfmmU  mm  aMplfoUon  i  aoa  «aallaaMa la  «i- 

>  Bieire,  diiaolawr  da  raânfcaiCBillMi    It  «aam^  avw  ffièra 
t  de  donner  des  ordres  pour  qu'alto  l^fiolva  |ao  «rtc^^oa  dM*i 
»  l'hôpiial  du  Val-de-Grace. 

€  il  en  sera  enQii  cioiinô  cominunicaliott  Wl  tifiUT  ItoM^* 

>  beigi  av«c  invitation  de  &y  cun/ormer,  • 

Pièce  X. 

wtfiilorwAtiMi  Ai       db  Ptwêêê.  . 

I  *pfi»  «pair  lytauMlMt,  par  diafntfda  rargfHitiwèda 

caaba  la  gala»  ja  ma  aaaorda  l'tiilotbatiaa  da  llattadidaa' 

daaa  Maa  élaia»  ttiaii  aaut  la  aandillot  «pima  qÉll  ft>  aaitr 

mdn  ou  disiriM  qaa  par  ka  phwaaniaai  oadiwiwa,  a« 

Ben  oWrurgien-féaM  la  dadiaor  IViabel,  et  par  lai  pmMwai 

qu'il  aora  désignées  pour  oela«  l'ai  ardaïaié  aa  laliiu  iMWpi  awe 

chef  du  déparlement  médical,  le  conseiller  intÙM  d*#at da 

Schadtmann,  de  faire  prendre  les  précautions  nécessaires  pMir 

qua  votre  remède  nu  soii  aj  pliquc  ijue  d  après  l'ordonnança 

des  médecins  approu\LS  dans  uies  eiais.  Je  vous  êJigai^e, 

vaiCf)  Odi^»  À  VOiu  fioniormcr  à  c«s  r^kmens. 

•      quartier-général  de  Paris ,  le  21  uiai  1814^ 


'  Autorisaiion  du  Vue  régnant  de  Saxt^Cobour^, 

e  En  considéralioa  des  témoignage.^  et  des  certtfictti  des  geAf 
l'art,  Ja  Ttiua  aeei^rde  raotorisaiion  d'iniroUolra  fotre  remède 
«Mitre  ta  gale  dat»  mes  états;  toutefoia,  aooA  la  condlttott  ex* 
preiBe  quil  n^f  wit  vendu  eu  41alrlbué  que  paf  dea  ^banu- 
dens  ordinaires,  et  que  votre  remède  ne  aolt  appliqué  que' 
d1|irti  IVtdoniiance  des  médecins  appronvés. 
'  KÛélivrélMs,  le  I^JelnlSII.- 

%  AÎrI,  inniavi  êm  de  fiic?M«itg*  • 


Eûrtrait  du  INlonilcur  du  1"  ?/iars  dtfnnofit  le 

texte  du  rajifiort  do  la  commission  des  pctitions  et  des 
cohclusioni  (itloplées  far  la  Chambre  des  D4put^s , 
dans  sa  séanrv  du  samedi  %7  février ^  concernant  le 
Remède- Met  iamberg . 

c  1.  Daunaol»  npporHur  da  la  tammlseien,  a  la  parole. 
fcHsisiiiri,  le  aieur  MellnmlMiY)  nneîiii  cliif«riin»-a>ijor 

>  iiigaiiiÉlit  demanda  qna  la  ahambie  iaierfleaika.pelir  eib* 
».  lanif  dtt  teintaire  nat  dédialoD  ant  fine  que  de  Mvelte  aip. 
f  périeaçee  eaiiM  ûdlw  pabliqnaMai  al  cinlHidleieiremeni 
»>  aiven  Kii ,  peur  ecmetatér  l^eObt  d'un  remèda  euiHtf  et  pfieei  i 

>  vatif  de  la  gale,  dont  il  eei  l'iaveuleuré 
f  En  4794,  etc.,  etc. 

Trois  derniers  piiragrfiphfsi.  c  Son  remi'de  a  cio  ^(!ll(lu  cl 
t  minislré  pendant  plu&  Je  wcnic  â?>s.  Il  a  reçu  noi)-iieuietn«»U 
$  l'approbatton  d'une  foule  d'hommes  disiingtiés,  mais  encore 

>  c«lle  de  trois  conta issions  scientiflquti.  Un  miaistco  de  l'iO'- 
t  tériear  a  pfOf«s6  d'en       i'aeqnleiiinA  à  un  prix  très  coa- 

I 
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»  sidurablo.  Quelque  respectable  que  loit  la  déoition  4t  li 

»  Faculté  de  médecine,  da  paiciU  téinoignaijes  doivenl  suffire  - 
I  pour  eltàbltr  un  doule  iégilime  en  fateur  du  pétttioniiauc, 

>  surioui  si,  comme  il  l'assure,  la  commission  chargée  de  l'exa-» 
»^  meo  s'^  éDêStéê  Un  modo  d'oL^imau  pffWCtU      ^  Aiff  < 

>  nistre. 

•  fii  Id  tmi' wmm  droit  et  le  dOToir  de  protcrire  lit 
t  WÊmà^m  dai^MNty  il  «et        dt  eoa  dwoir  d«  M  |»M  m-' 

f  lirmH  rfapRtinM.  LIMM  d*  TkaMiilé  Mblé  iilpr. 
»  un  «nmrti  flui  «lliMir  Mton  #«i  iMhft*  « 

»  dartiaé  à  gmrtr  1  à  yiim^i  mIb  wUrflt      rtpigdiwb-  .  « 

>  voi  de  lâ  pétition  au  minillfi  dtTMilNf*  • 

'  (Ce  renvoi  est  prononeâ).  •  *  *  * 


Pièce  n"*  Xlî. 
Cliinibre  (te«  Députés.  (£:rlrail  <ifi  Moniiear.) 

PÉTITIONS. 
Séanoe  Ai  20  aorembiei 
«  M.  Sapey,  cinquièmu  rapporteur. 

>  Messieurs, 

I  Le  sieur  Mellomberg,  ancien  chlr«rgÎBn»ni{»jor,  àolHcUb»  rtC. 
I  Voici  les  faits  sur  lesquels  lepùlilionnaire  fonde  sA  dèilloiltk. 
■  En  il94,  etc.,  etc. 

>  C'est  dans  cet  élal  de  choses  que  îe  sieur  Mcliembcrfî  eut 
»  recours  à  votre  iaterveiitton;  Sf,  d'après  ie  renvoi  or  loimo  pir 

•  la  chambre,  dans  la  session  dernière,  de  sa  première  péiii  on, 

•  sur  le  rapport  de  notre  honorable  collègue,  11.  Daunani,  le 
»«riÉiMiidtrintérieur  avait  preiorit  la  reprise  des  nouvelles 
x^Mfkitttm  «QDtcadi€t*ifif  «tiftof  |»tr  Id  dôçfK  du  i%  am 
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>  iSlS,  et  par  la  décision  ministérielle,  du  20  juillet  suivant, 

•  qui  en  règle  le  mode  et  Tordre,  le  sieur  Metlemberg  n'aurait 

>  pas  occupé  une  seconde  fois  la  chambre  de  ses  plaintes,  qui 
»  ont  paru  fondées  à  votre  commission.  En  eiïet,  des  déciàons 

>  miniitérielles  ne  peuvent  pas  annuler  les  décrets  doni  le  pélilion- 

•  naire  réclame  avec  raison  l'exécution. 

>  Au  reste.  Messieurs,  un  remède  qui  a  été  vendu  et  admi- 
»  nistré  pendant  plus  de  trente  ans,  avec  l'autorisation  du  gouver- 
»  nemcnt,  qui  a  reçu  l'approbation  de  deux  commissions  de  mé- 
»  decins  expérimentés,  est,  sans  inconvuniens,  susceptible  d'un 

•  nouvel  examen,  et  on  peut,  en  attendant,  continuer  à  eu  au> 

>  toriser  la  vente.  L'intérêt  de  l'humanité  l'exige;  et  si  le 

•  gouvernement  a  le  droit  et  le  devoir  de  proscrire  les  remèdes 

>  dangereux,  il  est  aussi  de  son  devoir  du  ne  pas  repousser  lé- 

•  gèremeni  les  réclamations  de  celui  qui  a  consacré  son  temps 
»  et  sa  Tortune  à  une  découverte,  lors  même  qu'il  s'en  exagère- 

>  rail  l'importance. 

>  D'après  ces  motifs,  voire  commission  m'a  chargé  de  vous 

>  proposer  le  rcujoi  de  la  pûlition  à  M.  le  minisire  de  l'in- 
»  lérieur.  »  '  (  La  chambre  passe  à  Tordre  du  jour.  ) 


Pièce  k°  XllI. 

Elirait  du  Moniteur  du  16  oct.  1831  (  1"  suppicmcni  ) , 
donnant  le  texte  du  rapport  de  la  Commission  des  Péti- 
tions et  des  Conclusions  adoptées  jjar  la  Chambre  des 
Députes  ,  dans  sa  séance  du      octobre^  concernant 

^  l affaire  MEiTEMbUViG. 

•»«q'  M.  GiLLON,  rapporlcur. 

1  M.  Metlemberg,  etc.     ..  .  ^  wv 

(Ici  l'hUtolre  de  tonte  Tafraire.  ) 
«  Le  sieur  llcilcmbcrg  se  plaint  de  la  prohibition  du  50  no« 
»  vembre  1826,  qu'il  regarde  comme  al lenialoire  à  ses  drQit«. 


Digitized  by 


».  WTfÈWBrufi.  253 

•  Citio  décision,  dU-il ,  repose  sur  l'avis  de  racadéniîc  do 
moileciM,  Biais  qui  est  lui-méoM  à  rcpon^sm*,  parité  qu'il  a 

>  été  donné  après  des  expériences  auxquelles  on  ne  m't  pohit 
appelé,  cl  dont  le  procAs- verbal  ne  m*ê  ptiatat^  oemma- 

>.n>qué,  qoeiqne  le  déerat  én  49  nnûi  4tl0  et  H  dêcMoii 
I  niMérlelle  da  10|sillit  tM8^  imml  uiiinlqt  en  «tpé- 
I  rlMei  tenieni  eonti»atlQliee.  0»  Mfem  i^éptmifgf  m 
■  iiiiiniijni»  ^jinia  141»  éukm  ftmr  tl  «i<wlt  MyiH  iimt 
»  flea  11^  ^  «•  prifw. 

•  11,  m  dfct,  Miiuiiwiy  il  r%nàimÊ§  éê  wiiiahutpw^  m 

>  4tiBi  Ml  MMiil  deti  ofiiileo»  liiidk«r  dns  fw  réglenlM 
^  Itiftwiri  qu'eltont  MNdt  ptt  mMM»  A  app(^  lei  IntMH 

>  tem  di  vmides  pour  prwéder  aux  expériences  en  leur 

I  seooe,  une  pareille  disposition  ne  devait  embrasser  que  les 

>  événcrnons  à  venir,  sous  peine  d'éire  entachée  du  vice  le  pins 
radical,  la  rctroachvîié  ;  elïe  ne  peut  atteindre  des  décon- 

>  vertes  qui,  éprouvées  depuis  longues  aunoes ,  ne  sont  plus 
soumises  pnr  le  gouvernement  qu'à  un  dernier  compIéMMt 
d'expériences,  que  lui-même  avait  déclarées,  jusqu'à  deux 
fois,  en  1810  et  1S13,  devoir  Un  oontiadi€lojfe«»  et  doat  il 

i  avait  réglé  la  madê  at  laa  «fiawaa» 
»  Vainaneat  abjael«fail-a»  que  rnuliMiiiiM  najalii  dn  i cum 

>  48S7  a  reietô  le  pourvoi  qui  afaU  4lé  Omd  far  la  pdtiCia»* 
»  naira^darani  la  aanaaU  d'état»  oaalia  la  déciaipndialiM-» 
»  Temhra,.at  qu'ainsi  caita  dédaioa  aH  devemie  fmttaqiiaUi. 
»  Admettra  on  tel  raisonoamant  aeratt  nier  la  principe  la  plaa 
»  élémantaira  de  notre  droit  pablle,  la  laspoosabllité  aialalé» 
t  rietta.  Ceat  poer  la  maintien  de  ceitâ  lesponaobillté  que  teet 
»  acte  adminiatraHf^  que  tonte  ordonnance  oA  aa  tronva  la  ai- 
I  gnatvre  d'un  mfntatre»  peut  ttra  aignalé  aux  cbanbres»  afin 
f  d'obtenir  d'elles  un  ranvoi  an  ministre  luî-même,  c'est-à-dire 

>  une  aorte  d'appel  fliti  aa  conscience  d'approfondir  la  plainte 
»  par  nn  examen  nouveau. 


t  Aîfui  mil  peiiiéla«lM«brtd«*d4|Hités  de  4830,  pnUque 
»  le  28  février  de  la  même  annéo,  elle  avait  oi\ionn«3  le  ren\oi 
»  de  la  p*iliiiùii  au  si.  ur  Melleinberg  au  minisire  de  rinlérieiir. 

»  Mais  Ir  20  n  Aeinlii  C  liLi  aier,  la  chamhrf!,  contre  ies  can- 
I  clusions  i.U'  I;(  rnm m i.ssin n ,  n  pîT^sé  H  l'ordre  da  jour. 

>  Un  se  reirani  hiiU  dans  ies  principes constitulionneit  que  je 

>  viens  4e  nippeier,  «aconiifMreot  que  l'intÉrêt  qui  i'i^ie  m*mt 
•  yai  seuliwniM  Mïwlàmk  il  fiiwé,  ouïe  d'une haoïe  importaaos 

>  iMbliqM,  et  que  rie»  n'en  plot  iMlla  qw  it  ptwMirân 
„^  mm§UmmÈ  émêwtàfianccs  répéiéfli  iipuli  n  iMigM  an- 
^,4,ji4Mi  on  m  mr  fwmi  <|»  kniiii-étiaHMllii  biMlMià 

U  iMÎBiMii  4t  l'iaMwiu  IMMWiéMo  IL  liniirîiMMdt 
^^l^la  |i«r%  il  tiQiwtwft  itiMii  iiimlui  é^êim^tàm  let 

.  •  jriiM  gni  nmwwiil  mm$  mmê  km  kim,  » 

»  C'aH pourquoi  j'ai  ThtHMt de  vom  proposer  lo  nMtf  d« 

»  lâ  paitioo  à  V.  le  ninUire  de  l'imérieur.  t 
4C«  renvoi  est  PNikonoé.) 


Pièce  ii°  MV. 
Mapport  fait  à  la  CommtMim  ê^téHttm  VMmàimU 
éê  IJmthmirtê  mfffMe^  mamtfhehtnèfe  ei  tommir^ 
•*    «M ,  l$€  fMêk  m»,  parWt.  CâmMâJO^       der prh- 
•  •  dSiMt  d»  9êê  ômitét,  ètel 

(  Exposition  de  dS37,  n»  104.  —  Déjh  eipotée  en  tooile  «•  131) 
EAU  HYGlf-NIQUE  DE  METTEMUERG. 

i  Parmi  les  découvertes  vltl^s»  nous  devons  signaler  l'eaa 
9  hygiénique  et  t/iérapevd'^  du  pbevalier  ili  KiLtieiubei;^»  i^é» 
>  deciOy  aneiencbirttrgien*iiMtjor  des  armées  fiaofiiises. 

»  Cette  etu»  comioe  sont  le  nom  de  Qmalêmm  nfi#iW'rffiN»> 
•  a  la  propriété  da  4éfiiirecier  le  Umv  «allDlnin  aanMotaH 
s  de  rétablir  ei  d'aolntenir  Im  iopo^aplM  fPQCtiiMM  4^  ^ 
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•  jittti ,  fk  ndaiMir  k  impreié  du  «fpi  avte  «hé  émm  «t 
«  MiliiliiM  imnspiciUMi,  ai  d'cmpêete  lenéphytitiMi  Éi  i'^ 
»  fhk  m  hùùnu,  u  d'aMminièPt  fm  liaipli;  «te^ 

*  m  fOfitpi  pâlot  aucMMnaMUnn  à  daq  ciMllMt.ffwfeB 

»  Um  Mmuignagc^  hûMCtUtiqna  IL  dblMlMribâf|  a  m$Ê^ 
»  jtil  4«  iQOfemMMM  impérial  (déefata  àm  •  ilafii  MM  il 

-»  19  mari,  i 813),  soit  des  royaumes  d'Angl«ierre,  d'Ëspa^oa, 

f  de  Prusse,  soit  des  diverses  jirincipaulcs  d'Alleœagntj,  pFOti** 
s  vent  mieux,  quô  nous  ne  pot^rrioiis  le  faire,  efi  faweur  d'uao 

>  dccouverte  aussi  précieuàô  pû LU  rhuiKanité.  • 
»  Félicitons  U.  de  Mcllcmberg  d  an  proctdc  qo'OAM  lauffaU 

>  irap  propagefi  en  raison  û»  m  grande  milité.  » 

•   PlÈCS        XrV»   '      •  • 

M.  MaCABBL,  pour  le  Ministre  de  l'intérieur, 

K  M-  MfiTTtMBERG. 

t  Laa  cxpérteoeea  que  vous  avez  faitas ,  i;au4a  daynMvi;» 
§  en  vmn      mon  attlQriaatioo  «  dans  la  maison  eeotrala  do 
j  Çairvaos  ».  afn  ,da.  ppiivar.  l>a^ié  ^.Tolra.raèdo 

,%m¥êJ^mà%M%jmm  «ma  du iMm aMUasaMBi 

»  iwmmkh  M  ip'i  inv  ndMtfM^aiMiaak  àdo  mmmm 
Mi«  df  00  linida  dm  In  priaipt  ét  dipoiiMMMdb  la 

»  tessenca  aoti^paoriqve  dont  tom  êlea  l'ioTOOiaor»  et  qu'ellaa 
f  auraient  lieu  en  présence  dos  employés  du  service  de  santé  de 

>  chaque  juison  ou  eilts  scr^iienL  -spécialeânerit  aulorisées.  J'ai 
»  juge  à  propos  dedésigner  M.  Dugai,  inspecteur  général  despri- 
1  sons,  en  qualité  de  commissaire,  pour  assister  à  ces  opéra- 
»  lions,  ainsi  qu'à  la  rédaction  des  procès-verbaoi,  pour  pré* 

>  seotar  la  rapport  qui  an  fera  oonnaitfalas  réaoltaii. 


ftOO  RIVUB  «ÉH&IAUI  BIOfilUraiOUB. 

»  •VmiIIIci,  en  ooaiéqiMnee, Itomiwr,  v«iii  puiiiMar  AV.  le 
9  préCil  de  poUcc  qui,  te  coiieert  avec  M.  le  ^iMeiir  de  Ved- 
»  iRfntetreilofi  déperteieniele  et  coMiiiuiiele,  vom  ImUqnen 

«  les  prisons  où  vous  seras  admis  à  expériiaenter  votre  Iftft»- 

i  ment,  el  vous  inellraen  rapport  avec  les  direcienrs  et  les  mê- 

•  decinsdeces  «îtablissemens.  En  donnaol  avisa  M.  Dugal  de  la 

•  mission  que  je  lui  coniie  dans  celt?  occasion,  je  l'invite  à  ne 

•  rien  nrt^ligor  pour  que  vos  opérations  se  fassent  en  toute  li- 
>  berté»  et  pour  que  les  réfitUais  en  soicnl  consinu's  avec  une 
t  eMtère  imperlialUé.  l'examinerai  avec  beaucoup  *i' intérêt  les 
1  proeèe-veriMus  ^ui  ea  teroni  dreieii  elle  cemyu  génécai  qui 
e       wm  liido.  H  «de»  «H.  » 

PlÉW  H*  XVI. 
Cette  «ipoilille,  H.  MHem     rmit  domle  mmam  M- 
pMé,  qu'aprèe  tfolr  épraivé  le  nmèi»  timm  mAûnin  »  el 
raVofr  reoeeaMidé  A  eee  oeafièiee  de  la  Teodée.  New  m 
tmieiie  la  ftmié  dans  ooe  lettre  aMiée  à  mtewèerg,  el 
4Mt  noee  reproduisons  un  extrait. 

«  flMitenay-Ie-Comte ,  1«  1*  MCI  I8li« 
•    «•••••••.••••  •* 

a  Tene  em  eewaiM  è  eut  eeinrae  dans  et  dflptfMeot. 
«  fMeurs  médecias,  qoien  ont  prescrit  l'usage,  ont  eu  des 

•  résultats  avantageux.  Je  vous  citei  rti  particoltèrement  M.  lof- 
»  frion,  médeein  en  notre  ville  ci  adminifiraleur  de'Vhospiee» 
a  qui  fiut  un  très  ^and  élogdde  votre  quiiiicssencc.  » 

Signe  Lf.comte  , 
Baesfenrde  l'Iwyicedfilde  geateafHg'GfiBili 


^aie  m ,  der»llre  ligue  ;  puces  jmiflealiTCs ,  IV,  Km  Yl. 
'       mtdo»iiAi«li(Mn;.pHeesJusdllc8llietf«n«Yf«l««t»if  IT. 
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M.  FAII.X.BT, 

AVOCAT  A  IiA  CODA  BOVAUI  OB  FABW, 

m  » 

'  La  biographie  àH  contempondos  a  des  écueils  de 
plus  d^iin  genre  à  éfiter  et  à  fair.  SI  c'est  un  de^ 
\oir,  en  restant  lidclo  à  la  \énLé,  de  uiûiiagcr  los 
justes  susceptibiliiês  de  Tamour-propre ,  oVsi  uno 
convenancoy  en  iraçaDl  cei  lains  portraits ,  de  res- 
pecter la  modestw  du  laodèle  :  car  il  est  des  juge* 
mené  où  la  irérité  wém»  rie^ue  4'avoîr  lei  mite 
de  la  flatterie. 

Tel  est  celui  que  nous  avons  à  porter  de  Taifocat 
célèbre  auquel  cette  notice  est  consacrée.  L'histoire 
du  Barreau,  un  jour,  achèvera  celle  esquisse  in* 
complète  à  dessein  :  il  ne  noua  appartient  de  re» 
eliefclier  aaîoiird*hul,  daDades  aucoèa  oftérités/daiig 
«nebavte  posiUoii  coBqdae»  que  la  puisauice^ii 
irafBil  et  lUMureine  àÛiaMe  da  cnractère  et  d« 

talent. 

M.  PAILLEt  (ALraoNSE-CABaiEL^ViGToâ)  iest  né 

à  Soissons  (Aisne),  le  il  novembre  1796,  d'un 
père  lioriorablemcni  connu  dans  le  notarial.  Envoyé 
à  Paris  pour  y  faire  ses  éludes,  il  devint  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  lycée  Ciiarlemagne,  et 
le  concours  général  lui  déoerna  ces  premières  cou* 

ii 
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ronncs,  qui,  pour  rcnfancc,  sont  déjà  la  gloire,  cl 
qui  la  font  aimer. 

Plus  heureui  que  bien  d^autres,  il  ne  devait  pas 
!es  laisser  se  faner  sur  son  front ,  cl  de  fortes  études 
de  droit  annoncèrent  bientôt  que  sa  jeunesse  dé(^ 
serait  tootas  les  promesses  de  son  adolescence. 

Mats  en  vain  le  barreau- de  Paris»  ihéàire  digne 
de  lui ,  aouriaîl  à  sa  janne  iaapaiiineo  (  ékifé,  fap- 
|»elé  par  sa  ftimille,  il  irevtnt  se  fkier  an  mâlkm 
d'elle  :  Heureux  celui  qui  sait  aiii^i  sacrifier  aiiK 
âileciions  de  son  cmr  les  esipéranoes  niàMa  dâ  sa 
carrière  ! 

«  M.  Mliai  devait  en  rneaifotf  1«  réOMpiiSf  ;  iis 
débnu  à  flaîiaont  wmmà  été  phtos  d'édai»  et 

clientèle  était  déjà  formée;  mais  ce  n*éinil  fMS  è  lui 
de  \ieillir  dans  les  honneurs  obscurs  d'un  barreau 
de  province  ;  un  hasard  i  en  lirn  ,  un  de  ces  hasards 
-qui  n'arrivent  qu'aux  hoaames  aupétieuni)  ott  dea4 
41a  aavenl  SMita  profiler. 

La  voii  avpplia&l^d' SB  naenaé ,  lanané  de  féAÈ* 
hnkâ^  »  daa  aeetna  auxcfaals  un  avMal  m  fétials 
jamais,  et  c'est  alors  suiioui  que  sa  mission  devient 
un  sacerdoce. 

Pnpavoinc  avait  choisi  M.  Paillet  pour  son  défen- 
seur j  Papavoine,  le  meurtrier  des  deux  cnfans  du 
Lois  de  Vlnccnnes  >  ce  grand  coupabte  qu^une  vfe 
jusque  tà  sans  rcproclie  ne  semblait'  paë  aTOir 
prédestiné  au  plus  odieux  des  crimes,  et  qui,  s'il 
avait  pu  6lre  sauvé,  Tcut  clé  par  celte  voix  élo- 
queDte« 
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Qu'où  se  représente  un  audiioire  pulpilaol  d'émo- 
tions, frcmîssaDl  à  Taspect  des  vôlemcns  ensan» 
glantéa  des  jeunes  victimes  ;  au  fauleuil  du  prési* 
ileBt,  on  magistrat  dont  la  cour  d^assises  a  con- 
-  servé  le  biillant  souvenir  ;  dans  l'auditoire,  le  pro 
cureur-général  Bellarl ,  les  plus  illustres  représen* 
tans  du  barreau  asaiégeanlie  bauc  do  la  défense,  et, 
au  miUeii  de  tous  œs  liommes  déjà  célèbres ,  la 
jium  avocat  de  Soissons  ^ui  va  le  jdeveoir*  11  parle, 
et,  à  IVide  dee  données  de  la  seîeoce  et  des  doctt* 
lïieiis  emprunltis  à  la  cause ,  il  s'efforce  de  ne  mon- 
trer, dans  cet  accusé  cliargc  de  laïUdo  maltdiclions, 
iqu'un  malheureux  insensé  dont,  la  main  fut  seule 
coupable;  il  parle,  et  à  la  fm  de  son  disoowni, 
.ia  pbia  éloquent  do  ses  auditeurs,  Dorrjerj  .court 
.onabrasser  le  jeune  confrère  qui  a  passé  nalfre  à 

6011  coup  d'essai  (1). 

Dès  lors  ie  L»ai'reau  de  Paris  devait  garder  sa  con- 
quèle.  Déjà  di^^ne,  par  sou  talent,  des  succès  qm 
i-atteodeot^  M.  Paiilet  va  les  acheter  parsa  patienoOb 
.  -La  patience  est*  la  vertu  de  ravoeat^elle  est  le 
aigne  de  la  forée  et  le  gage  du  éueoàss 

Le  tuiupi  n'épargne  point  ce  qu'on  a  fait  uns  lui  ; 

jDSis  la.  patience  n'appartient  qu^au  talent  et  au 

caraclèrc;  la  faiblesse  se  décourage,  la  mûdiocrilc 
s'opiniàlre  )  le  uicriie  seul  persévère. 

(1)  Xudîenccdu  10  février  1825.  —  Le  plaidoyer  de  M.  Paillet 
est  rapporté  dans  les  Annales  du  Varrcau  français,  t.  10  da 
Darrcnti  modernei 


I 
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*    M.  Paiilet  rentra  dans  la  sutiludc  laborieuse  de 

'son  cabinet  C'est  alors  que,  pendant  plusieurs 

'années,  luttant,  avec  Ténergic  de  sa  volonté  et  la 
'eonseîenee  de  ses  forces ,  contre  les  obstacles  et  les 
lenteurs  d'une  iirofession  qui  soumet  ses  élus  eux- 
nîôincs  f\  de  lon^'ues  et  dilUciks  épreuves,  un  le  vit 
conquérir  le  terrain  pied  à  pied  ,  grandir  à  cliaque 
tulle  »  et  arriver,  d'un  pas  sûr ,  par  un  progrès  mm 
interrompu^  par  des  succès  de  tous  les  jours,  m 
premier  rang  du  barreau.  Elle  ne  eontlent  qsi*m 
fortes  natures,  qu'aux  talens  pkuns  de  sèft  et  4e 
'vigueur,  celle  vie  active  et  militanlc  de  ra\ûcat  des 
temps  modernes;  il  rejisemhlc  à  ces  chevaliers  du 
moyen-âge ,  qui  disaient  va>u  de  ne  jamais  quitter 
leur  armure  :  point  de  trêve,  poini  do  repos,  loujoon 
eur la^brèobO)  U  verve  inépuisable,  Tesprit  prompt, 
la- parole  vive,  plus  étonnant  peut*étre  daoseee  tra- 
vaux de  tous  les  iours ,  dans  ces  luttes  sans  éclaL,  à 
peine  répétées  par  les  échos  discrets  du  Palais  de  Jus- 
xice ,  que  dans  les  rares  occasions  où  toutes  les  voîk 
de  la  renommée  redisent  soo  éloquence  et  son  iimb» 

M.  Paillet  porte  facilemoDl  le  poids  de  celte  vit 
laborieuse  ;  plaidoiries,  oonsull^tions ,  mémoires ,  il 
suffit  à  tout  sans  fatigue  et  sans  effort  ;  il  plaide  les 
afî'uiics  ordinaires  comme  bil  n'était  pas  presse  par 
les  grandes;  il  plaide  les  grandes  d'aune  manière  qui 
lui  donnerait  le  droit  de  dédaigner  toutes  les  autres. 
Il  excelle  dans  la  discussion  des  causes  civiles»  et  au 
criminel,  il  a  obteau  les  mêmes  succès  qu'au  civiL 

En  isétt  l«  lendemain  d'une  révolutiou  el  la  vcilk 
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des  émeutes,  le  procès  du  Ponl-des-Ai is  avait  mis 
en  fermcnlation  toutes  les  passions  politiques.  £iles 
éclataient  jusqu'au  pied  de  la  cour,  jusque  dans  les 
«scens  de  la  défense.  An  milieu  de  toutes  ces  voix 
passionnées,  une  voix  se  ût  entendre,  calme,  me*' 
surée ,  impartiale  :  la  justice  attentive  respirait  avec 
joie  des  émotions  qui  étaient  venues  troubler  son 
sanctuaire,  et  M.  Paillet  prouvait  une  fois  de  plus, 
quo  la  force  est  dans  la  modération  (I)* 

Cette  modération  parfaite,  qui  est  une  qualité  de 
Tesprîti  et  qui  tient  une  qualité  du  cœurj  ce  seAtt«* 
ment  exquis  des  convenances ,  loin  de  nuire  à  la 
chaleurcl  à  la  vivacilc  du  iaii[{;i-;e,  les  font  ressortir 
astc  plus  d'cclal.  Elle  est  bien  bùic  d'être  écoulée, 
celle  parole  si  sage,  lorsqu'elle  s''anime  et  s'exalte, 
soit  que  dans  raffairc  Séguin  (2),  elle  llélrissc  d'une 
énergique  indignation  le  crime  de  deux  faussaires  ï 
soit  que,  plus  pathéiique'et  plus  douce  l'élle  arrache 
le  jeune  Yerninbac  h  l'échafaud  (3). 

Elle  a  su,  plus  que  toute  aîiirc,  dans  des  occasions 
solennelles ,  charmer  une  noble  assemblée,  habituée 
cejxndant,  comme  l'Aréopage,  à  ne  point céderaux 
entratnemcns  de  Téloquenc^.  II.  Paillet  a  plaidé  plu- 
sieurs, fois  devant  la  cour  des  pairS,  et  il  semble 
qu'il  soit  l'avocat  de  ses  prédilections  et  de  son 
cboix.  C'est  à  lui  qu'elle  a  confié  d'ofBce  plus  d'une 
défense  importante ,  c'est  lui  qui  a  eu  le  r^<^ivilégo 

■ 

0)  itifs  fSôi. 

(2)  ISM. 

(3)  1SS6. 


de  lui  fait  0  oublier  parfois  la  silenciease  majeslé  de 
•es  audiences. 
La  noble  cour  prèlait  à  L'aTocat  une  oreille  aileo»- 

live,  lorsque,  dans  la  dcfonso  tli^Boircau ,  il  voilait 
d'un  indulgent  sourire,  les  opinions  républicaines 
d'un  accusé  de  vingt  ans  (1). 

Elle  était  suspendue  aux  lèvres  de  Toraleur,  lors- 
que,'dans  sa  péroraison  du  plaidoyer  pour  Qué- 
nisset  »  il  s'élevaii  aux  plus  hautes  et  surtout  aux 
plus  dignes  inspiralîoTis  de  Véloquencc  (2). 

Je  dirai  à  ceux  (jui  nous  gouvcrnenl ,  je  leur 
»  dirai ,  les  révélations  de  Qucoissctà  la  main  :  Son- 
»  gez  avant  tout  aux  classes  ouvrières,  écoutez  leurs 
ji  plaintes,  leurs  vœux  légitimes,  qu'elles  soient 
B  constamment  l'objet  de  votre  sollicitude,  de  vos 
»  soins  empressés ,  de  votre  protection  patcrneHe. 

«  l.cs  rcvélaiiuus  de  Quénissct  a  la  main  ,  je  dirai 
»  aux  hommes  indifïérens  et  ù  ceux  que  divisent 
»  seulement  des  nuances  d'opinion  sur  les  hommes 
»  et  sur  les  choses  ;  Ne^ïopiprenez-vous  pas  mainte- 
»  nant  la  situation  7  ne  conipreiiez-vous*  pas  la  né- 
»  ccssité  de  vous  unir,  et  de  fondre  enfin  dans  le 
>  grand  seuliiiKini  de  Funilc  nationale,  vos  querelles 
»  politiques  plus  apparentes  que  réelles?... 

•  £t  pourUttt  »  à  ceux  que  ces  tristes  spectacles 
»  découra^ni  outre  mesure,  et  qui  seraient  tentés 
w  de  désespérer  de  la  éhose  publique ,  je  leur  dirai: 

(I)  Février  1830,  proc^  de  Fieschi, 
{i)  iO  diîccmbre  1841. 
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»  Le  mal  est  grand ,  sans  doute ,  mais  n'exagérons 
Vf  ri«n.  Par  les  révélations  de  Quénîssct,  il  aous  a  été 
»  donné  de  pénétrer  dans  ces  associations  mena* 
»  çantes,  de  voir  de  prés  leurs  hommes ,  leurs 

w  chefs,  leurs  ressources,  et,  grâce  au  ciel,  l'cdi- 
»  fîce  de  nos  insiiuitions  n*est  pas  à  ce  point  chan- 
»  celant  et  décrépit ,  qu'il  doive  s'écrouler  devant 
>  les  recrues  de  Témeute  ci  les  tribuns  de  ca^ 
»  barel. 

1»  Enfin  ;  armé  toujours  des  révélations  de  Qâé« 

»  nisscl,  je  m'adresserai  anssi  à  tous  les  ouvriers 
»  honn<Mcs  qui  pouph^nl  nos  grauiles  villes,  et  je 
»  leur  dirai  :  Voyez  de  quel  côté  sont  vos  véritables 
»  ennemis.. Tos  ennemis ,  ces  ne  sont  pas  ces 
m  pères  de  familles  laborieux  qui  ne  doivent  leur' 
D  aisance  qo*à  leur  travail ,  à  leurs  habitudes  d*6rdre 
M  cL  d'économie,  qui  vous  ont  montré  le  chemin  par 
9  leurs  exemples,  trop  heureux  de  vous  Rendre  la 
•  maiu  dans  l'occasion,  et  do  vous  aider  à  le  par- 
»  courir  à  votre  tour.    •   •    •  '  .    »    •   •   ,  • 
»••.••••>••••••'••• 

»  Toilà  y  messieurs  les  pairs ,  a  quel  point  de  vue 
»  j'envisage  les  révélations  de  Quénisset^  Toilà  com- 
»  meiU  elles  me  semblent  s'élever  à  loiilc  la  hauteur 
M  d'un  service  public,  voilà  pourquoi,  par  une  équi- 
»  table  compensation ,  elles  recommandent  celui  qui 
»  les  a  faites  à  votre  humanité  et  à  votre  clémence. 
'  »  One  si  pourtant ,  messieurs  les  pairs ,  ma  pa* 
i  rôle  étaîl  impuissante  dans  cette  cncelntG,  si  elle 
»  devait      briser  contre  les  tablés  de  la  loi  ^  eh 
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ji  bien  !  je  dirais  à  cet  homme  de  ne  pas  désespérer 

»  encore ,  et  j^oscrais  lui  promettre  d'autres  défen- 
»  seurs  plus  cloquens  cl  plus  heureux  devant  un 
)>  autre  tribunal.  Ces  défenseurs,  queis  sont-ils? 
»■  Vous  les  avez  déjà  nommés  :  ce  sont  les  jeunes 
»  prîûoes  euiit-mémes,  contre  qui  on  a  bien,  pu  dîrl* 
»  ger  son  bras ,  quand  il  ne  les  eonnaissall  pas  en- 
»  core,  mais  qu'il  connaîtra  bîenlùF  à  la  manière 
n  ti ont  ils  se  vengeront  de  lui.  Oui,  ce  sont  eux 
j>  (jui  plaidcrutit  en  sa  faveur,  avec  cette  autorité  et 
»  ce  droit  .que  leur  donne  en  quelque  sorte  le  danger 
]^  personnel  auquel  ils  ont  échappé.  Oui  »  ils  nous 
I  prouveront  qu'ils  partagent  les  seoUmens  d*hu* 
»  manité  et  de  haute  philanthropie  de  leur  père, 
«  coniiiic  i's  pai  lit i^cjit  avec  lui  cette  protection  pro- 
ji  vidcntielle  qui  l'a  soustrait  tant  de  fois  déjà  aux 
B  balles  des  assassins.  Voilà ,  messieurs  les  pairs»  à 
»  quels  autres  avocats,  dans  mon  impuissance,  je 
»  léguerai  k  mon  tour  le  client  que  vous  m*avei 
»  donné.  » 

Quand  M.  Paillet  prononçait  ces  noblos  et  pro- 
phétiques paroles,  le  barreau  lui  avait  déjà  décevné 
toutes  ses  couronnes.  Membre  du  conseil  depuis  plu- 
sieurs années,  il  avait  été  bâtonnier  en  1889  et  en 
1840  par  une  double  élection*  Qui  pouvait  être  plus 
digne  de  ce  siiprême  honneur?  et  &  qiri  TOrdre  tout 
entier  devail-il  êlre  plus  heureux  do  1  oili  ir  qu'a  co 
confrère  d'un  commerce  si  Uant  et  si  facile,  qui  dé- 
sarme par  son  caractère  i'cnvic  qu'il  irrite  par  ses 

succès,  et  qui  est  doué  à  u^  si  haut  4^  <ie  ceue 
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bienveillance  qui  fait  pardonner  la  sopéri^té  et  qui 
devrait  en  être  inséparable? 

La  seconde  année  de  son  bâtonnal  fut  signalée 
par  une  de  ces  causes  célèbres  dont  les  annales  ju- 
diciaires coosacrent  le  dauloureux  souvenir.  Le  pro- 
0&8  de  madame  Lafarge  vint  passionner  l'opinioik 
publique  (1).  L'accusée  voulut  placer  sa  tèt«  sous 
la  proteclion  d'une  parole  puissante  et  rcspcclée  : 
M.  Paillel  accepla  sa  défense.  Vous  vivrez!  lui  dit-il 
en  (laissant  son  plaidoyer  par  une  éloquente  apos- 
liHipliê»  et  en  effet,  il  lui  sauva-la  vie;  et  de  queilque 
manière  qu'on  la  juge»  digoe  au  moins  de  pitié  après 
TarrèC  qui  l'a  frappée ,  la  condamnée  lui  écrivait  eâ 
sortant  de  l  audieuce  :  «  Je  vous  envoie  ce  que  j'ai 
>  de  plus  précieux  au  monde,  la  croix  d'honneur 
»  de  mon  père!  » 

Habitués  à  tous  les  geam.de  gloire ,  les  gMieat 
ne  mettaient  rien  au-dessus  dea  succès  de  h  parole; 
M.  Vaillet,  jeune  encore»  et  à  peine  arrivé  au  milieu 
(le  sa  carrière,  les  a  éé]i  tous  obtenue*  Il  les  renov- 
velle  chaque  jour  au  barreau,  cl  puisse  sa  modeslie 
ne  pas  se  refuser  à  laisser  ouvrir  pour  lui  une  plus 
vaste  ar^! 

Nous  nous  sommes  borné  à  un  simple  récit  :  si» 
en  le  terminant ,  il  nous  éiail  permis  de  résumer  les 
traîu  les  plus  salllana  du  Ulent  de  M.  Paillet»  nous 

dirions  que  c'est  cet  esprit  de  méthode ,  sans  lequel 
r.éloquence  même  M  livrée  à  tous  les  caprices  du 

(i)  Septombia  ISIO. 
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hasard,  celle  clarléqui  produil  la  clialeur,  comme, 
daos  l'ordre  physique ,  la  lumière  échaufie  en  même 
temps  qu'elle  éclaire 9  ce  boa  go6l,  cet  aUtcisioe  de 
langage  qui  rendent  la  plaisanterie  plus  douce  sani 

la  rendre  moins  piquante,  et  nous  laUsorions  pnricr 
un  ancien  qui  ^  chargerait  d'achever  le  portrait  de 
M.  PaiUei  : 

•  Eà  eUetio  invetUUmis ,  ù  ordo  rerum ,  i$  corn'- 
>  potiHùnis  deear,  $a  wni^nHarmm  plunitas  tiî^ 
»  9ic  ewprimU  affeclusy  sic  Hberiafm  tempéréîs 

»  ui  verum  de  illo  dicluri  sinl  posieri  noilri  (1).  • 

.ta, 

(t)  Voyes  encore  sur  M.  Pallkt  une  Solicc  élégante  ilc 
M-  Moulin  (ilvMte  du  Barreau  /ran$^i$,  t.  10,  du  itaiTMU 
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u  .  STEUBSK  (Chaules). 


'^tea<  4804,>  méûUÊméif  fitaii,:|wwpl  àWeyn^i 
alla  faire  vîsilé  ù  Schiller,  qui  hdbttaîi  abrrvéèieléî) 
petite  ^îUe  où  se  trouvaient  réujus  les  fjlus  beaux* 
talcns  de  rAllemagne.  Le  jour  decello  visite,  Schiller 
avait  pfédBéœcnt  chez  lui  k  fiiA  ^é'^itt  jde  ces  amis 
de  collège  |  énfent  de       oazfltensi  qoiJeiuiit^»! 
river  aeol  de  Rftaeiei  ef  qûi  se  readirU  àf^efir^  é—ê 
le  but  d'y  étudier'  la  tibi»ldr«.      Il  y  avilt  dMs' 
la  pIiysion(3mîe  de  ce  jeune  voyiif^cur  une  vive  ex*- 
pression  de  tristesse  qui  intéressa  Connne^  Comrae 
elle  parlait  pour  la  Suéde ,  fuyant  les  tracasseries 
de  la  police  de  Fovdié,  elle  lui  dMiM  dp  lettrée^ 
de  f  eeomiiMriidiitiôa  foUr  quelqae»  uw  de  n»  wm% 
de  France.  '  * 

Nous  ne  rapporterons  que  ce  loal  pelîl  MHM 
qu'elle  lui  remit  pour  M.  de  Gérando.      *  .  : 

€  Je  vieas  de  voir  ici  un  petit  Russe  qui  a  l'air 
»  fort  triste,  il  quitte  ses  pareils  pour  aller  à  Paris, 


»  Je  le  recommande  à  vos  bons  soins.  Je  ne  sais  ce 
»  qu'il  est,  tout  co  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu^il 
»  est  trisle.  Je  vous  le  recommande ,  et  ne  vous  en 
»  dis  pas  davanlâge.  Adieu»  j'eapére  que  vous 
»  allai  bien. 

Cet  enfbnt,  qui  arrivait  en  France  recommande 
par  madame  de  Slacl ,  après  avoir  fait  une  halle  chez 
Schiller»  éuii  CsÀaLES  STËUdEN ,  qui  devait  plus 
taidt  ao  a'îMpimi  dê  la  paaiée  de  Tautcur  de 
QMmm$  TêU^  irovvar  la  ailj«l  da  de  aaa 
miOmn  tofalaitts  t  bSaniMl  *l  lr«<i  Siâ$m. 

Stbueen  (  Charles -Guillaume  -  Auguste  -  Henrî- 
Françoîa  •  Louis  )  est  né  à  Bauerbach  ,  près  do 
Haalieîm ,  le  19  avril  1793.  —  Son  père,  le  iMuroa 
Jii»«harle8^aoaii  da  Staobeii  (f  )  »  Mail  ao  aar- 
lim  da  Wurteaiibarg.  «-Qiiiiiia«iMîa  aprèa  la  nais- 
sance de  son  fils ,  le  baron  de  Steuben ,  émigra  en. 
Russie,  où  il  prit  de  nouveau  du  service  ai  où  il 
obtinl  le  grade  de  lieutenant-colonel. 

Loraque  Cbades  Steuben  eut  atieiol  l'âge  do  dix 
anSi  ion  père,  qui  avail  été  intimemeaiiié  aiee  le 
gnnd  iniféclial  de  Wajsiar»  «avlul  le  faîie  entrer 
dans  les  pages  da  rbéritier  de  Wejmar ,  dont  le 
mariage  avec  la  sœur  de  l'empereur  Alexandre  se 
négociait  à  celle  époque.  Un  rendea-vous  avait  été 

(i)  H«ri6  à  mas  dsnoiteUs  WilMmiM  bmaitsr a. 
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pris  à  Smolensk  par  les  deox  amîs;  heureoseneiil 
fioar  Charles  Sieuben  que  ce  réndes-m»  iiMni«|Qa, 
car  il  allaU  se  trouver  engagé  dans  um  carrière  bien 
(lifTércnte  (!c  celle  oîi  le  portait  sa  vocation.  —  Dans 
riiiLoi  valle ,  il  fut  placé  à  1  Académie  des  Beaux- 
Ans  de  Saini-Pélersboupg.  —  Ses  progrès  y  furent 
•i  rapides ,  ei  il  mi^fesla  on  goût  teilement  déméà 
pour  la  peinture  «  qu'au  bout  de  dix-buit  noîii  ami 
père  féaôloldèl'mvfsr  à  taris  conpMiar  wm  Mu* 
calioB  artistique.  CMea  SUMitaipaelitOTll  pour 
ce  grand  voyage  ;  il  passa  quatre  jours  chez  ScliiNeri 
à  Weymar,  cl  il  arriva  enfin  à  Paris,  où  il  descendît 
ekez  le  général  Borozdîn  »  aUaché  à  Tambassade  de 
Roasidyà  qul  iléimt  raisMspMdè.  ^  Legénéeal 
roase'le  phgu  ehv  lobert  lifciMifi»  uà  flMdM 
passa  quatre  «toéas/cooaaeféaa  autétttéwal  mk 
travaux  de  Tattelier.  Quelques  difRcolléê  qui  surgi- 
rent alors  entre  lui  et  Kobcn  Leiébvre  k  détermi" 
nérent  à  abandonner  ce  maître. 

G^était,  du  reste  ^  sans  tcap  eonsulter  l'éut  de 
IBS  roSBonrrss  qu'il  tnait  pris  celle  dèoisîaB.  Il  anaii 
renoacé  depuis  qiMlqiie  temps  à  la  peùaiasii|ee  'W 
iaisaictit  ses  parens ,  ei  ne  possédait  pour  toute  for» 
lune  que  49  fr.  Toutefois  ,  il  ne  voulut  point  - 
courir  de  nouveau  à  sa  pension  ,  et  il  réussit  à  vivre 
pendant  trois  mois  eoUecs  avec  celte  somme  de 

â9,£r««Mè^^(i)«'^  ,  i  .     ■*  'I  r         i*-'  i^*  Il  —  ''^^^i'î 

(♦)  i^'iHmtfe  st  <sÉliwiipr  i»e^lee>iiwtt<M|fc<eeMWii» 

Uiiul  t«ut  A^Q  mi»  HYfif^VTC^tj^         \    rtvtl    •*  •  îi^ff  i)a'r> 


StO       Bivoi  aftiiA«Aui  moMUtnoirv* 

Que  (i'anisles  ont  de  semblables  souvenir  dans 
tonr^islenoel— *  Plus  tard,  ces  acmvMiîrs  le^r  <k<* 

Mflawie  joîo,  «ms  m  oertM  orgueil f  praire, 
qu^ikl    rappeUtal  êêi  B»»iifttt  Jours ,  qa'ik  ont  fv 

traverser  d'un  pas  ferme  et  bans  dévicf  du  but 
qu'ils  sâiaieBi  assigné  ei  qu^iis  ont  tuùu 
leint..., 

-  Q  wiyo  ion  £ài  wkH  èn  mm  êê  tUm^  B%mkm 
«yoîl  toi  «ÉNlmMOtoi  porti  ilo  m  muftiio  for* 
,l«Mt      42e^taf  4fi  PMIO9  st-aado  épreo^  — 

lUiie  petite  commande  da  150  fr.  Ton  iit  soriir  au 
moment  où  il  se  trouvait  luinleraent  à  lioiu  de  res- 
iouroes.  -i- Calques  mois  pins  ianlM.  DeibuU  àq«i 
;MÉ»éÉvow  un  bel  oQvrafa  adrii'mwi^W  |  lo  |if4* 
«Mit  k'^éÊÊtà.  CeloM  M  dom  ém  aoMMÎM  à 
-fiMPO,  étt  poHrai»  4o  l'oJtofMvMV  à  copier,  ota 
CfCrnrd  claii  un  italron  assez  généreux,  il  payait 
convenablement  les  jeunes  artistes  qu'il  ciiiployail, 
et  leur  donnait  les  moyens  ùo  mener  une  eùslenoe 
MM  ioam^  ^  Sédoil  plir  oollo  vi6  4K»^i>»Bpi« 
M  mmàBf  êm^n  pnm  cba  ùétwé  ésme  wnlm 
pméÊWî  ImifmMm  il  m  uti^fUt  gnire  q«o  povfe 
naître.  11  était  eeriainement  là  à  bonne  école  ;  ce- 
pendniu,  peut-être  eût-il  mieux  faîl  d'abandonner 
plus  t(U  ce  patronage,  et  de  voler  de  ses  propni 
ailes.  —  Il  est  vrai  que ,  plus  tard ,  il.  a  bieii  fôg»- 
gné  le  temps  perdu.  —  Dans  l'intervalle  do  ces 
Muio'OiMoi  f '4l'coaip«tfl  9  lootëMs  V  é&n  (Outres 
originales  :  Pierre  le^îrand  sur  h  lac  Ladoga , 
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en  1812,  et  saint  Germain  disiribuanl  ses  biens 
aux  pauvres  y  en  \S il. 

La  gravure  a  popularisé  le  tableau  du  czar  Pierre. 
—  Le  coup  d'essai  annonçait  de  belles  qualités,  et 
dénotait  surtout  une  verve  vigoureuse.  —  La  physio- 
nomie de  Pierre-le-Grand  était  empreinte  d'une 
beauté  mâle  et  sévère,  elle  est  à  la  fois  con- 
fiante et  dominatrice.  Comme  César,  pendant  la 
lempôle  de  Dyrrachium  (1) ,  Pierre  semble  croire 
que  la  mort  obscure  d'un  naufragé  est  au-dessous 
de  sa  destinée.  —  La  frayeur  des  matelots  ,  le  tu- 
multe des  vagues ,  étaient ,  du  reste,  bien  rendus  et 
formaient  un  ensemble  très  dramatique.  —  Ce  ta- 
bleau, exposé  au  salon  de  4812,  attira  l'atlea- 
lion  des  connaisseurs  ;  M.  Denon  l'acheta  pour  un 
des  musées  royaux.  —  Sleubcn  ,  néanmoins  ,  ne 
chercha  point,  enhardi  par  ce  succès,  à  cnlamer 
une  œuvre  nouvelle  :  il  se  défiait  de  lui-même,  et 
doutait  peut-ôlrc  encore  de  son  talent.  —  Une 
raison  d'une  autre  nature,  contribua  d'ailleurs  à  le 
retenir  encore  chez  Gérard.  En  1821 ,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans ,  il  se  maria ,  et  dut  naturellement  prendre 
soin  d'éviter,  pour  sa  jeune  femme ,  les  chaînées 
d'une  fortune  qui,  naguère,  l'avait  traité  assez 
rudement.  Enfin ,  en  1817,  îl  fit  son  saint  Germain 
distribuant  son  bien  aux  pauvres.  -a  * 

*  Le  tableau  obtint  une  médaille  au  salon  de  18 IT, 

*^'(4S  He  crains  rien ,  dil  César  au  pilote  ciïrayé,  ta  portes  C^r 
et  sa  fortune.  l  "^"^ 
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et  fut  iKïhcté  par  la  faL)îl(]ue  de  Pr^^Iisc  Saiiil- 
Geriuaia-des-Préîs.  —  C'était  une  grande  coiajjosi- 
tioa  ,  bien  ordonnée ,  d'un  dessein  ferme  cl  corrcci, 
dont  Im  gcoapcs  éiaîenl  «lispoiés  avec  art,  Oa  coin« 
MBçipt  A  tpeveéloir  la  tovêbe  du  tnallre.  —  Slcu- 
bm  «ongaa  ëèa  è  irtfaitler  pour  ini  ^  néuic, 
cl,  deux  ans  plus  lard,  il  (iulita  Gcraid. 

Depuis  ('Cite  époque  (  1820  ) ,  il  &  est  passé  peu 
de  temps  saas  qu'une  œuvre  nouvaUiUifd  vUài  ajottlar 

Nau8M«liraai  4|«aoallet  da  fOjipMitloai 
émi  Immamokê  adié  le  plue  tifatlé  :  éfiwllwwn 

wriant  de  la  barque  de  Gessler^  le  sermenl  des 
Trois  Suisses,  la  jeunesse  de  VoHaire,  la  jeunesse 
de  Jean-Jacques  liousseau,  le  retour  de  Napoléon 
de  rUe  4*Mlàe,  la  amldê  Ns^giém^  Pierre 
fiMMifi  mfmU,  mmép0r  9awdn  4$  la  fiurmr 
4h  S»MiM,  ia^bëkriik  dTitnrjrf  Je4ame  la  fdk 
mt$99idani  kl  réêmrecikm  de  son  mari ,  Napoléon 
d  Walerloo,  Judith  se  rendant  au  camp  d  Uolo- 
pbemct  laEsméralda  (deux  fois) ,  Samson  et  Da- 
lOah,  Cendrillon^  Napoléon  dictant  ses  MévmrUf 
OH  général  Gourgeam ,  etc. ,  eie.^  ele»,  et  oa  grand 
Mvbfa  de  porlraiu. 

•C'ait  aivtout  la  grande  physionoinie  de  rJBmpe- 
reur  que  Steuben  s'est  attaché  à  reproduire ,  mais 
ce  n'est  point  loujours  celle  de  l'empereur  d'Ausler- 
litz  et  de  Wagraiii ,  de  l'empereur  entouré  de  la 
fortune*  Steuben  a  mieux  coonpria  la  miMion  de 
rartîsli*  U  a  senti  quel  parti  Ton  pourrait  tirer  de 
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celle  grande  figure  au  milieu  des  fortunes  si  diverses 
qu'elle  a  parcourues.  Il  a  étudié  la  manière  doiU 
toutes  ces  vicissitudes  avaient  dû  l'affecler,  il  a  cher* 
cbé  à  rétablir  l'empreinte  dont  elles  l'afaient  mar- 
quée. —  Ainsi,  tantôt  il  a  peint  le  souverain  et  le 
père  heureuic,  tantôt  le  banni  revenant  en  maître 
sui  le  sol  de  la  France,  puis  le  conquéranl  perdant 
le  monde  dans  une  bataille,  eniin  l'exilé  dicianl  ses 
commentaires  et  terminant,  loin  des  siens,  loin  de 
tonsoeni  qu'ilaimait,  la  plus  grande  carrière  qu'un 
homme  eAl  encore  suivie.  —  Les  tableaui  de  Steu* 
ben  offrent  ainsi  une  série  de  peintures  dramatiques 
représentant  les  traits  les  plus  saillans  de  la  vie  du 
capitaine,  du  monarque,  de  l'exilé;,  ce  sont  des 
études  faites  sur  la  pluî>  imposante  pbysionoune  des 
temps  modernes.  Toutes  ces  éludes  ne  sont  point 
certainement  d'une  valeur  égale  ;  dans  toutes  ccpen* 
dant  »  Texpresaion  de  la  pbjfsionomie  Napoléonienne 
est  pleine  de  vérité  et  d'élévation.  Quelquefois  Té- 
pisode  est  trop  arrangé,  la  mise  en  scène  a*y  laisse 
trop  voir,  mais  Loujours  la  grande  ligure  vers  laquelle 
tout  rayonne  est  dignement  traitée.  Arrêtons-nous 
un  instant  devant  r^apoléon  à  Waterloo. 

G'estjanmomentplein  de  drame  et  d'angoisses  qoe 
c(*lui  que  le  peintre  a  choisi  :  la  bataille  est  perdue. 
Napoléon  est  entouré  de  sa  garde  qui  veut  mourir;  il 
sent  que  sa  destinée  vient  de  s'accomplir,  et,  comme 
s'il  avait  le  pressentiment  des  tortures  qui  attendent 
ses  dernières  années,  il  veut  tomber  îà  comme  un 
cLéiie  abattu  sous  la  bâche.  Il  va  en  ûoir,  il  va  se 

18 
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précipiter  l'épee  à  In  main  ilaiis  un  carré  anglais,  lors- 
que ses  généraux,  «es  soldats,  pénétrant  sa  iuneaitf 
résolution,  Teiitourenl,  Tarréient,  loi  barranl  kpas* 
sage.  Soult  lai  montre  le»  eoMnU  de  Welliagton 
et  théorie  ;  «  Ah  f  sire,  Us  sent  déjà  si  heureut.  »  ^ 
Guuigaud  s  iisit  la  bride  de  son  cheval  et  réussit 
enfin  à  l  on  traîner  sur  la  route  de  Cliarleroi.  Le 
peintre  a  su  élever  sa  pensée  à  la  hauteur  de  celte 
grande  seèae;  il  a  déployé  m  laleai  plein  d'àae 
dans  la  reprodnetion  de  celte  émont ame  péripétie 
dn  drame  Impérial,  La  physionomie  de  Feape* 
reur  est  empreinte  de  Fun  de  ces  immenses  déses* 
poirs  que  l'on  ne  peut  cuiih  inpler  sans  qm  le  cœur 
se  serre....  Mais  aussi  que  de  grandeur,  que  de  poé- 
sie dans  ce  désespoir  l  oomme  la  douleur,  sur  eel4e 
noble  figure,  prend  un  caractère  idéal  et  eulilimel 
Il  y  avait  là,  pour  le  peintre,  d*immensea  diffi- 
eultée4  minore,  Steuben  les  a  surmontées  avec 
bonheur. 

La  foule  se  |;ressait  devant  cp-  Iniilcau  («  xfiosition 
de  1835),  et  laissait  éclater  les  sentiments  sympathi- 
ques que  l'aspect  en  faisait  naître  en  elle«  Voici 
comment  un  critique,  M.  Delécluze,  en  rendait 
«oropte,  à  cette  époque,  dans  le  feuilleton  âuJeumal 
dêsMbuU  !  «On  regarde,  dans  le  grand  salon,  un 
«  tableau  où  lopeiîi!;  -  ,  M.  Steuben  ,  a  représenté 
f  l'empereur  ^^poi*  un  pous«ranl  son  <^heval  jusqu'au 
«  milieu  du  bataillon  do  réserve,  à  Waterloo,  el  ar- 
M  rèté  par  ses  généraux  et  ses  soldats  qui  voient  léur 
jr  chef  près  de  recevoir  la  mort,  A  la  figure  pAic  et 
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F  biiiisire  de  Napoléon ,  à  son  regard  perçant  encore , 
9  (|UQique  ^Nlbre ,  on  (i^^  qnfi  I)ai9il|e  est  docj- 
»  diqicnl  pordu^.  Biea  que  l»  nombre  d«8  pmon* 
9  niiKC9  compiiqQ»  begueoiip  la  «oènei  «^poodani  fji 
»  i^»n)pa8tUoB  (le  Mf  Steubon  se  comprcn4  irè$-biei»| 
D  Ci  l'expression  de  louics  les  ligure^  concourl  à 
t  faire  valoir  le  princîpc^l  persoonjijje,  Nous  nesauf 
»  rions  délinir  si  i'émolion  que  nous  avons  reçue  on 
voyant  cel  ouvr^  ^  4#e  iMtrU<#*AUèr«»iAPi|l  au 

»  UkleDik  do  TarUalé  Ott  «Il  «^ov^oir  qoa  ooua 
•  «sonsorvi  du  grand  ivénftrneoi  qv*il  a  reUluaà  i  m^l^ 
»  nous  avons  été  ému,  ainsi  que  eeiix  qui  mUM  enr 
;i  (ourait)nt»  lorsque  nous  le  regardions.  » 

Il  est  à  regrcller  cjuo  celle  Iv  llc  page  liisloii'jue 
ne  soii  poinl  re^kiée  eu  Fi  ance  ;  acb<iiée  par  la  pri^-* 
cesse  Poioska,  dUe  a  é(é  i4mirte  qii^que  lanips  à 
BerJifi,  elle  se  irQM.KLmaintepaAt  en  (^ogoe. 
.  N0»M09  ^le  r&(  4§  fom  is^Wm  des  idéei 
plus  riantes^  font  naUre  des  sensations  plus  douées» 
(Jue  de  séréniic  heureuse  dans  celle  ia\ibsaiiu  ligure 
do  i'oufanl  endormi  auprès  de  son  père!  Quelle  i)lé- 
nilude  de  .l>onheur  diàA&  ÏSA  ifaiis  de  cclui<H:il 
.t'jdmpereiur  feuiileitQ  quelq uoa  fdpicra,  il.A'dcaupp 
de»  iotérèis  de  sqo  eippire;  m^îs  A  Iravers  cella 
préociïupatioo ,  ooiBiiie  oo  aperçoii  bieo  la  iole  que 
Jui  (loiinG  ce  bel  enfunl  qui  repose  à  ses  cùlés. 

Udla  ce  n'<'St  poinl  seulemciu  l'épopée  impériale 
qui  a  liigncuu-iU  inspiré  bieubeii.  C'csi  duu^i  les  an* 
iMiU'fi  de  la  Suisse  qu'il  a  trouiÂ  le  de  celui  da 
#es  tableeM^  deveoi  leqv^ij  ppipr  mMce  périt  nçMf 
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DOas  soiumes  arrêté  avec  le  plus  de  plaisir,  qui  noas 
a  procuré  rérootion  la  p!u8  pare.  —  Peut-être  est-ce 
&  cause  des  idées  généreuses  et  des  nobles  senti- 
ments de  liberté  qu'il  soulève,..  Il  s*agit  du  serment 
des  trois  Suisses,  Arnold  de  Melchlal,  Fursb  et  Stau- 
faizer.  Ces  trois  hommes  sont  venus  de  nuit,  rup  les 
bords  d^un  lac,  jurer  de  s'unir  pour  la  délivrance 
de  leur  pays. 

La  nuit  est  sereine,  la  lune  est  à  demi  voilée  par 
quelques  nuages  qu'elle  éclaire  de  sa  lumière  pèle  ; 
ces  nuages  se  glissent  le  long  des  cimes  escarpées  de 
la  chaine  des  Alpes.  Au-dessous  sMtendent  les  eaux 
,  du  lac,  recouvertes  d'un  hir^o  m  uiieaii  de  vapeur 
bleue.  Maïs  la  lueur  indécise  i\o  la  lune  vient  s(»  joiior 
encore  dans  les  plis  de  ce  manteau.  Elle  se  reflète, 
blanche  et  molle,  dans  ces  eaux  et  dans  celte  vapeur, 
et  elle  y  trace  un  long  sillon  d'srgent.  Au  loin,  à 
peine  dessinées  dans  la  brume,  on  entretoit  It^ 
siUioiieilos  d'un  clocher  de  village  el  de  quelques 
mnisons  éparses.  —  Ce  paysage  est  plein  de  mélan- 
colie et  s'harmonise  pilloresquement  avec  la  scène 
solennelle  qui  se  passe  sur  le  bord  du  lac.  Les  trois 
conjurés  sont  réunis  là.  Leur  altitude  est  gravci  leur 
front  pensif;  Ils  étendent  les  mains  pour  jurer  de 
mourir  ou  de  rendre  la  liberté  à  leur  pays.  î>e  wui 
Arnold  de  Melchtal  est  au  mil  ion  ,  on  le  distingue  à 
sa  longue  bailm  blanche.  Tons  trois  sont  posés  et 
dessinés  avec  hardiesse  el  vigueur.  Leurs  physiono- 
mies portent  Tempreinte  d'une  rude  et  mâle  beauté^ 
—  ta  beauté  des  chasseurs  des  montagnes,  —  leurs 
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STEDMN  (  Charles).  Vil 

vélemenU  dcy^ouleur  so^nbre  complètent  encore  ia 
sévère  harmonie  du  tableau. 

Cette  œuvre  est  belle  i  belle  par  sa  simplicité  et 
par  sa  grandeur.  L^art,  quoique  partout  caché,  y  esl 
porté  à  un  liaul  degré  de  perfeclioii.  Les  effets  de 
lumière  y  sont  coaihitiés  avec  un  gran(!  bonheur, 
et  la  distribulion  des  ombres  décèle,  dans  le  ptsiu- 
tra,  une  acîênce  de  son  art  peu  commune. 

Le  serment  des  trois  Suisses  faisait  partie  de  Vex- 
position  de  18S4.  Acheté»  à  cette  époque,  par  M.  le 
due  d'Orléans ,  il  se  trouve  actuellement  dans  U  ga- 
lerie du  Palais-Ilo)  al,  où  Ton  voit  aussi  le  tableau  de 
Guillaume  Tell  saulanl  de  la  barque  de  Gessler. 
Steuben  a  peint  encore  pour  la  même  galerie  une 
scène  de  la  fronde  :  «  Le  parlement,  ayant  à  sa  tétc 
«  son  premier  président,  M.  Molé,  se  transportant 
c  au  Palais*Ro|al  et  obtenant  delà  reine  Anne  d'Au- 
c  triche  la  liberté  des  conseillers  Broussel  et  Blanc* 
«  mesnil.  » 

En  4827,  M.  Sleuben  exposa  son  tableau  de  la 
Czarine  (1).  Il  en  avait  pris  le  sujet  dans  l'histoire 
de  la  jeunesse  de  Pierre-le-Grand.  —  Peiniaiil  uue 
révolte  des  Strélitz,  la  \ie  du  jeune  czar  se  trouvant 
menacée,  sa  mère  Tentraina  dans  une  église.  l>our- 
suivie  jusqu^au  pied  de  Tautel  par  ces  furieux,  elle 
leur  montra  l'image  de  la  vierge  en  les  menaçant  de 
la  vengeance  du  ciel  s  lU  osaient  souiller  par  un  crime 


(4)  U  grtvura  da  06  tableau»  par  JtMi,  a  paru  il  >  a  .  aot. 


RBVOK  IlÉdIiHt  ItMIIArill^rB. 

l'asile  protégé  par  celle  image.  Les  rci^iles  Mipora* 
lilieux  hésilérenti  el,  penUiDi  ce  tempi^  on  put  ve- 
nir au  sedottrs  du  jeuue  otar*  ff«Ui  cilerom  tnûot^, 
au      de  œ  tableau,  le  oHUquo  du  JamimlÉfê  M* 

bals* 

INÎnisjc  dois  m'nrrtMor  sur  Votlvr;iL/(^  Ho  M.  Sieu- 
V  ben»  Ce  tableau  esl  un  ùû  ceui  qui  pnl  obtenu 
«le  plus  de  aue^  à  retpediiiofi.  Deut  aireliit 
m  (lèursultetit  le  ]eûn(^  PlérrMe43hiiia  Juaqu'én 
«  pied  d'un  ftutel  dédié  à  lé  y/hr^a ,  la  ibère  |M>Uiae 
e  son  fils  sous  i' image  de  la  mndottë  ,  r|U*Hle 
«  monlre  en  riiôme  ttinps  aux  soldais  m  iinix  , 
«qui,  à  ce  niomcnl,  liésilenl  et  se  prosioruciil  : 
«  On  a  été  frnppé  de  la  bcatiiô  de  la  tiière  ei 
«  du  oaraclère  de  figure  original  et  fin  dù  )eune  eè- 
«  aar.  L'ellbrgénéral  est  fert  bien  entendu,  Texéeu- 
«  tlon  des  parties  pui^ ,  et,  si  Ton  ftiîl  aMraeiiob 
«  d'une  disposition  un  peu  ibcàtraîe  (jui  résulie 
«de  la  sydiétric  trop  recherchée  dos  lignes,  on 
«  pourra  ccrtaioemenl  compte  ri*  ouvrage  de  M.  Sieu- 
«  ben  comme  un  des  plus  imponani  de  ceui  etpœéa 
€  cette  année.  » 

le  tableau  dé  M  Cxarinê  Ait  acheté  ^  h  gou- 
vernement, et  se  trouve  dans  la  galei  ic  du  palais  du 
Luxembourg. 

Steuben  a  peint  au  Louore  un  des  plafonds  du 
musée  Charles  X.  11  a  choisi  pour  ^ujet  (a  BataiUê 
dJvrfff  et  s'est  inspiré  de  ces  wa  de  la  Hen- 
rifttle  : 
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Les  ligueurs  sans  défense  implortnl  ses  bontés. 


Ses  soldais  prés  de  lui ,  d*an  cail  plein*de  courroux , 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  ù  leurs  coups. 
Les  captifs,  en  tremblant,  conduits  en  s.i  piOsenoe, 
AUcndaient  leur  ai  lôl  dans  un  proloiid  silence. 
Le  mortel  desespoir,  la  honte,  fa  terreur, 
Dniii  leurs  yeux  égares  rivaient  luinl  leur  malheur. 
r.octLnn  tourna  sur  tnx  des  rogards  pleins  de  grâce. 
Où  léguaient  à  la  fois  la  doilceur  et  l'audoce* 
■  Soyez  libres»  ditr il,  eic*  »  etc.    *    «        •  . 

Celle  composition  esl  très  vasle;  —  tous  les  épi- 
sodes en  sont  h'wn  coordoniics  et  coucou rciil  à  rcfTet 
flo  i'ouscmble.  La  li-juro  de  Henri  IV  csl  pai'licuiic- 
lement  h  oitèe  de  main  de  mailre. 

Sieuben  fail  en  ce  motncnl,  pour  le  musée  de  Ver- 
fiailles,  une  copie  de  ce  labicau, 

Steubea  a  traîlé  deux  fois  le  sujet  do  la  Esme' 
ralda. 

D  aboinl  : 

u  Taudis  quVUe  dansait  au  bourdonnement  dti 
«  iamboar  de  basque,  qiie  ses  deux  bras  ronds  et 
ttpurs  élevaient  au-dessus  de  sa  tête*.*,  avec  ses 
«  cpaules  nues,  ses  cheveux  noîrs,  ses  yeux  de 

«  fkiiDine)  c  uLuil  une  suriiaLurolle  créature.  » 
Puis  : 

«  line  fois  Quasi  modo  survint  au  aM>mea(  où  elle 
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«caressait  Djali.  11  resta  quelques  momcns  pn  if 
«  devant  co  groupe  gradouz  do  la  chèvre  et  de  r£- 
*  gyptienne.  » 
Son  Esroeralda  est  une  ehannante  fille,  d'une  pu- 

reté  et  d'une  finesse  de  traita  adorables.  Cependant 
nous  préférons  la  Esmeralda  caressant  sa  chèvre  à  la 
Esmt  ralda  dansant.  —  Il  y  a  dans  celle-là  plus  de 
suavité  d'expression ,  plus  d'élégance  que  dans 
celle-ci.  Touies  deux  néanmoins  ont  des  chairs 
d'un  velouté  et  d*un  moelleux  à  fiiire  envie  à  la  p6- 
cbe.  La  gase  qui  recouvre  ces  chairs  est  d'une  traos« 
parence  vraiment  vaporeuse  et  d'une  extraordinaire 
finesse  de  tissu.  G  c^l  uu  viai  chel-d^œuvie  de  t^lica- 
tesse. 

Nous  ne  prolongerons  point  davantage  ccl  examen. 
Nous  pourrions  y  ajouter  encore  que  h  Guillaume^ 
TeU  est  une  œuvre  pleine  de  vigueur  et  d'éclat,  que 
VÂrgui  endormi  est  une  réminiscence  de  l'école 
mythologique  deTempire;*..  Chut,  ne  le  réveillons 
pas...  que  Judith  se  rendant  au  camp  d  Holopherne, 
mérite  la  réputation  que  la  gravure  lui  a  faite,  que 
Cendr  il  ton  esl  ravissante  de  gentillesse  ,  etc. ,  etc. , 
mais  cela  nous  mènerait  trop  loin. — Nous  nous  en 
tiendrons  donc  à  cette  brève  appréciation. 

Steuben  a  donc  bien  rempli  une  carrière  qu'il 
n*a  peut-être  point  commencée  assez  tét,  et  cette 
carrière  n'est  point  encore  terminée  :  ce  peinir  c  est 
actuellement  dans  tu  ite  la  lualurilé  de  son  talent. 
Pour  nous,  nous  nous  bornons  à  souhailtr  (}u  il  se 
maintienne  à  la  hauteur  qu'il  a  atteinte  dans  7«  Ser- 
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mntdes(roi$  Smaes  et  dans  la  baiaille  de  Water- 
loo. 

Sleuben  est  un  peintre  penseur.  Ce  n'est  po ii  i 
seulement  la  fotnie  m;U(M'iolle  qu*il  ninio  ;i  repro- 
duire, c'est  avant  tout  une  pensée,  une  expressiont 
une  émotion*  Aussi,  dans  la  plupart  de  ses  tab!<  aux, 
on  trouve  ou  une  anihhèse  heureuse  ou  une  idée 
gracieuse^  facilement  exprimée,  ou  une  scène  dra- 
matique rendue  avec  une  certaine  hauteur  de  la« 
lent,  —  C'est  un  peintre  qui  pense  et  qui  fait  pen- 
ser. —  Ainsi  regarder  ses  Trois  Suisses  ^  son  Na' 
poléOH  à  WaterhOt  ett  sans  le  vouloir,  vous  vous 
prendrez  à  rêver,  vous  conserverez  vivantes  devant 
les  yeux  ces  physionomies  que  le  peintre  a  su  revêtir, 
tantôt  du  saint  enthousiasme  de  la  liberté,  tantôt 
du  suprême  désespoir  du  génie  vaincu. 

Voilà  ce  qui  range  surtout  à  nos  yeux  Steubcn 
[)u  iiu  ÏQs  peintres  les  plus  distingués  de  notre 
époque* 

Steuben  est  depuis  Sept  ans  professeor  de  peinture 
à  rficole  Polytechnique.  lia  été  nommé  chevalier 
delà  l^gion*d'IIonneureni8d8,  à  Toceasion  de  son 
tableau  de  la  Cgarine,— En  184i,  le  roi  de  Prusse 

lui  a  décerné  l'ordre  de  l*Aigle  Rouge  (3«  classe). 
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M»*  AIABRT, 

àATiKi  du  lJrààir«  éii  Vaudatille. 


Lo  drtme  €i  lo  vaudeviUe  ne  c(Mtt|]A6nl  |^  d'îa^ 
terprèlepliu  distingué  que  nadaue  ALBERT.  Awi 

«oo  retour  récent  k  Paris  a-l-il  été  salué  par  les  ap* 
plaadissemens  el  les  bravos  du  public,  qui  s'est 
cmpmsbé  d  aller  revoir,  dans  la  salle  de  U  pia€a  du 
la  Bourse,  uim;  des  acli'iccs  qu'il  aime  le  plus* 

En  efiei ,  le  (aient  de  madama  Albert  offre  ua  mé- 
lange fort  rare  de  puiaaance  dramatique  et  de  grâce. 
Tour  à  tour,  elle  noua  émeut  ou  elle  noua  c4iarme  ;  Je 
drame  el  le  \auLle\ille  so  la  partage  m  :  iniiiiitablc 
dans  le  proiuior  par  racconl  vrai  el  saisissunl  du  la 
passion  ou  de  lu  douleur  j  elle  dcviealsans  elToi  i,  duus 
raoïre»  ou  femme  du  monde  ou  eapiàgle  joene 
fille.  Ces  yeux ,  qui  ont  ireraô  dea  larmes  ai  déclii- 
rantcs,  n'ont  plus  qu'une  expression  de  douceur 
infinie  j  cette  voix  fraîche  et  pure ,  qui  a  en  des  ac- 
cens  si  palliéliquos ,  lious  cnchanle  par  une  causerie 
aimable,  ou  f.ar  un  couplet  dit  avec  finesse. 

Le  talenl  de  cette  célèbre  actrice,  comme  tous 
les  talens  de  premier  ordre ,  féconde  les  dons  na* 
turels  par  le  travail  et  par  Tétude*  Aujourd'hui  l'art 
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drnma(i([Uc,  pour  h  [»lupni  i  cvu\  qui  s'y  adon- 
Aonti  €fil  une  aiïîâire  de  hasard.  Un  peu  do  verve  i 
]»eaucoup  d'aplomb ,  lieaoeal  U^u  dd  tout  le  reste  : 
la  méditalîoB  M  réiwle  toiil  chom  pasiéo»  de  node. 
AiMèî,  r«ri  draiMliqMè  ififlseal  visiblfiiitiU  ito 
celte  négligence  :  le  déclin  dott  tMI  éé  p&Êmmm 
te  plaignent  avec  raison  n'a  pas  d  auuc  cause.  « 

La  perfection  est  le  produit  du  melanj^e  de  l'art 
avtQ  ie  n»iurel;  oe  priacipe  a'oii  p»fi  nuûas.  mi  au 
UiéÉM  qa'm  UltéMlare ,  fMr  otem^e»  La  nalimi 
an»  Tan  êil  iMaldl  épulaàe.  Tari  la  4Aiiatop|»B ,  la 
étrlne  «t  la  Mfdi^tète  $  nMm  U  mi  M  ttuilfioûil  t 
Madame  Albert  en  est  uuc  preuve  frappante ,  on  IM.  " 
citerait  pas  une  a<  irice  plus  naturelle.  N  oycz-lii 
dans  ie  drame,  sa  ligure  se  iransforme  »  ses  iarmes 
aont  dee  larfMB  mies.  C'est  que  par  la  Méditation: 
eUa  a*cal  lellMîeol  péttéiféa  ds  raa^rtt  da  aM  rôlo 
<|u^elle  en>il  Atra  iMleneM  b  pafioniiaga  4|«!eUo 
repréaaalév  ettaaaesl  tontes  ses  paastona.  YoUà  aani'^ 

ment,  à  force  d'arl,  ou  devient  plus  naturelle  eneerc. 

La  véritable  inspiration  est  fille  de  la  médiiaiion. 

Tel  est)  nous  le  répéloiUi  la  secret  dea  grands  ta^. 

leos. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  la  biographie  de  madame  Al- 
bert,  cetté biographie  est  connue  de  tout  le  monde  : 

elle  appartient  à  une  famille  qui  se  distingua,  comme 
elle,  au  iliéâire.  Sa  grand' mère,  madame  Cresseni, 
obtint  de  grands  succès  en  province,  et  fut  la 
rivale  de  madame  Dugazon.  Le  regrettable  Monrose 
était  son  parent,  et  le  fila  de  cet  excellent  acteur 
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coQtinue,  en  ce  moment  môme ,  à  coté  de  ma- 
dame Albert ,  à  se  montrer  digne  de  la  renommée 
paternelle.  Après  avoir  débulé,  dés  Tâge  de  i|aa(re 
aosi  et  joué  loog-temps  ovec  un  succès  extraordi- 
naire en  profince ,  particulièrement  dans  Topéra , 

madame  Albert  vint  à  Pai  i^;,  où  ,  d'^jbord  à  rodcon  , 
et  plus  lard  an  Vaudeville,  elle  acquit  en  peu  de 
temps  une  des  plus  belles  renommét-s  du  théâtre. 

Chacun  sait  qu'après  Tiacendie  du  Vaudeville  » 
madame  Albert  quitta  Paris  »  el  alla  jouer  à  rétran* 
ger.  Lesreprésentationsqu^eUeadonaéesà Londres, 
à  Berlin ,  à  Saint-Pétersbourg ,  è  Milan ,  et  dans 
pliisieiii-s  autres  capitales  ,  oui  eto  autant  de  trioiu- 
[iIks.  Si  elle  ne  consultait  (jue  le  soin  de  sa  fortune, 
Madame  Albert  continuerait  à  promener,  de  capi- 
tale en  capitale,  et  dans  les  grandes  villes  de  France , 
un  talflot.  qui.  y  fut  toiyours  entouré  d^hommsges 
enthousiastes.  Hais  quel  est  Tartiste  qui  renonce  à 
Paris  sans  regret,  h  Paria,  ce  grand  foiseur  de 
gluir«^s ,  iloiii  le  suffrage  ne  saurait  être  remplacé  , 
doiiL  un  sourire  est  préféré  à  l'adoraiioa  des  plus 
grandes  capitales  de  l'étranger? 

J.  D. 
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N(';  le  4  mars  1701,  à  Marmande,  dépnrlcmenl  de 
Lot-et-Garonne,  d'une  ancienne  et  noble  lumille  de 
l'Agonais,  FRANÇOis-CASiMin de  BONiSÉFOUX  entra 
dans  la  marine  militaire ,  le  1*'  juillet  1780,  en  qua- 
lité de  gftrde^marine.  Le  14  septembre  1783,  il 
s'emberqua  avec  le  grade  d*en«eigne  de  vanse au  aur 
la  frégate  la  Fée;  il  paaaa ,  le  27  décembre ,  sur  le 
vaisseau  le  Réfléchi.  Monté  à  bord  de  h  ùàie 
La  Danaé ,  il  fil  sur  en  navire  un  voyage  à  la  Gua- 
deloupe. Il  fui  nommé  au  retour,  1"  mai  i786,  lieu- 
teotanl  de  vaisseau  de  deuxième  classe.  Après  quel- 
que mois  do  senriee»  du  27  mars  au  S  aeptembro, 
même  année,  aur  la  gabarre  le  ClUmeaUf  il  monta 
l'aviso  le  Sans^Saueit  dont  il  prit  le  commande- 
ment le  41  mars  4791 ,  et  se  rendit  aux  Aniilles. 
Le  3  novembio  suivaiu,  il  passa  à  bord  du  vaisseau 
l'América,  y  resta  juscju'au  31  décembre,  et  lut 
placé  comme  capitaine  de  pavillon  sur  le  vaisseau 
k  Républicam,  du  6  juillet  1793»  Jusqu'au  t  dé- 
cembre de  la  mémeannée^ 


Gapilaiac  de  vaisseau  de  deuxième  classe,  le 
4*''  janvier  4793  ,  il  servit  lour-à-tour  sur  le  Tour^ 
vUk,  k  Républicain  ei  le  Terrible,  vaisseaux  coin* 
posant  l'Q^cadre  d^l»fniral  Mùr$ré4$€aUn^t^VFi 
se  irouYaieni  réupis  daos  la  rado  do  Brest. 

Noble  et  frère  de  trots  émigrés ,  le  capitaine  de 
Bonnéfoux  fui  mis  en  pribon  comtiio  suspect.  Sa  dé- 
teiilion,  ordonnée  par  Jean  Bon  Saint-Anilré,  dura 
quatorze  mois ,  pendant  lesquels  il  dut  s'alleadre 
tous  les  jours  à  monter  sur  Téchafaud.  Il  supporta 
œtiio  longue  4pre«vn  «f«e  la  femeté  It  cowage 
oomntuns  à  cette  grande  époque* 

Rendu  i  la  liberté,  il  reçut ,  au  mois  de  vendé- 
miaire de  Tan  IX,  le  grade  de  capilaiae  de  vaisseau 
de  première  classe  ;  citarij^e  liiunlàt  après  de  TiDS* 

pccUou  gèoérale  des  côiesdu  midi ,  iljîteibUl  fondre 
dans  le  serwien  de  l'insp^otioa  marîtifliei 

Montéyle  11  brumairean  XII;  sur  ie^testt  këth 
Um  t.îl  jr  resta  jusqu'au  dO  fructidor,  et  Tut  appdé  « 

le  2"*''  jour  complémenlaire ,  au  poste  de  [irciet 
maritime  du  premier  arroiidissuiiiciu  à  Dunkerque. 
Le  26  bruiuaire  an  Xil ,  il  pa^  à  ia  résidence  de 
Bouiogne* 

G^^esi  là  que  las  ta|eneMio>iniati»tiAi  du  eapîinine 
de  Bonnéfoui  pureni  asLdéplojer,  etîetôrenl  un 
éclat  dont  la  marine  gardera  le  souvenir.  Chargé  do 

i'organi^ïalion  soudaine  de  la  Ûoùlle  destinée  à  la 
descente  de  raniiée  en  Angleterre,  il  put ,  jour  par 
jour,  oi  pour  aiufidire»  heure  par  beure,  répondre 
aux  e&igences  du  génie  du  pftttte  Coisnlt  €equa 
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Bonaparte  commandait,  le  préfet  maritime  l'exécu- 
taU.  On  travail  sans  trêve  et  sans  relâetie,  qtii  cai- 
ployait  les  nuits  comme  les  Jours,  le  mit  a  iiiômo  do 
satisfaire  à  tout.  On  peut  dire  qu'en  matière  d'ad- 
mioistralioQ  les  bornes  du  possible  furent  atteintes. 

La  guerre  continentale  arrêta  et  rendit  vains  ces 
immenses  préparatifs;  mais  la  gloire  de  cetai  qui 
avait  tout  conçu,  tout  organisé  fut  et  reste  corn* 
plète. 

Casimir  de  Bonnéfoux  fbt  nommo  membre  de  la 
Lt'gion  d* Honneur,  le  15  phnîuse  de  Tan  Xlï,  oflfî- 
cicr  de  rordrc  ,  le  25  prairial  de  la  même  aauce.  11 
reçut  «  en  1811 ,  le  litre  de  baron  de  Tempire  ,  et, 
le  15  avril  1812^  il  fut  transféré  de  la  préfecture 
maritime  de  D'unkerque,  qui  avait  perdu  presque 
toute  son  imporlancc,  à  la  préfectiire  de  Rocliefort, 
cinquième  arrondissement  ma  ri  lime. 

Son  administration,  à  Rocliefort  ^  fut  ce  qu*eîfe 
avait  été  à  Boulogne ,  habile,  ferme  et  surveilianle  ; 
rigoureuse  pour  Te  service  ^  pleine  de  douceur  pour 
les  personnes. 

Le  port  de  Rocliefort  doit  à  la  fermeté  du  préfet  ma  < 
rîtîme  de  Bon ncfoux d'avoir  con$erv(^  son  magnili(jac 
iiùpiuil  delà  marine.  En  1814,  le  séunteur,  com- 
missaire extraordinaire  de  l'empereur  j  avait  donné 
ordre  de  le  faire  sauter  pour  préparer,  contre  un 
siège  incertain,  une  défense  impossible.  Lie  préfet 
maritime  refusa  d'opté  m  pérer  à  cet  ordre ,  el  con« 
serva  riiôptlal  sous  sa  responsabilité  personnelle* 

La  RciUui'aliuii  coiiàei  w  ù  Casimir  de  Bonnéfoux 
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ta  plm  de  préfet  marîtime;  il  la  servît  avec  un  dô- 

\oucaieiil  (jui  était  dans  son  cœur,  et  avec  la  li»lé- 
lité  qu'il  crO}ail  devoir  à  tout  gouver Driuenl  coris- 
tilué.  En  celle  aanée  1814,  il  fui  nommé  chevalier 
de  Saim-Lottis. 

En  181S|  aprâs  le  désastre  de  Waterlo  cl  TalMli- 
catioD  de  Napoléon,  ce  fut  k  Rochefori,  chez. le 
préfet  maritime,  que  rex>ero[M^reur  el  sa  suite  se 
retirèrent  (parmi  les  raprochemcns  les  plus  singu- 
liers, on  peut  citer  celui-ci  :  Napoléon  Bona|karte 
commença  sa  carrière  militaire  sous  les  ordre  s  île 
M.  Oelard  de  Campagnol ,  colonel  d'ariiilene  ;  l'cm- 
pereor  Napoléon  la  termina  dans  la  maison  et  entre 
les  mains  de  M.  de  Bonnéfoux.  M.  Delard  de  Campa- 
gnol cl  de  Bonncfûux  étaient  proches  parents,  et  les 
deux  [aiinUes  habitaient  la  même  ville  de  Manuande), 
attendant  et  cherchant  pendant  dix  jours  les  moyens 
de  se  dérober  à  l'escadre  anglaise  q  u  i  bloquait  la  rade. 

L'histoire,  attentive  à  ce  grand  dénonement  du 
plus  merveilleux  drame  des  temps  anciens  et  mo- 
dernes, arrêtera  un  moment  ses  yeux  sur  la  situation 
pleine  de  dilhcullés  où  se  trouva  le  préfet  maritime 
de  Bonnéfoux  ,  chargé  d  en  diriger  Us  derniers  i es- 
sors f  et  d'abaisser  la  toile  devant  le  hcroâ  dont  le 
rdle  allail  finir. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  confié  entre  ses 
mains  celui  x]ui ,  la  veille,  était  son  matirOi  dcpét 
sacré  dont  il  devait  compte  à  la  France. 

A  deux  pas  élint  Tarmce  de  la  Loire,  et  tous  !es 
jours  des  courriers  appelaient  à  sa  Icie  l'homme  que , 
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malgré  Tabdicalioa ,  elle  consideraii  couime  son  eni> 

pereur...  ,  et  tous  166  jours  aussi  des  ordres  plus 

pressans  du  gouvernement  enjoignaient  au  préfet  ma* 
ritime  de  redoubler  de  soins,  de  vigilance,  pour 
empêcher  que  Napoléon  ne  répoDdU  à  cet  appel  !  De 
ce  qu'allait  faire  Casimir  de  Bonnéiuux  dépendirent, 
pendant  (|iiel<|ijes  jours  ,  d'un  coté,  la  paix  de  la 
France  el  de  1  Europe,  de  l'autre  la  guerre  civile  et 
élraogére  I 

11  sut  comprendre  et  remplir  tous  les  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés.  Devoirs  d'afleetion  et  de  recon^ 
naissance  envers  Napoléon ,  devoir  d'obéissance  a  u 

gouvernement,  de  fidélité  à  la  pairie.  Une  seule 
pensée  l'occupa  ;  celle  de  rendre  praticable  le  départ 
secret  de  Napoléon  pour  les  États-Unis ,  son  passage 
à  travers  la  floti»aDglsise«-Ses  mesures  furimt  prises  ; 
mesures  promptes  «  hardies,  et  qui  defaient  vrai* 
semblablement  réussir  :  l'habile  main  qui  se  chaiw 
^ait  de  conduire  le  bâtiment  osait  presque  répondre 
iiu  succès. 

Malheureusement,  comme  il  arrive  trop  souvent 
après  les  grandes  catastrophes ,  Napoléon  n'a  vaitpius 
foi  en  sa  fortune.  Vainement  le  préfet  maritime  qui, 
chaque  jour,  passait  plusiéurs  heures  à  consulter 
avec  hn,  s'efforça  de  ^er  une  indécision  qui ,  de 
moment  en  moment,  rendait  le  déjjari  piqs  p^. 
rilleux,  et  le  rendit  enfin  impossible.  De  nouveaux 
projets  furent  encore  présentés  par  le  préfet,  on 
les  accepta ,  mais  aucun  DC  fut  ciécuté» 

Eulin ,  Napoléon  se  décida!  Avant  de  sa  reiilre  à 

19 
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bord  du  Bettéropkm ,  il  adressa  au  préfet  mariiime 

de  Bonnéfoux  les  témoignages  les  plus  flatteurs  tie 
son  estime,  et  lui  laissa  ua  souveair  précieux  de 
reconnaissance. 

Joseph  Napoléoot  accueilli,  quelques  jours  après, 
avec  le  même  respect  et  le  même  dévouement  an  mal- 
Jbeiir,  échappa  à  la  croisière  anglaise ,  par  les  soins 
de  Casimir  de  Bonnéfoux  :  en  plus  d'une  occasion,  il 
prouvé  qu  H  n  ;ivail  puiiit  oublié  ce  signalé  ser\ice. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  crut  devoir 
donner  son  approbation  puhiîque  à  la  conduite  du 
.  préfet  maritime  en  des  circonstances  si  difficiles. 

Quelques  mois  après  Casimir  de  Bonnéfom  fut 
mis  à  la  retraite.  Il  se  relira  sans  autre  fortune  que 

sa  pail  Uanh  le  patrimoine  de  ses  pères.  Depuis,  il 
a  vécu  paisiblement  à  la  campagne  j  8'uecu|>ant 
d'agriculture,  aimant  à  se  rendre  l'arbitre  des  dille- 
rends  de  ses  voisina,  li  refusa  ,  dans  plusieurs  cir* 
eonatanoea  de  nouveaux  emplois  et  de  noufelles  di- 
gnités. Il  mourut  ^  Escassefort  »  prés  Marmande  » 
le  17  juin  1888,  laissant  après  Jui  une  mémoire 
vénérée. 

Plusieurs  de  nos  amiraux  les  plus  distingués  ont 
oommencé  auprès  de  lui  une  carrière  qu'il  a'ai ta- 
chait à  leur  rendre  iaeiJe%  Noue  citerona  seulement 
Tamiral  Dtperré ,  qui  fbt  son  aide^camp ,  et  qui , 
jusqu^à  sa  mort,  est  resté  son  meilleur  aaii. 

V.  DE  J. 
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Bssrolo^e  du  mois  d'avril  1845. 

*'  M,  SOUMET»  de  l'Acad^^mie  française ,  mort  I  Paris. 

M.  le  marquis  de  JtlIGNÉ ,  pair  de  France ,  démis- 
efonmlre ,  mort  à  PaHs* 

M.  le  comte  GODRFROY  DE  DAMAS ,  mort  &  !^ari«. 

M.  l'abbé  de  LAJARD,  comie  de  CuEnviL,  ancien  grand- 
vicaire ,  mon  à  Paris. 

Madame  FAÈAË  DE  MONTIZON ,  petnCre  »  morte  à 
Paris. 

M.  le  marquis  de  LAUOIGNON',  pair  de  France,  mon 
i  Paris. 

Le  R.  P.  LOKIQUIT,  jésuite,  anci<Mi  sujjérieur  do 
Saint-Achcul ,  mon  à  Paris. 

Madame  ia  comicsse.  de  SERENT»  «ée  de  GHeiSBULi 

morte  à  Paris. 

■  • 

Madame  la  princesse  Go.wangi  m  8ALM-0YGK, 
éerîfain  disliO||iié,  morte  à  Parie. 

AluJume  ia  marquise  douairière  de  COISLIN,  mono  à 
Paris. 

Madame  ALBXA>DRi?rE  (ilR  A  RDIN ,  veuve  des  com'.es  de 
Vessj  el  dè  Bolmi  ,  uionc  i\  i\irts. 

H.  le  {^<^Méral  baroil  de  ROVIEUF,  commanicur  de  Isi 
Ijésioa  d'tteoûCMfi  mon  è  Parie. 

M.  FO WCAOR  f  ancien  consul ,  mort  à  Paris. 
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M.  JOANNET,  aniiqtiaire ,  coosenrateur  de  la  Biblio- 
thèque ,  mort  è  Bordeaux. 

M.  le  Yicoaiie  de  iVHKMO>tT|  ancien  officier  supérieur 
de  la  fjarde  ,  mort  en  Âuvergoe. 

M  i  abbé  éè  GESTAS ,  cbanoiiie  ia  la  mëlropoley  non 
à  Toulouse. 

M.  KOUX,  colonel  dn  6*  cniraMierSf  nert  i  VarMines. 

,M,  le  curéBONJEAN,  cfae?alier  de  la  Légion-d'Uoc- 
neuf,  mort  à  Ternay  (  Hauie-Sadne). 

M.  romtt;  d'KSPlKS,  ancien  oUicier  supérieur  anx 
gardes,  laori  à  Oaécourt  (Oi&t>).  . 

M.  \o  comte  de  ÏKÀMËGOUAT ,  aacieii  officier,  mai 
^  GÎYenchy. 

H.  Tabbë  GOURDIAT»  curé  de  Saiat-Polycarpe ,  mort 
i  Lyon. 

M. GASAUBON,  président  du  tribuoal  civil,  mort  à 
Pan. 

M.  le  comte  de  LIVERNIÈRE,  colooei  eu  reUaiie, 
mort  en  Breia{»ne. 

M.  MOREL  DE  BONGOURT,  ancien  officier  d'artil- 
lerie y  mort  à  Versailles. 

M.  le  général  baron  VEILANDE,  ancien  dépnié  •  mort 
i  Gnindpré  (ArdeoMs). 

M.  Tabbé  LEGRIX ,  uden  directeur  do  séminaire  de 
Ssiiat-Sttlplce ,  mort  à  la  Bochelie. 

M  .  do  MAYOL  DELUPÉ,  chef  d'escadron  d'artillerie, 

mon  à  Nuits. 

M.  le  comte  de  FONTENAY  DE  LA  GIIATELLENIE, 
çolooel  en  retraite ,  mon  à  La  M^ihe-Tiiibergeau. 

M.  le  comte  de  LA  LAKOËLUE ,  aatte»  ^kier^  moit 
à  Brest.         .  . 
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M  le  vic.'>mte  do  NAYS,  açronoTnp ,  membre  du  conseil 
(fénei'ul ,  moi  l  à  Sauveterre  (  Basses-Pyrenuée*). 

AL  MAILL/VRD  DONTOï,  ctAMQi  en  retraite,  mort 
I  Amis. 

M.  OUFOUR,  ancieo  membre  du  conseil  dee  Cinq- 
Gmis,  mort  &  Bmiumoiit(Sari]ie), 

M.  L!  ULLIO.V  DE  TliORiGNï,  iiu.ueii  depiUe  du 
KbOdo  ,  mon  à  lîcssLMiay.  -  , 

Madume  de  Li:..ll; TAUD ,  sœur  de  Pilùtre  des  JELosiers  « ' 
mone  u  M^iz. 

M.  le  cheval iei*  de  MONCflY,  dernier  membre  du  par- 
lement de  Paris ,  ntiri  à  G(tai|Mè0M. 

M.  STRAFFORELLO^  ancien  dëpuic,  monài  Marseilie. 

M.  le  {jénéral  baioii  de  KOCK,  miuisire  de  ^'iuiéiieur^ 

mon  i\  \.i  i Fayp.  r 

M.  TiiEODuuE  DE  SAUSSURE  ,  corresponduot  de  llos—. 
titul  de  France  ,  mort  à  Geiiuve. 

Don  Ammo  F,£aNAND£S,  e^oéral  du  génie,  mort  4 
Madrid. 

LordUlLSBOROUG,  pair  d'Angleterre ,  morU  Lon- 
drei. 

M.  ALVAREZ  GUERRA ,  aocien  mMÎtlre  de  l'inie- 
rieur,  mort  à  Mjdrid. 

M.  lu  général  KOUHIGUKS  ,  mon  à  Madrid 
M.  le  comle  de  KOLNEY,  pair  d'Aogleterre ,  murl  à. 
Loudre». 

M.  le  vice-3inirai  mar  |uis  PAULUCCI ,  morià  Padoue. 
M.  le  généial  YON  i>ER  Wâ^lDÏ,  Suiise  ,  mort  à  Na* 
pies. 

M.  le  comie  d'EGREMONT,  pair  d'Angleterre  »  mort  à 
Londres.  .  /. 
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M.  l'amiral  Sir  GHAMBERS  WHITE. 
La  reine  JULIE  (madame  GLART) ,  veote  de  Javcph 
BoifAMKTt ,  fliorte  à  Flerence. 

M  I  marquis  de  DOWNSHIRR  ,  pair  d'Angleterre, 
nu>rr  a  liOndres 

M.  le  comie  d ÀBEKGAVENNY,  pair  d'Angleterre, 
mort  à  Londres. 

Mtss  Henribtti  WILSON  ,  célèbre  par  se»  Màmtim^ 
MritàLMdfM. 
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M.  GODEFROI  GAVAIGNAC ,  rédacteur  eo  chef  de 
la  Réformé ,  mon  à  Paru. 

M.  Pa0l  db  JULVÉGOU&T  ,  homme  de  lettrée ,  mort 
IPkrii. 

M.  la  fâiéral  GuiLumn  m  VAUDONCOUBTi  mort  à 

M.  GUICIIARD,  ancien  iTOcat  an  parlement  de  Mi, 
mort  &  Paris. 

M.  FERKY,  ancien  conveniîonneî ,  mort  à  Paris. 

M.  BRKSQIET  ,  membre  de  l'Instilnt  et  de  TAcaclemic 
de  médecine  ,  rbjrurgipn  de  l'Ilôiel-Dieu  ,  mort  à  Paris. 

If.  GAUSSURON-DESPRÉAUX ,  rédacteur  4a  Mm- 
M^er,  marc  à  Parie. 

M.  le  ince-amiral  comte  WILLAUMEZ,  pair  de  Piranœ, 
morià  Paris. 

M.  LABrctlE ,  ancien  chef  de  difision  de  la  aeerébi- 
rcrie  d'élat ,  mon  à  Paris. 

M.  ie  (j' néral  CHABERT,  ancien  membre  du  conseil  des 
Ginq«Gents ,  mort  à  Grenoble* 
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M.  D£B£LLC;YM£  ,  ancuo  jHgd  w  (ribaoal  eif il  »  non 
àPérigueux. 

Monseigneor  SOTER ,  évéque  de  Luçon ,  mort  h  Lucon. 

M.  BOYER-FONFRÈDE,  frère  du  Girondin ,  ottcU  du 
publicisie ,  mort  à  Ba{întjre-de-r)j(jorre.  ' 

M.  BILLAKD  DE  LOHIÈEE,  coUut»!  ea  rçUéUe^^ 
mort  à  Chf^ne. 

M.  ÂJ  ASSON  DE  GAANDSAGJ:i£S,  bomm^dfiidits^, 
mort  à  Lyon. 

M.  le  tx\roo  de  F£AW£MB£{lGt  màwk  maire ,  mort  à 

Lnn(^villo. 

M.  LESPAGNOL  DE  GRUII^Y»  mûre  defMiîs  i799, 
mon  à  Wasqriehal  (Nord). 

M.  le  général  BARRÉ  ^  ancien  gOQterneur  delà  Marti- 
Dtqiie ,  mort  à  Orléans. 

M;  TfSSANDfER^  membre  dît  conseil -gënM  du 
Ganul  9  mort  à  Salera.  . 

M.  le  baron  LAGUETTB-liORNAY»  ancien  député  de 
l'Aîn,  roortàVolofi^oat.  ' 

Ri .  HUOT,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  VeriaUIes , 
cuiiimuatFnr  de  Malle-Brun  ,  moi  Lu  Versailles. 

M.  DE  DOMPIERRE  O  aORBIOY  ,  ancieo  dépulé , 
mon  à  Amiens. 

M.  PRÉV  EKAUD  DE  ]^\BOUTRESSE  ,  auciea  coo-. 
suill^r  au  grand  conseil ,  ancien  député ,  mon  à  Riom. 

M.  LEJOLIS DE  VU.UERS,  aacien Oé^uié,  mon  daiva 
le  (lépnrtcmenl  de  la  Manche. 

M.  PELLET AN,  médecin  disliniîué,  mort  à  Bruxelles. 

Lord  STAMFORDy  pair.d'Aogleierre^mortÀ  Londres. 

Le  P.  LAGANAL ,  directeur  de  l'Académie  d'histoire , 
mort  à  Madrid. 

Le  comte  MiAGTNSKt  |  ancien  aide«de*camp  de  Ponia* 
towskii  mortàfierlia. 
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L§  doelenr  WENDT  «  aalMr  dt  ^atnuiie  OQtra^  de 
■lédeeiiie,  mort  à  Bridaii. 

M.  NICOLO  DA  RIO,  mant  mathémttjdeo  ,  noit  à 

Pâdoue. 

Madame  RAFAELITA  ESPINOSA ,  célèbre  actrice  es- 
pagnole, morte  ù  la  Havane. 

S.  E.  le  cardinal D£L  DHÂGO,  mort  à  Rome. 

M.  le  comte  Anoim  di  CZ£RNIN  ,  cfaambeUaii  impé- 
riil^  aort  à  Vîeone. 

Sir  Avomm  GALGOTT ,  peintre  d^lditoiret  mt  I 
Londref* 

M-  l'amiral  David  MILNE,  mort  en  nier. 
Madame  la  princesse  Marie  de  SULxMS-BRAUNFELS, 
morte  à  Hanovre. 

M.  GciLLAum  d£  SCULÉGEL,  cékbfe  écrivain,  mert 
à  Bonn. 

M.  le  bnrmi  de  BUCK»  minMre  dePmne  à  Itee , 
BortàBoine. 

If.  U  liMtt«Mni<-gMmI  HONTFALGON,  mon  à 
Gcnd've» 

M.  le  lieu  tenant- général  HOPKINS ,  mon  o  r.omlrt'S. 

M.  Ertœst  de  BEAUMONT  ,  poète  disfinjjuc ,  frère  de 
Tambassadeur  russe  à  Lon  ire^?,  i^iort  à  Dr«'sd«>. 

Lo  cardinal  patriarche  DON  FRANCESCO  SORCEIRA 
D£  SAINT-LOUIS,  mort  à  Lisbonne. 

M.  WISEUUSy  membre  derinstitoi  des  Pajt-Bas,  mort 
I  Amiterdtm. 

H.  GARCIA  BARZHALLANA ,  directeor-général  des 
doodnes ,  mort  à  Madrid. 

Madame  IDA  SAINT-ELME  La  Contemporaine  )  ^ 
morte  à  Bruxelles. 
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L'Institnt ,  sous  U  présidence  de  M.  Htléty,  a  tenu  tt 
•éacce  annuelle  det  cinq  Académies.  Le  discours  d  ou- 
verture ,  lu  par  le  président,  avait  pour  but,  après  quel- 
ques paroles  sur  les  liens  qui  doivent  raiiacber  le&tlivd  ses 
•eeiiont  de  rinatUaly  la  lecinfie  de»  coadatioiw  de  U  corn- 

Aprtt  M.  BMty,  m.  Racml-RoclMlteala  on  excdleni 
noroeaa  tar  tUert^e  êjihêmi;  M.  Naadei  «a  Mémoire 
sur  VJimktmihm  dW  Pottèi  ekéM  Iw  Bommùu;  M.  Gi- 
raad  a  trailé  de  VFnfhtmeB  dm  ea^s  géographiquet  tmr 
les  lois  de  la  Grèce  ancienne;  M.  DulfOCliel  a  payé  le 
iribnt  de  l'Académie  des  scieocf'S.  Enfin  ,  le  très  spirilael 
M.  Viennel  s'est  charge,  d'acquiiter  !a  dette  de  PAcadémlc 
française.  îl  l'a  fait  en  lisant  plusifurs  fables  élincelaotes  de 
TiTYe  et  de  seilUes.  Le  public  Ta  couvert  d'applaadisse- 
roens,  sanott  apcèa  la  leciare  de  la  We  que  amis  repro- 
dnamaa  • 
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LES  kir.LX  UXTEXVX  El  LE  SINGR. 

l)ciix  baleaux  dcscenduieiil  des  riantes  MVines^ 
Où  de  l'Europi^ea  les  cilét  et  ies  bourgs 
Afaieiii  de»  vleax  Htiolm  wijUcé  let cabane»» 
Et  du  Mcschacébé  »aiv»foiit  en  paix  le  cour». 
Un  singe,  par  hasaid,  t'était  asi»  do  voyage  *. 
Domestique  tid»^  fm  mm  mttimé§méf 

Ri  dans  une  des  neTs  par  un  aaousse  attiré» 

Il  amuiait  l'un  et  l'autre  équipage. 
Qttand  p  au      dès  vent»  ffft  des  eawt» 
Se  rapprochaient  les  deux  bateaux , 
Appelé  ,  liritUé  par  cent  Yoix  discordantes, 
Il  rraiicliissaii  l Un  bond  les  vagues  bouillonnanLeà , 
&)ut;mi  it[u\.^  los  friiiu,  fondant  sur  les  gâteaux, 
OfferlH  des  deux  côtés  par  des  mmns  agaçsotesj 

De  l'un  à  l'autre  ij'  i  l  [irnmennt'.î  ses  gambades, 
Changeait  k  chaque  instant ,  nu  gré  de  son  humeur, 

I>e  navire  et  do  camarades  ; 
El  chacun  des  baleaux ,  triomphant  tour  i  tour, 
Par  des  transporta  jojeox  signalait  son  retMr. 

Que)4U0s  liipgcs  d'un  autre  efpicc  , 
Qttî,  par  ai^bi|io(i«  «Auvem  mJtm^  ptr  |k9iVP| 
De  parlis  en  parlii  v^Uigeni  s^ni  padeuib 
YanieroQt  et  pci^i^tra  cnvtront  ioq  adref|0  \ 

Attendes  U  fin  de  la  pièce  I 

Pour  C're  pris  à  ccjeu  périlleux 
n  ne  fallait  qu'une  imprudence, 
tas  un  élan  malencontreux, 
Von  singe  dai  deux  n«r«  jugei  mal  la  disttiieff  - 
Et  disparut  entra  tel  deux; 
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c  II  pnnvail,  din-l-on  ,  se  bauvoràl.i  nai;e.  » 
Sans  doute  ;  mais  le  ciel  ne  permet  [)as  loujonrs 
Que  l'homme  adroit  passe  pour  homme  sage. 
Uo  tournant  l'engloutit,  et  comme  c'est  l'iieage» 
Ceux  qui  e'amuftaient  de  eee  toim 
8'unuièreot  de  ton  naufrafe. 
Les  ori{riaaux  de  ce  portrait  n'étalent  pat  ce  jour  là  h, 
1  losiiiui.  Uae  au  ire  solennité  les  relevait  daaç  ^M^fd 
cac^inte,  -  ; 

!..  V. 

BEiitX-AKIS.  . 

•  • 

Nooi  somme»  benreux  d'avoir  à  paiKer  aftJonrdliHi  t4'«m 
f  cnlptenr  etifanable  ^  M.  Waieher  Jme,  awpiel  nour  ïiivoiis 
autrefois  consacré  one  notice  tfôns  notre  Bbvuç.*  Son  nom 
u'ett  point    çetix  amour  desquels  Te  bruit  se  fait.  Labo-, 
lieux ,  modeste  et  plein  de  conscience,  étranger  aux  jotiV; 
naux  ,  à  la  camaraderie,  à  tout  çe  qui  h\\  le»  réi>i^.i:ivi)» 
Ijruyames,  M.  Wakher  s'est  voué  depuis  longtemps  au 
I  ravail  solitaire  et  médilc,  et  c'est  dans  ses  œuvres  seulcme nt 
'{u'il  a  trouvé  ses  succès  et  sa  renommée.  Nous  avons  inrli- 
'|ué,  dans  sa  noil<^e,  ses  principaux  ifavaux;  meoiioii  y 
«•st  faite  de  sa  statHft  du  lieuienant  de  police  d'Argensun  , 
ilcstinée  à  rUôiel-cle- Ville  de  Paris.  Nous  avous  à  dire 
aujour4'lliW  q«B  «#tle  tutue  vient  d'étra  reproduite  ai^ 
burin  par  «i  fmwMr  disti^fpié,  m  ifn'ièn'Mnaiiiré  qn^nn 
peÉl  nombre  d'exemplaires  qiit  nmisffccoÉinmidois  me- 
meni  à  nos  abonnés. 

Les  prix  sont  de  99 1  twl  In  lettre,  IK  awlt  letiMi': 
On  souscrU  rue  des  TowntUety  15* 
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